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8Ulîfi  2M|  XA  CaWAttt.  *—  LIS  OMI»»ifi.  —  AB4MA1II. 


il  âpfiMientÂ  Bieu^eterégoiitr  sur  son  oravrar 
eft^'dire  :  ceci  est  bon.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
I^omme*  Quand  il  a  fait  la  sienne  i  quand  il  a 
bien  tra?ttUé  »  qu'il  a  bien  eom  et  sué  »  quand 
il  a  vaincu,  et  qu'il  le  tient  enfin  ,  l'objet  adoré  , 
il  ne  le  recoimait  filus^  le  laisse  tomber  des  mains, 
le  pvend  en  dégoût ,  et  8oi-<méino.  Alors  œ  n'est 
plus  pour  lui  la  peine  de  vivre  ;  il  n*a  réussi,  avec 
tant  d'efforts.^  qu'à  s'ôter  sçn  Dieu.  Ainsi  Alexan- 
dre mourut  de  tristesse  quand  il  eut  conquis  TA* 
sie,  et  Alaric,  quand  il  eut  pris  Rome.  Godefroid 
de  Bouillon  n'eut  pas  plutôt  la  terre  sainte ,  qu'il 
s^assit  découragé  sur  cette  terre,  et  languit  de  re- 
poser dans  son  sein.  Petits  et  grands,  nous  sommes 
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tous  en  ceci  Alexandre  et  Godefroid,  l'historieii 
comme  le  héros.  Le  sec  et  froid  Gibbon  lui*méme 
exprime  utié  émotion  mélancolique ,  quand  il  a 
&ni  son  grand  ouvrage  (1).  Et  moi,  si  j*ose  aussi 
parler  »  j'entreyois  avec  autant  de  crainte  que  de 
désir,  l'époque  où  j'aurai  terminé  la  longue  croi-* 
sade  à  travers  les  siècles,  que  j'entreprends  pour 
ma  patrie. 

La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du 
moyen-âge,  quand  ils  furent  au  but  de  cette  aven- 
tureuse expédition ,  et  jouirent  de  cette  Jérusalem 
tant  désirée.  Six  cent  mille  hommes  s'étaient  croi- 
sés. Ils  n'étaient  plus  que  vingt-cinq  mille  en  sor- 
tant d'Antioche;  et  quand  ils  eurent  pris  la  cité 
sainte,  Godefroi  resta  pour  la  défendre  avec  trois 
cents  chevaliers  ;  quelques  autres  à  Tripoli  avec 
Raymond  ;  a  Edesse ,  avec  Beaudoin  ;  à  Autioche  » 
avec  Bohéraond.  Dix  mille  hommes  revirent  l'Eu- 
rope. Qu'était  devenu  tout  le  reste  ?  11  était  facile 
d'en  trouver  la  trace  ;  elle  était  marquée  par  la 
Hongrie ,  TEmpire  grec  et  l'Asie ,  sur  une  route 
blanche  d'ossemens.  Tant  d'efforts  et  un  tel  résul- 
tat 1  II  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  vainqueur  lui-* 
même  prit  la  vie  en  dégoût.  Godefroid  n'accusa  pas 
Dieu ,  mais  il  languit  et  mourut  (2). 

(i)«Je  tongeai  que  je  rmiâ»  d«  prandra  congé  dt  Véudtu  et  agréa- 
Ue  coin()agaon  de  ma  vie.  »  Méni.  de  GIUkiii. 

(a)  Gnibert,  Nov. ,  1.  Vll,  c.  i»  s  «  Un  prince  d*aae  tri]>tt  vol- 
'  line  de  Gentiii  lui  envoya  des  prêtent  inlèctct  d*aii  poiion  mortel. 
Godefroid  t'en  lenit  lau  défieocei  tomber  tout  à  coup  naïade,  t'a- 
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C'est  qu'il  oe  se  doutait  pas  da  résallat  YéritiH 

blc  (le  la  croisade.  Ce  résultat  qu'on  ne  pouvait  ni 
voir ,  ni  toucher ,  n'eu  était  pas  moins  réel.  L'Eu-* 
rope  et  l'Asie  s'étaient  rapprochées  «  reeonniies  ; 
les  haines  d'ignorance  avaient  déjà  diminué.  Com- 
parons le  langage  des  contemporains  avant  et 
après  la  croisade. 

«  C'était  chose  amusante ,  dit  le  farouche  Ray- 
mond d'Agiles  f  de  voir  les  Turcs,  pressés  de  tous 
côtés  par  les  ndtr^ ,  se  rejeter  en  fuyant  les  uns 
sur  les  autres  et  se  pousser  mutuellement  dans  les 
prédpices  ;  c'était  un  spectacle  asseï  amusant  et 
dâectable  (1).  » 

Tout  est  changé  après  la  croisade  (2).  Le  frère 
et  successeur  de  Godefroid»  le  roi  Beaudoiu  épouse 
'  ui\e  femme  issue  d'une  famille  illustre  «  parmi  les 
gentils  du  pays  (3).  »  Lui-même  adopte  leurs  usa- 

lita,  et  mourut  bientôt  aprèt:  Selon  d'autrei,  il  mourut  de  mort  na^ 
tu  relie.  »  

(i)  Raym.  d'Agiles  ,  ap.  Bongars.  p.  149  :  Jocundum  speclacu- 
lum  tandem  post  multa  tempora  iiohis  factum....  Accidît  Ibî  quod- 
dam  satis  nobis  jocundum  atque  deleclabile.  —  Guibert  de  T^ogen^ 
parle  aussi,  ce  semble,  avec  légèreté  du  massacre  d'Antiocbe  (  1.  V  ). 
Il  raconte  que  le  comte  de  Toulouse  fit  un  Jour  arracher  les  yeux, 
couper  les  pieds,  les  malos  et  le  nez  à  ses  prisonoiers;  il  ajoute  *  . 
•«Quanta  ibi  lortiiodine  et  consilio  cornet  clanierit,  non  iacilè  réfé- 
rendum est.  n 

(a)  Guibert,  I.  VUI,  c.  43.  —  Guibert  reconnaft  que  les  Sarrasins 
peuvent  atteindre  un  certain  degré  de  vertu.  <i  Uospitabatur  (Rolh^ 
bertus  Senior),  apud  aliquem...».  vitas,  quantiiun  adeos,  •anct2i>ri8 
Sarracenum.  »  L.  III,  c.  7^. 

(3)  Gulberti  I.  YIIi  e.  36  :  «  U  vif  ait  dana  ion  duché  avec  le  plus 
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g9St  prond.  une  robe  longue ,  iaisso  oroilrc  sa 
birbet  el  se- bit  adores  à  l'ormi  taie.  Il  oomméneer 
à  compter  les  Sarrasins  pour  dos  hommes.  Blessé, 
U  vefiiMà  ses.  médcckis  la  permissiont  do  blesser 
nn  pfisonnierpooi»  éhidier  son  mal  (1).  U  a  pitié 
d^une  prisonnière  musulmane  qui  accouche  dans 
son  armée;  il  arrête  sa  marche,  plutôt  qaé  de 
l'abandonner  dans.  lia  désert  (S). 

Que  sera-ce  des  chrétiens  eux-mêmes  ?  Quels 
aenlinenad'hnmanièè,  de  oharilé,  d'égalité,  n'oftt* 
ils  pas  eu  Voooaaion  d'acquérir  dans  cette  oom- 
muaauté  de  périls  et  d'extrêmes  misères  !  La  chré- 
tientét  réunie  un  instant  sous  un  même  drapeat», 
a  connu  une  sorte,  de  patriotisme,  européen,  (t), 

Mat|  tollMMal  ^ue  toutot  les  ibis  qalf  se  nettall  en  roiiCe» 
il  6isei|  fMirter  devant  loi  no  lioadier  d'or  sur  Ifiqnel.  âeift  repre- 
senlé  nn  eigle,  ei  avaU  le  fonne  d*iui  bondier  grec.  AdopUal 
les  usages  des  Geniilsp  il  nereliaii  portant  une  fobe  longue  ;  il  avait 
laissé  crottve  sa  liei^^  ifi  laissait  flëelilr  par  CCQ3(  qui  l'adoini'Bt, 
snangeait  par  terre  sar  des  tapis  dteodns»  et  s*il  entn^it  dans  une 
ville  f^l  lol.apparttni,  deœ^  clievaliert  ei|  avant  dn  son  dur  frisaii^t 
rsftefillr  d^az  trompettes.  • 

(i)  Gnibert,  1.  YU,  c.  i  Negat  se  ct^mpiam  honrinnoii  etiam 
deterfinnB  omninm  condilionis  ceosam  mortis  nllatenùf ,  pro.  tan* 
tttld,  cùa  etiam  sit.dnbia,  ^lote  fnmmni».  ^XhÊti  d'Aic  dit,  en 
parlant  des  preasiers  misés  Dien.les  pnnit  pour,  avoir  exercé d'af- 
reuies  violences  contre  les  Juifs  ;  c^IMei^  estjutte,  etiHe  vent  pas 
qu'on  emploie  la  ibrce  pour  contraindre  personne  â  venir  à  loi.  » 

(a)  il  laidonna  pour  la  couvrir  son  propre  mapteau,  «  mantelloi 
tno,  quoerat  indutos,  eam  involvens..*..  ii  Wil|#  Tjn.  I.  X»  c.  ii. 

(3)  On  a  vu  plnf  bant  que  les  liront  avalent  tons  renoncé  à  leurs 
cris  d'ermes  pour  adopter  le  cri  de  la  Croisade  ;  Dieu  le  vaut  t 
Folcher.  Caropt,  p.  389  :  «  Qui  jamais  a  eoUodu  dire  qu'autant 
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Quelques  vues  toinpoceltes  qui  se  soient  mêlées  à 
lodr  QBtrepiûse,  la  plupart  ont  goûté  de  la  vertu , 
etivèvé  la  sainteté.  Ils  onl  essayé  de  valoir  mieiix 
qu!éux«mèineSy  et  sont  devenus  chrétiens,  au 
BwinB^eu  haine  d^s  infidèle8t(l). 

Le  jour  ou ,  sans  distinction  de  libres  et  de 
mbif  les  puissans  désignèrent  ainsi  ceux  qui  les 
suiraieni  :  nos  mqvsbs*,  fo^  Tère  de  raffirancliisse- 
ipent  (2).  Le  grand  mouvement  de  la  croisade 
ayant  un  instant  Xité^  les  hommes  de  la  servitude 
locsdei  les.ayan^menéa.aU' grand  air  par  K£urope 

• 

4k  nattoni»  d«  langues  differentet,  aiûc  été  réunies  eo  une  seule  «r- 
mée.  Frênes,  Flamendsi  prisons,  Cknlols,Sretons«  Allobrof^i,  Lor- 
«sinSyAlIemendSfBefaroisi  Normands»  Ecossels,ÀiigUis,  i^uileinfyfle. 
ItenSy  Apuliensy  Ibères,  Deces»  Grecs,  Arméniens?  Si  quelque  Breton 
eu  ïentoa  Tenait  S  me  parler,  il  m'était  im{tossible  de  lui  répondre. 
Hais  4|t|oique  divisés  en.  tant  de  langues,  nous  semblions  tous  aulinC 
de  frères  .et  de  proclies  parens  unis  dans  un  même  esprit,  par  Tamour. 
du  Seigneur*  $1  Pan  de  nous  perdait  quelt|ue  cbose  de  ce  qui  luiap- 
parteaait,  cefail  qui  l'avait  trouvé  le  portait  avec  lui  bien  soigoeu- 
tement,  et  pendant  plosleors  jours,  jusqu'à  ce  qu*è  force  de  reclier- 
chei  U  eût  découvert  celui  qui  l'avait  perdu,  et  le  lut  rendait  de  ion 
plein  gré»  comme  11  convient  ^  des  hommes  qui  ont  eatrepris  un 
saint  pèlerinage.  » 

(i)  Guib,  Nov.,  1.  IV,  c.  iS.  Uadè  iiebat,  ut  oec  mentfo  scorti  , 
nec  nomea  prostibuli  toleraretur  liaberi  :  pra'serlim  cùm  pro  hoo 
ipso  scclere,  gladiis  Dec  judice  vcrercntur  addicl.  Quod  si  gravi- 
dam  inveniri  constitisset  aiii|uam  carum  mulierum  qu.T  probaban* 
tor  carerc  maritis»  alrocibus  tradebatur  cum  suc  Icnonc  suppliciis.— 
Les  mœurs  sensuelles  des  Turcs  contrastaient  avQc  cette  chasteté, 
chrétienne.  Âpres  la  grande  bataille  d'Antiocho,  on  trouva  dans  les 
champs  et  les  boîs  des  enfans  nouveau-nés  dont  les  femmes  turques 
étaient  accouchées  pendant  le  cours  de  Texpédition.  Guibert,  I.  V. 

(s),a^yiiu  df  AgUes,p^aUàs.p.         Pi^upçres  noi|r|»vt 
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et  VJisio ,  ils  cherchèrent  Jérusalem  ^  et  rencon<- 
trèrent  la  liberté.  Cette  trompette  libératrice  de 
rarchange  qu'on  avait  cru  entendre  en  l'an  mil  ^ 
elle  sonna  un  siècle  plus  tard  dans  la  prédication 
de  la  croisade.  Âu  pied  de  la  tour  féodale ,  qui 
l'opprimait  de  son  ombre,  le  village  s'éveilla.  Cet 
homme  impitoyable  »  qui  ne  descendait  de  son  nid 
de  vautour  que  pour  dépouiller  ses  vassaux ,  les 
arma  lui-même ,  les  emmena ,  vécut  avec  eux , 
souirrit  avec  eux;  la  communauté  de  misères 
amollit  son  cœur.'  Plus  d'un  serf  put  dire  an  ba- 
ron :  «  Monseigneur  ,  je  vous  ai  trouvé  un  verre 
d'eau  dans  le  désert  ;  je  vous  ai  couvert  de  mon 
corps  au  siège  d'Antioche  ,  oU  de  Jérusalem.  » 

Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres ,  des 
fortunes  étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible  » 
lorsque  tant  de  nobles  avaient  péri,  ce  fut  souvent 
un  titre  de  noblesse  d'avoir  survécu.  L'on  sut  alors 
ce  que  valait  un  homme.  Les  serfs  eurent  aussi 
leur  histoire  héroïque.  Des  parens  de  tant  de 
morts  se  trouvèrent  parens  des  martyrs.  Ils  appli* 
quërent  à  leurs  pères  »  à  leurs  frères ,  les  vieille» 
légendes  de  l'église.  Ils  surent  que  c'était  un  pau- 
vre homme  qui  avait  sauvé  Antioche  en  trouvant 
la  sainte  lance,  et  que  les  fils  et  les  frères  des  rois 
s'étaient  sauves  d' Antioche.  Us  surent  que  le  pape 
n'était  point  allé  a  la  croisade ,  et  que  la  sainteté 
des  moines  et  des  prêtres  avait  été  effacée  par  la 
sainteté  d'un  laïque ,  de  Godefroid  de  Bouillon. 

L'humanité  recommença  alors  à  s'honorer  elte- 
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même  dans  les  plus  misérables  conditions.  Les 

premières  révolutions  communales  précèdent  ou 
saivent  de  près  Tan  1100.  Ils  s*a visèrent  que  cha- 
can  derail  disposer  do  fruit  de  son  travail  y  et 
marier  lui-même  ses  enfans  ;  ils  s'enhardirent  à 
croire  qu'ils  avaient  droit  d'aller  et  de  venir,  de 
Tendre  et  d'acheter,  et  soupçonnèrent,  dans  lear 
outrecuidance,  qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  les 
hommes  fussent  égaux. 

Jusque-là  cette  formidable  pensée  de  Tégalîtc 
ne  s'était  pas  nettement  produite.  On  nous  dit  bieu 
que  dès  avant  l'an  mil  les  paysans  de  la  Norman- 
die s'étaient  ameutés;  mais  celte  tentative  fut  ré- 
primée sans  peine.  Quelques  cavaliers  coururent 
les  campagnes,  dispersèrent  les  vilains,  leur  cou- 
pèrent les  pieds  et  mains;  il  n'en  fut  plus  parlé  (1). 
Les  paysans»  en  général,  étaient  trop  isolés.  Leurs 
jacqueries  devaient  échouer  dans  tout  le  moyen- 
âge.  Ils  étaient  aussi ,  malheureusement  il  faut  le 
dire ,  trop  dégradés  par  Tesdavagei  trop  brutes, 
trop  effarouchés  par  l'excès  de  leurs  maux  :  leur 
victoire  eût  été  celle  de  la  barbarie. 

Hais  c'était  surtout  dans  les  bonrgs  populeux , 

• 

(t)  WlU.  Gondtic*,  h  V,  ap.  Scr*  fr«  X,  i8$  :  ftii«|ici  iminimet 
per  dlvertos  totias  normaimlctt  patri»  plarima  agentet  cooTenti- 
cola,  joxti  luos  libitns  viTere  decernebaDt;  quatonùt  tamen  stTenim 
compendilt  qoAm  In  aqaaram  commercils,  nuUo  obsittenle  aotè 
statnU  jurif  obice,  legibat  uterentiir  tuti....  Trancatit  manfbut  ac 
|iedidofl,  faotilet  tait  remitil.*.  Hit  rnttlcl  ezperUt,  fatUnato  concio- 
nibotomittit,  ad  tua  aratra  mut  merti. 
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qui  s'éiaieot  formés  au  pied  des  châteaux  et  sur- 
tout autour  des  églises,  quelèr^mèRtaient'Ies  idées 
d'affranchissement.  Les  seigneurs  laïques  ou  ?ec- 
cl^asliquas  ayaient  encouragé  >la  population  de 
ces  bourgades  pAr  âttieciiice8nom*de  letr»^  dén- 
reux  d'augmenter  leur  force  et  le  nonihre  de  leurs 
vassaux.  Ce  n'était  pas  de  grandes  et  commerçan- 
te» citén,  oommedÉaslemidi  delà  Franœetdms 
l'Italie  ;  mais  il  y  avait  un  peu  d'industrie  gros- 
sière, quelques^forgoroos,  beaucoup  de  tisserands, 
des  iioaehers ,  des  tebaretters  dans  ies  TiUes  de 
pSiflsagtt.  Quelquefois  les  seigneurs  attiraient  des 
artisans  habiles f  au  moins  pour  broder  l'étole  ou 
fovf^  l'arainto*  Il  M\mi  bien  laisser  un  pen  de 
liberté  à  ces  hommes,  ils  portaient  tout  dans  leurs 
bras  •  ils  auraient  quitté  le  pays. 

C'était  donc  par  les  villes  <pie  devait  commen- 
cer la  liberté,  par  les  villes  du  centre  de  la  France, 
qu'elles  s'appelassent  villes  privilégiées  ou  com- 
muneiB,  qu'eîles  enssent  obtenu  on  arraché  leurs 
irauchises.  L'occasion  ,  en  général,  fut  la  défense 
des  populations  contre  l'opfHression  et  les  brigan- 
dage des  seigneurs  fisodate  en  particulier ,  la 
défense  de  l'Ile-de-France  contre  le  pays  féodal 
par  eioellence ,  contre  la  Normandie,  t  A  cette 
époque,  dit  Orderic  Vital,  la  commumnté  popu- 
laire fut  établie  par  les  évéques ,  de  sorte  que  les 
prêtres  accompagnassent  le  roi  aux  sièges  ou  aux 
combats,  avec  les  bannières  de  leurs  paroisses  et 


Digitized  by  Google 


—  9  — 

tous  les  paroissiens  (1).  b  Ce  fut,  selon  le  même 
hîslorien,  un  Monifort  (famille  illustre  qai  deyait^ 
aa  siècle  sniTant,  détruire  les  libertés  du  midi  de 
la  France  et  fonder  celle  d'Angleterre),  ce  fut 
Amaury  de  Montfort  qui  cooseilla  à  Louis-Ie-Gros, 
après  sa  défaite  de  Brenneville,  d'opposer  aux 
Normands  les  hommes  des  communes  marchant 
sons  la  bannière  de  leurs  paroisses  [1119]  {i).  Mais 
ces  communes,  rentrées  dans  leurs  murailles, 
devinrent  plus  exigeantes.  Ce  fut  pour  iear  hnmi- 
lité  un  coup  mortel  d'avoir  vu  une  fois  fuir  devant 
leur  bannière  paroissiale  les  grands  chevaux,  et  les 
nobles  chevaliers,  d'avoir,  avec  Louis  «le*  Gros,  mis 
fin  aux  brigandages  des  Rochefort ,  d'avoir  forcé 
le  repaire  des  Coucy.  Us  se  dirent  aveq  le  poète 
du  douzième  siècle  :  «  Nous  sommes  hommes 
comme  ils  sont;  tout  aussi  grand  cœur  nous  avons; 
tout  autant  spuffrir  nous  pouvons  (â).  »  Us  voulu- 


(l)  Order.  Vît.,  1.  H;  Tune  ergù  communîtas  in  Françiâ  popti<* 
Jaris  sUtuU  est  à  prœsulibusi  ut  prœsbjrteri  coniitarcntur  régi  ad 
obsidionem  vel  pugnam  cum  vexiUU  et  parrocUiaais  omnibus. 

(s)  Order.  Vit.  ,  1.  XU. 
'   (3)  Bob.  Wacc,  Aornaa  de  Aou,  Ter»  5979-6o38. 


Li  paîsui  e  I!  Tilam 
Cil  iel  bMcage  e  cil  del  plain, 
Ne  MÛ  par  kel  êtttichement. 
Ne  kî  les  meu  primierejnent  ; 
ïir  vins,  par  trentaines,  par  cens 
Unt  tenus  platnn  parlemn»..  « 
Privcement  ont  porparié , 
£  pliisBn        ^tre  cli  jnré 

3. 


Re  jamex,  par  lar  volènté|  - 
N'aniotseî|ignur  ne  avoé* 
Seingnnr  ne  Inr  font  le  mal  non  ; 
Ne  poent  veir  od  ek  raiinn. 
Ne  Inr  gaalni,  ne  Inr  labiirs 
<.bescnn  {ur  vunt  a  giant  doinrs.». 
Tnte  jiir  snot  Inr  bette»  prisa» 
Pur  aict  e  par  serrises. .  •  • 
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rent  tous  quelques  franchises ,  quelques  prÎTÎlé- 
ges;  Ils  oflrirent  de  l'argent;  ils  surent  en  trouver , 
indigens  et  misérables  qu'ils  étaient ,  pauvres  ar«»  ^ 
tisans;  forgerons  ou  tisserands,  aceoeillis  par 
grâce  au  pied  d'un  château  ,  serfs  réfugiés  autour 
d'une  église,  tels  ont  été  les  fondateurs  de  nos  li- 
bertés. Ils  s'ôtèrent  les  morceaux  de  la  boudie^ 
aimant  mieux  se  passer  de  pain.  Les  seigneurs,  le 
r4>i  f  vendirent  à  l'envi.  ces  diplômes  si  bien  payés. 

Cette  révolution  s'accomplit  partout  sous  mille 
formes  et  à  petit  bruit.  Elle  n'a  été  remarquée  que 
dans  quelques  villes  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  qui, 
placées  dans  des  circonstances  moins  favorables  , 
partagées  entre  deux  seigneurs  laïques  et  ecclé- 
siastiques, s'adressèrent  au  roi  pour  faire  garantir 
solennellement  des  concessions  souvent  violées,  et 
'  maintinrent  une  liberté  précaire  au  prix  de  plu* 
sieurs  siècles  de  guerres  civiles.  C'est  à  ces  villes 
qu'on  a  plus  particulièrement  donné  le  Tiora  de 
communes.  Çê&  guerres  sont  un  petit ,  mais  dra- 
matique incident  de  la  grande  révolution  qui  s'ac- 
complissait silencieusement  et  sous  des  formes  di- 
verses dans  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France. 

»  Put  Ici  nos  iHamim  cfamagier?  »  Noa  aveir  e  nos  dafendimi, 

»  Metnm  nos  fon  de  lor  dcngier  ;  »  E  init  enaeinble  nni  tennm. 

»  Nns  «nmes  homet  cnm  il  annt,  »  E  a  n  îa  iroUent  gnerreier» 

»  Tes  membrei  avnm  cnm  il  nnt,  »  Bien  avnm,  contxe  nn  cberalter, 

»  Etallreii  grana  con  avnm»  »  Trente  n  quarante  paiaans 

>  Et  altretant  sofrir  ponm.  a  Hanîab|««  e  cmabalana*  » 
a  N  e  nna  f  an|  fon  ener  anieneni; 
»  Alium  nna  par  tereoient  9 
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C'est  dans  la  vaillaate  et  colérique  Picardie , 
dont  les  communes  avaient  si  bien  battu  les  Nor- 
mands ,  c  est  dans  le  pays  de  Calvin  et  de  tant 
d'autres  esprits  révolutionnaires ,  qu'eurent  lieu 
ces  explosions.  Les  premières  communes  farent 
NoyoQ,  Beauvais,  Laon,  les  trois  pairies  ecclésias- 
tiques (1).  Joignez-y  Saint-Qaentin.  L'église  avait 
jeté  là  les  fondemens  d'une  forte  démocratie.  Que 
Texemple  ait  été  donné  par  Cambrai,  par  les  villes 
de  la  Belgique  «  c'est  ce  que  nous  examinerons 
plus  tard,  quand  nous  rencontrerons  les  révolu- 
tions tout  autrement  importantes  des  communes 
de  Flandre.  lîous  ne  pourrions  ici  qoe  montrer 
en  petit  ce  que  nous  trouverons  plus  loin  sous  des 
proportions  colossales.  Qu'est-ce  que  la  commune 
de  Laon  à  côté  de  cette  terrible  et  orageuse  cité 
de  Bruges,  qui  faisait  sortir  trente  mille  soldats 
de  ses  portes,  battait  le  roi  de  France  et  empri- 
•  sonnait  l'Empereur  (2)  ?  Toutefois,  grandes  ou 
petites,  elles  furent  héroïques,  nos  communes 
picardes,  et  combattirent  bravement.  Elles  eurent 
aussi  leur  beffroi  ,  leur  tour,  non  pas  inclinée  et  • 
Têtue  de  marbre^  comme  les  miranda  dltalie  (3), 

(i)  Voy.  Thierry,  lettres  sur  l'Histoire  de  France.  —  Je  n'atirafs 
pu  que  reproduire  ici  ses  admirables  récits  qui  sont  maialenant  dans 
toutes  les  mémoires.  Toutefois  sur  la  question  des  communes,  de 
la  bourgeoisie  et  de  Torigiae  du  tiers-état,  les  principes  n'ont  île  po- 
sées que  dans  le  cinquième  volume  du  Cours  de  M»  GuiioU  Je  re- 
viens ailleurs  sur  ce  grand  sujet* 

(a)  Maximilien,  en  l49^* 

(3)  Voy.  Thierry,  lettres  sur  l'Histoire  de  Fraoce,  p.  S6i,  Mh 
randa,  c'eti-A-idire  la  merveille» 
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mais  parée  d'une  cloche  sonore ,  qui  n'appelait 
pas  en  rain  les  bourgeois  à  la  bataille  contre  Té- 
Tàqueou  le  seigneur.  Les  femmes  y  allaient  comme 
les  hommes.  Quatre-vingts  femmes  voulurent pren-^ 
dre  part  à  l'attaque  du  château  d'Amiens ,  et  s'y 
firent  toutes  blesser  (1);  ainsi  fplus  tard  Jeanne 
Hachette  au  siège  de  Beauvais.  Gaillarde  et  rieuse 
population  d^impétueux  soldats  et  de  joyeux  con* 
teurs,  pays  des  mœurs  légères,  des  fabliaux  salés, 
des  bonnes  chansons  et  de  Béranger.  CéUit  leur 
joie  au  douzième  siècle,  de  voir  le  comte  d'Amiens 
•UT  son  gros  cheval  se  risquer  hors  du  pont-levis 
et  caracoler  lourdement;  alors  les  cabaretiers  et 
lés  bouchers  se  mettaient  hardiment  sur  leurs 
portes  et  eliiarouchaieut  de  leurs  risées  la  béte 
féodale  (2).  ^ 

On  a  dit  que  le  roi  arait  fondé  les  communes. 
Le  contraire  est  plutôt  vrai  (3).  Ce  sont  les  com- 
munes qui  ont  fondé  le  roi.  Sans  elles»  il  n'aurait 

(i)  Guibcrt.  NoT.,  ap.  Scr,  fr.  XU,  s63. 

(a)  Ib.  ibid.,  a6i 

(3)  Louis  VI  s'était  opposé  ;i  ce  que  les  villes  de  la  couronne  se 
constituassent  en  communes.  Louis  Vil  suivit  la  même  politique  ;  â 
son  passage  à  Orléans,  il  reprima  des  ellorls  qu'il  regardait  comme 
icdilieux  ;  «  Là,  appaisa  l'orgueil  et  la  loriennerie  d'aucuns  mu<« 
sardsde  la  cité,  qui,  pour  raison  de  la  commune,  fairaient  semblant 
de  soi  rebeller,  et  dresser  contre  la  couronne,  mais  moult  yen  eut 
de  ceux  qui  cher  le  eouiparèrent  (payèrent)  ;  car  il  eu  fit  plusieurs 
mourir  et  détruire  de  niale  mort,  seioa  le  luit  qu'ils  avaieut  desservi. 
Or.  Chron.  de  Saint-Denis,  «p.  Scr.  fr.  XIT,  196.  —  Hist.  Ludov. 
VU,  p.  ia4;  voy.  aussi  p.  ia6,  etc.  U  abolit  la  commune  (U  Yhmm 
iay.  CUron.  de  SaiotpDcDyi,  p, 


Digitized  by  Google 


—  1»  - 

pas  repoussé  les  Normands.  Ces  conquérans  du 
l'ÂDgleierre  et  des  Deux-Siciles  auraient  proba* 
btomeiit  conquis  la  France.  Ce  sont  lea  commu-» 
nés,  ou  pour  employer  un  mot  plus  général  et 
plus  exact ,  ce  sont  les  bourgeaUieê  (1)  «  quif  sous 
la  bannière  dn  saint  de  la  paroisse,  conquirent  la 
paix  publique  filtre  TOise  et  la  Loire;  et  le  roi  à 
cheval  portait  en  tète  la  bannière  de  l'abbaye  de 
Saint*Denis  (S);  Vassd  comme  comte  de  Vexin , 

(i)  «  Nulle  part,  dit  M.  Guîsot,  li  bourgeoisie,  le  Tiert-Elat,  n'a 
reçu  un  aussi  complet  développement,   n*a  eu  UDe  destinée  auatl 
vaste,  aussi  féconde  qu'en  France.  Il  j  a  eu  des  commnnet  dans 
loute  l'Europe,  en  Ualie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
tout  comme  eo  France,  lit  non-seulement  il  y  a  eu  partout  été 
comnuincs;  mais  les  communes  do  France  ne  sont  pas  celles  qui, 
en  Uni  que  communes,  sous  ce  nom,  et  au  moyen-âge,  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  et  teuu  la  plus  grande  place  dans  Thisloire.  Les  com- 
munes italiennes  ont  enfanté  des  républiques  glorieuses  ;  les  com- 
munes allemandes  sont  devenues  des  villes  libres  ,  souveraines,  qui 
ont  eu  leur  histoire  particulière,  et  ont  exercé  l^eaucoup  d'influence 
dans  l'histoire  générale  «le  rAlIcma;jne  :  les  communes  d'Angleterre 
le  sont  alliées  à  une  portion  de  l'aristocratie  féodale,  ont  formé  avec 
elle  l'une  des  chimbres,  la  chambre  prépondérante  du  parlement  bri- 
tannique, et  ont  ainsi  joué  de  bonne  heure  un  rôle  puissant  dans  l'his- 
toire de  leur  pays. Il  s'en  faut  bien  que  les  communes  françaises,  dans 
le  inoyen-uge  et  sous  ce  nom  ,  se  soient  élevées  à  cette  importance 
politique  ,  i  ce  rang  historique.  Et  pourtant  c'est  en  France  que  la 
population  des  communes  ,  la  bourgeoisie,  s'est  développée  le  plus 
complètement  et  le  plus  eflicaccnient  ,  et  a  Uni  par  acquérir  dans  la 
société  la  prépondérance  la  plus  décidée.  ïl  y  a  eu  des  communes 
dans  toute  rKur(>[>e  ;  il  n'\  a  eu  vraiment  de  Tiers-Etat  qu'en  France. 
Ce  tiers-Etat  qui  est  venu  aboutir  en  17H9  à  la  révolution  française, 
c'est  là  une  destinée  ,  une  puissance  qui  appartient  à  notre  histoire 
st'ulc,  et  ^ue  vous  chercheriez  vainement  ailleurs.  •  Leçon  1,  t.  '  V , 
p.  îa8. 

(a)  Ce»t  le  fameux  Oriflamme.  H  devint  Tétendard  des  rois  do 
S.  S. 
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abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  chanoine  de  SainU 
Quentin,  défenseur  des  églises^  il  guerroyait  sain* 
teraent  le  brigandage  des  seigneurs  dé  Montmo- 
rency et  du  Paiset,  et  Texécrable  férocité. des 
Coucy. 

11  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  Té- 

glise.  La  féodalité  avait  tout  le  reste ,  la  force  et 

la  gloire,  il  était  perdu,  ce  pauvre  petit  roi,  entre 

les  vastes  dominations  de  ses  vassaux  (1).  £t  plu- 

» 

France ,  lors^  PHiHppe  f«r  «ut  acquis  le  Vesin,  qui  releraU  de 
l'abbaye  de  SainUDeois,  v.  Ser.  rer.  fr.  XI,  394,  XH,  5o. 

(i)  «  La  souveraineté  propre  du  roi  de  France  s'étendait  sur  Tile* 
de-France  et  une  partie  de  rOrléaoais  ,  ce  qui  répond  ans  cin«£  dé* 
partemens  de  la  Seine  ,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne»  de  TOîse 
et  du  Loiret  ;  encore  s'en  fallait-il  de  beaucoup  que  ce  petit  pays  , 
qui  n'avait  guère  que  trente  lieues  de  Testa  Touest ,  et  quarante  du 
nord  au  sud^  fût  entièrement  soumis  h.  la  «couronne  ;  nous  verrous 
au  contraire  que  la  grande  affaire  de  Louis-le-Gro«  ,  pendant  tout 
son  règne,  fut  de  réduire  ù  l'obéissance  les  comtes  de  Chaumout  et 
de  le  Crmont,  les  seigneurs  de  Montllu  ry,  de  Monlfort  TAmaury,  de 
Coucy,  de  Montmorency,  du  Puisel,  et  un  grand  nombre  d'autres 
baronS)  qui,  dans  l'enceinte  du  duché  do  Kmnceet  du  domaine  pro- 
pre des  rois,  se  refusaient  à  leur  rendre  auciiiio  obéissance. 

p  Au  nord  de  ce  petit  Etat,  le  comté  tle  \  ermaudois,  en  Picardie, 
qui  appartenait  au  frère  de  Pliili])pe  ,  ne  répondait  guère  qu'i\  deux 
des  départemeus  actuels  ,  et  le  comté  de  Boulogne  qu'à  un  seul- 
Mais  le  comté  de  Flandre  en  comprenait  quatre  ;  il  égalait  en  étea« 
due  le  royaume  de  Philippe,  et  le  surpassait  beaucoup  en  pnpula«- 
tion  et  en  richesse.  L>a  maison  de  Cbampagoei  divisée  entre  ses  deux 
branches,  de  Champagne  et  de  Blois,  couvrait  seule  six  départemttii8« 
et  resserrait  le  roi  au  midi  et  au  levant  1  la  maison  de  Bourgogue  en 
occupait  trois,1e  roi  d'Angleterre  ,  comme  duc  de  Normandie  ,  en 
possédait  cinq,  le  duc  de  Di*elagne  cinq  autres  ,  le  comte  d'Ài^jou 
près  de  trois.  Ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi  «  parmi  les  grands 
seigneurs,  étaient  tes  ^gnuXi  eapulsnuice»  Qnaot  aux  pay^  situés  en- 
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sieurs  de  ceux-ci  étaient  de  gprands  hommes ,  au 
moins  des  hommes  puissans  par  la  Taillance ,  l'é-* 
nergie,  la  richesse.  Qu'était-ce  qu'un  Pliilippe  1*% 
ou  même  le  brave  Louis  VI ,  le  gros  homme 

pâle  (1),  entre  les  rouges  Guillaume  d'Angleterre 
et  de  Normandie,  les  Robert  de  Flandre,  conqué- 
rans  et  pirates  (2) ,  les  opulens  Raymond  de  Tou- 
loase,  les  Guillaume  de  Poitiers  et  les  Foulques 
d'Anjou^  troubadours  ou  historiens,  enfin  les  Go- 
defroi  de  Lorraine,  intrépides  antagonistes  des 
empereurs,  sanctifiés  devant  toute  la  chrétienté 
par  la  vie  et  la  mort  de  Godefroi  de  Bouillon  ? 

Le  roi,  qu'opposait-ilà  tant  de  gloire  et  de 
puissance?  pas  grand'chose,  à  ce  qui  semble;  ce 
qu'on  ne  peut  yoir  ni  toucher...  le  droit.  Un  vieux 
droit,  rafraîchi  de  Charlemagne,  mais  prêché  par 
les  prêtres,  et  renouvelé  par  les  poèmes  qui  com- 
mencent alors.  En  face  de  ce  droit  royal ,  les  droits 
féodaux  semblaient  usurpés.  Tout  fief  sans  héri- 
tier devait  revenir  au  roi,  comme  à  sa  source. 
Cela  lui  donnait  une  grande  position  et  beaucoup 
d'amis.  11  y  av^it  avantage  à  être  bien  avec  celui 

Ire  la  Loire  el  les  Pyrénées,  et  qui  rotnprcnncnt  aujourd'lmi  Irente- 
Irois  «lépartemens  ,  quoicju'ils  reconnussent  la  souveraineli-  du  roi 
de  France  ,  ils  lui  étaient  réellement  aussi  étrangers  que  les  trois 
royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  <\ui  relevaient 
de  l'Empereur  ;  ces  derniers  répondent  aujourd'lmi  à  vingt  el  un  dé- 
partemens.  »  Sîsmondi,  Histoire  des  Français,  t.  V.  p.  7. 

(1)11  fut  empoisoanc  dans  sa  jeunesse,  el  eu  resta  pale  tout»  sa 
ifle.  Order,  Vit.,  I.  XI,  ap.  Scr.  fr.  XU,  6()3. 

(a)  Yoj,  PUistoire  de  Buberi-le-JFrison, 
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qui  oonférait  letf  fiefs  vacans.  Cette  qualité  d'héri** 

lier  universel  était  éminemment  populaire.  En  at- 
tendant, Téglise  le  soutenait,  ralimentait,  elle  avait 
trop  besoin  d'un  chef  militaire  contre  les  barons 
pour  abandonner  jamais  le  roi.  On  le  vit  à  Tépo* 
que  où  Philippe  I*"  épousa  scandaleusement  Ber-* 
trade  de  Montfort ,  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari , 
Foulques  d'Anjou.  L'évéque  de  Chartres,  le  fa* 
meux  Yves ,  fulmina  contre  lui,  le  pape  lança  Tin- 
terdit,  le  concile  de  Lyon  condamna  le  roi  ;  mais 
toute  rés;lise  du  nord  lui  resta  favorable:  il  eut 
pour  lui  les  éveques  de  Reims,  Sens,  Paris,  Meaux, 
SoissonSy  Noyon,  Senlis,  Arras,  etc.  (1). 

Louis  VI  qui,  dans  sa  vieillesse,  fut  appelé  le 
Gros ,  avait  été  d'abord  surnommé  VÉveiUé.  Son 
règne  est  en  effet  le  réveil  de  la  royauté.  Plus 
vaillant  que  son  père ,  plus  docile  à  Téglise ,  c'est 
pour  elle  qu'il  fit  ses  premières  armes,  pour  Tab* 
baye  de  Saint-Denis,  pour  les  évêchés  d'Orléans  et 
de  Reims  (2).  Si  Ton  songe  que  les  terres  d'église 
étaient  alors  les  seuls  asiles  de  Tordre  et  de  la 
paix ,  on  sentira  combien  leur  défenseur  faisait 
œuvre  charitable  et  humaine.  11  est  vrai  qu'il  y 
trouvait  son  compte;  les  évéques,  à  leur  tour,  ar- 
maient leurs  hommes  pour  lui.  C'est  lui  qui  protc- 
geaitleurs  pèlerins, leurs  marchands^  qui  afUuaient 
à  leurs  foires ,  à  leurs  fêtes;  il  assurait  la  grande 

(i)  Voy.  Sismondi,  IV,  5aa. 

(s)  Sugerii  vita  Ludovici  Grossi/  c.  a  ,  3 ,  ^  ^  5  il  G  ,  op,  Scr.  fr. 
XU,  iuit. 
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roate  de  Tours  et  d'Orléans  à  Paris,  et  de  Paris  à 
Reims*  Le  roi  et  le  comte  de  Blois  et  de  Champa- 
gne s'efforçaient  de  mettre  un  peu  de  sécurité  en* 
tre  la  Loire ,  la  Seine  et  la  Marne ,  petit  cercle 
resserré  entre  les  grandes  masses  féodales  de  TAn* 
jou  ,  <le  la  Normandie^  de  la  Flandre  ;  celle-ci 
avançait  jusqu'à  la  Somme.  Le  cercle  compris  en- 
tre ces  grands  fiefs  fut  la  première  arène  de  la 
royauté,  le  théâtre  de  son  histoire  héroïque.  C'est 
là  que  le  roi  soutint  d'immenses  guerres,  des  lut- 
tes terribles  contre  ces  lieux  de  plaisance  qui  sont 
aujourd'hui  nos  faubourgs.  Nos  champs  prosaûjiies 
de  Brie  et  de  Uurepoix  ont  eu  leurs  lliades.  Les 
Montfort  et  les  Garlande  soutenaient  souvent  le 
roi;  les  Coucy,les  seigneurs  de  Rochefort,  du  Pui- 
set  surtout 9  étaient  contre  lui;  tous  les  environs 
étaient  infestés  de  leur  brigandage.  On  pouvait 
aller  encore  avec  quelque  sûreté  de  Paris  à  Saint- 
Denis  ;  mais  au-delà  on  ne  chevauchait  plus  que 
la  lance  sur  la  cuisse;  c'était  la  sombre  et  malen- 
contreuse foret  de  Montmorency.  De  l'autre  coté, 
la  tour  de  Montlbéry  exigeait  un  péage.  Le  roi  ne 
pouvait  ^voyager  qu'avec  une  armée»  de  sa  ville 
d'Orléans  à  sa  ville  de  Paris. 

La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce  terrible 
seigneur  de  Hontlhéry  prit  la  croix,  mais  il  n'alla 
pas  plus  loin  qu'Antioche.  Quand  les  chrétiens  y 
furent  assiégés,  il  laissa  là  ses  compagnons  d'ar- 
mes, ses  frères  de  pèlerinage  ,  se  fit  descendre  des 
murs  f  avec  une  corde ,  à  l'exemple  de  quelques 
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autres ,  et  revint  d'Asie  en  Hurepoix  avec  le  sur« 
nom  de  Danseur  de  corde.  Cela  hamanisa  le  fier 
baron  ;  il  donna  à  Pun  des  fib  da  roi  sa  fille  et  son 
château  (1).  C'était  lui  donner  la  route  entre  Paris 
et  Orléans. 

L'absence  des  grands  barons  ne  fut  pas  moins 
utile  au  roi.  Étienne  de  Blois^  qui  avait  fait  comme 
le  seigneur  de  Montlhéry >  voulut  retourner  en 
Asie.  Le  brillant  comte  de  Poitiers ,  le  roué  et  le 
troubadour,  sentit  qu'on  n'était  point  un  cheva- 
lier accompli  sans  avoir  été  à  la  Ïerre-Sainte.  U 
comptait  bien  trouver  romanesques  aventures  et 
matière  à  quelques  bons  contes  (2).  De  sou  duché 
d'Aquitaine  ,  ne  lui  souciait  guère.  11  offrit  au  roi 
d'Angleterre  de  le  lui  céder  pour  quelque  argent 
comptant.  11  partit  avec  une  grande  armée  »  toua 
ses  hommes  »  toutes  ses  maitresses  (S).  Pour  les 
Languedociens ,  c'était  une  croisade  non  inter- 
rompue entre  Tripoli  et  Toulouse.  Alphonse  Jour' 
dain  était  comte  de  Tripoli.  Son  père  avait  man* 
que  la  royauté  de  Jérusalem  :  elle  fut  offerte  au 
comte  d'Anjou ,  qui  l'accepta  et  s'y  ruina.  Les 
Angevins  n'avaient  que  faire  de  la  Terre-Sainte. 
Pour  les  populations  commerçantes^  et  industriel- 

(l)  Philippe  1er  disait  ^  son  fils,  Lonfs-le-Groi :  Age,  fili,  scrva 
excubans  turrim  ^  cujus  tievexatione  penù  con§enui  ,  cujut  dulu  et 
frauduleata  nc(|uitiij  nunquùm  pacem  bonam  et  quieteni  bdlntru  po- 
lui.  Sugerii  vil.  Lud.  Grossi,  c.  8,  ap.  Scr.  fr.  XU,  l6. 

(»)  n  voyageait  quelquefois  dans  ce  seul  but. 

(3}  Guibert.  r«Iov.y  i.  Vil.  E&amiat  cootraxerat  pucUarura. 
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les  da  Languedoc  t  à  la  honne  heure ,  c'é- 
tait xm  excellent  marché;  ils  en  tiraient  les 

denrées  duLevanty  à  Tenvides  Pisans  et  des  Yéni- 
liens. 

Ainsi  la  lourde  féodalité  s'était  mobilisée,  déra- 
cinée de  la  terre.  £]le  allait  et  venait ,  elle  vivait 
mv  les  grandes  routes  de  la  croisade  «  entre  la 
France  et  Jérusalem.  Pour  les  Normands,  ils  n'a-  • 
vaient  pas  besoin  d'autre  croisade  que  l'Angle- 
terre ;  elle  suffisait  bien  à  les  occuper.  Le  roi  seul 
restait  fidèle  au  sol  de  la  France,  plus  grand  cha- 
que jour  par  l'absence  et  la  préoccupation  des 
barons.  Il  commença  à  devenir  quelque  chose 
dans  l'Europe.  II  reçut,  lui,  cet  adversaire  des 
petits  seigneurs  de  la  banlieue.de  Paris»  une  lettre 
de  Temperenr  Henri  lY  ,  qui  se  plaignait  an  roi 
des  Celtes  de  la  violence  du  pape(l).  Son  titre  fai- 
sait une  telle  illusion- sur  ses  forces  »  que ,  des  Py- 
rénées,  le  comte  de  Barcelone  lui  demanda  du  se- 
cours contre  la  terrible  invasion  des  Almoravides 
qui  menaçaient  l'Espagne  et  l'Europe.  De  méme« 
quand  le  héros  delà  croisade  ,  ce  glorieux  Bohé- 
mond  9  prince  d'Antioche,  vint  implorer  la  coni« 
passion  du  peuple  pour  les  chrétiens  d'Asie ,  il 
crut  faire  une  chose  populaire  en  épousant  la 
sœur  de  Loui8-le-Gros(2).  Bohémond  n'avait  garde 

(l)  Sigobcrt.  Gomblac,  ap.  Struv.  I,  856. 

(a)  Sugcr.  vila  Lud.  Gr. ,  c.  9,  XII,  p.  18  ;  Tanta  ctenim  et  rpgn  î 
Francoruni  ctilomini  Ludovici  prixconabatur  atremiiUs»  utipai  cUain 
Swraceoi  iiujus  terrore  copuite  terrcrenlur» 


—  so- 
da solliciter  les  secours  des  Normands ,  ses  coin* 
patriotes  :  le  comte  de  Barcelone  se  défiait  de  ses 

voisins  de  Toulouse»  Personne  ne  se  défiait  du  roi 
de  France. 

Ce  qni  faisait  le  danger  de  sa  position,  mais  qui 
le  rendait  cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies  du 
centre  de  la  France ,  c^était  le  voisinage  des  Nor- 
mands. Ils  avaient  pris  Gisors  au  mépris  des  cou* 
ventions,  et  de  là  dominaient  le  Yexin  presque 
jusqu'à  Paris.  Ces  conquérans  ne  respectaient 
rien.  La  toute  petite  royauté  de  France  ne  leur 
aurait  pas  tenu  tète  sans  la  jalousie  de  la  Flandre 
et  de  l'Anjou.  Le  comte  d'Anjou  demanda  et  ob* 
tint  le  titre  de  sénéchal  du  roi  de  France  (1).  C'é- 
tait le  droit  de  mettre  les  plats  sur  la  table;  mais 
la  féodalité  ennoblissait  tous  les  offices  domestt- 
ques;  et  le  comte  d'Anjou  était  trop  puissant  pour 
croire  qu'on  pût  tirer  jamais  parti  contre  lui  de 
cette  domesticité  volontaire,  qui  équivalait  à  une 
étroite  ligue  contre  les  Normands. 

Les  Normands  n'eurent  aucun  avantage  décisif; 
ils  n'employûent  contre  le  roi  de  France  que  la 
moindre  partie' de  leurs  forces.  Dans  la  réalité,  la 
Normandie  n'était  pas  chea^  elle,  mais  en  Angle- 
terre. Leur  victoire  à  Brenneville  dans  un  coin* 
bat  de  cavalerie  où  les  deux  rois  se  rencontrèrent 
et  firent  assez  bien  de  leur  personne,  n'eut  point 

(i)  Hugo  d«  ClecriU>  deSenetcalciâ,  «p.  Scr.  fr.  X,  494. 
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de  résultat.  Dans  cette  célèbre  bataille  du  dou- 
zième siècle,  il  y  eut,  dit  Orderic  Vital ,  trois 
hommes  de  taés  (1).  Qu'on  dise  encore  qne  les 

temps  chevaleresques  sont  les  temps  héroïques 
(1119). 

Cette  défaite  fut  cruellement  yengée  par  les  mi* 

lices  des  eommunes  qui  pénétrèrent  en  Norman- 
die et  y  commirent  d'affreux  ravages.  £lles  étaient 
conduites  par  les  évèques  eux»mémes  qui  ne  crai« 
gnaient  rien  tant  que  de  tomber  sous  la  féodalité 
normande*  Le  roi  espérait  tirer  un  parti  bien 
pins  avantageux  encore  de  la  protection  ecclésias» 
tique,  lorsque  Calixte  II  exconiiuunia  l'Empereur 
Henri  V  au  concile  de  Keims  où  siégeaient  quinze 
archevêques  et  deux  cents  évéques.  Louis  s'y  pré- 
senta, accusa  humblement  devant  le  pape  le  roi 
normand  d'Angleterre  ,  Henri  Beauclerc .  comme 
le  violateur  du  droit  des  gens ,  et  Tallié  des  sei- 
gneurs qui  désolaient  les  campagnes.  «  Les  évé- 
ques, dit-il^  détestaient  avec  raison  Thomas  de 
Marne ,  brigand  séditieux  qui  ravageait  toute  la 
province  ;  aussi  m'ordonnèrent-ils  d'attaquer  cet 
ennemi  des  voyageurs  et  de  tous  les  faibles  ;  les 
loyaux  barons  de  France  se  réunirent  à  moi  pour 
réprimer  les  violateurs  des  lois  ,  et  ils  combatti- 
rent pour  l'amour  de  Dieu  avec  toute  l'assemblée 

(i)  Order.  yit.«  1.  XII,  «p.  Ser.  tt>  JUÎ,  72»  :  Trat  folammodo 
inlmiiiptot  faitM  oomperl.  ^ 

N 


Digitized  by  Google 


—  22  ~ 

de  Farmée  chrétienne.  Le  comte  de  Neyers  rere- 

nant  paisiblemeat ,  avec  mon  congé ,  de  cctle  ex- 
pédition t  a  été  pris  et  retenu  jusqu'à  ce  jour  par 
le  comte  Thibaut,  quoiqu'une  foule  de  seigneurs 
ait  supplié  Thibaut  de  wa  part  de  le  remettre  en 
liberté,  et  que  les  évéques  aient  mis  toute  sa  terre 
sous  l'anathcme.  Lorsque  le  roi  eut  parlé,  les  pré- 
lats français  attestèrent  qu'il  avait  dit  la  vérité*  » 
Hais  le  pape  avait  bien  assez  de  sa  lutte  contre 
l'Empereur,  sans  se  faire  encore  un  ennemi  du 
roi  d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  de  France  était  telle^ 
ment  Thorame  de  l'église ,  qu'elle  lui  laissait  exer- 
cer paisiblement  ce  droit  d'investiture  pour  le« 
quel  le  pape  excommuniait  l'Empereur  (1).  Ce 
droit  n'avait  pas  d'inconvénient  dans  la  main  du 
protégé  des  évéques.  Louis  d'ailleurs  inspirait  tant 
de  confiance  !  C'était  un  prince  selon  Dieu  et  se- 
lon le  monde. 

Henri  Beauclerc  avait  supplanté  son  frère  Ro-^ 
bert.  Louis-le-Gros  prit  sous  sa  protection  Guil- 
laume Cliton  fils  de  fiobert.  11  essaya  en  vain  de 
l'établir  en  Normandie ,  mais  il  l'aida  à  se  faire 
comte  de  Flandre.  Lorsque  le  comte  de  Flandre  ^ 
Gharles-le-bon ,  eut  été  massacré  par  les  hoioomes 

(i)  Les  moines  de  Safot-Dcnys  élurent  Sugcr  pour  ahhé  sans  ol- 
tendrela  présentation  royale.  Louis  s'en  monha  loiL  riiilti,  et  mil  au 
prison  plusieurs  moines.  (  Suger.  Vita  Ludov,  GrOffi,  p.  45.  )  ^ 
Ainsi  l'exception  proyvc  ici  la  rc^le. 
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de-Bruges ,  Louis  entreprit  cette  expédition  loin- 
taine ,  yengea  le  comte  d'une  manière  éclatante  » 
et  décida  les  Flamands  à  prendre  pour  comte  le 

normand  Guillaume  Clitun.  On  s'habituait  ainsi  à 
regarder  le  roi  de  France  comme  le  ministre  de 
la  proyidence. 

Plus  lointaines  encore,  et  non  moins  éclatanieSt 
forent  se^  expéditions  dans  le  midi.  A  l'époque  de 
la  croisade,  le  oomte  de  Bourges  arait  vendu  au 
roi  son  comté  (1).  Cette  possession  dont  le  roi  était 
séparé  par  tant  de  terres  plus  ou  mois  ennemies , 
acquit  de  Timporlance  lorsqa'en  1 1 IS  le  seigneur 
du  Bourbonnais,  voisin  du  llerry ,  appela  le  roi  à 
son  secours  contre  le  frère  de  son  prédécesseur, 
qui  lui  disputait  cette  seigneurie.  Louis-le-Gros  y 
passa  avec  une  armée,  et  le  protégea  efficacement. 
Bès-lors ,  il  eut  [pied  dans  le  midi.  Par  deux  fois» 
il  y  fit  une  espèce  de  croisade  en  faveur  de  l'évê- 
que  de  Clermont^  qui  se  disait  opprimé  par  le 
eomte  d' Auvergne.  Les  grands  vassaux  du  Nord , 
comtes  (le  Flandre,  d'Anjou,  de  liretagne,  et  plu- 
sieurs barons  normands,  le  suivirent  volontiers. 
C'était  un  grand  plaisir  pour  eux  de  faire  une 
campagne  dans  le  midi. Les  réclamations  du  comte  • 
de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine  et  suzerain  du  comte 
d'Auvergne  »  ne  furent  point  écoutées.  Quelques 
années  après ,  l'évèque  du  Puy-eu-Vélay  demanda 

•  (l)  Clironica  rcg.  Fr.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  394-  H  le  lui  avait  acheté 
Oo,ooo  liT.  Foulquef-le-Eéchia  mil  aiisticédé  U  GAtinaU,  pour  ob* 
leoir  sa  aettlraUté. 
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un  privilège  nu  roi  de  France,  prétextant  l'ab- 
sence  de  son  seigneur,  le  comte  de  Toulouse,  qui 
était  alors  à  la  terre  sainte  [11S4]. 

On  vit  dès  Tan  1124  combien  le  roi  de  France 
était  devenu  puissant.  L'empereur  Henri  Y,  ex- 
communié au  concile  de  Reims ,  gardait  rancune 
aux  évoques  et  aux  rois.  Son  gendre  Henri  Beau- 
clerc  rengageait  d'ailleurs  à  envàhir  la  France. 
L'Empereur  en  voulait,  dit-on,  à  la  ville  de  Reims. 
A  l'instant  toutes  les  milices  s'armèrent  (1).  Les 
grands  seigneurs  envoyèrent  leurs  homn^es.  Le 
duc  deyBourgogne ,  le  comte  de  Nevers,  celui  de 
Vermandois ,  le  comte  même  de  Champagne  qui 
faisait  alors  la  guerre  à  Louis-le-Gros  en  faveur  du 
roi  normand,  les  comtes  de  Flandre,  de  Bretagne, 
d'Aquitaine,  d'Anjou,  accoururent  contre  les  Al- 
lemands ,  qui  n'osèrent  pas  avancer.  Cette  unani- 
mité de  la  France  dn  nord  sous  Louis-le-Gros, 
contre  FAllemagne^  semblait  annoncer  un  siècle 
d'avance  la  victoire  de  Bouvines ,  comme  son  ex- 
pédition en  Auvergne  fait  déjà  penser  à  la  con- 
quête du  midi  au  treizième  siècle. 

Telle  fut  f  après  la  première  croisade,  la  résur- 
rection du  roi  et  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mi- 
rent en  marche  sous  la  bannière  de  Saint-Denis. 
.  MofU-yote  Saint-Denis  fut  le  cri  de  la  France. 

(i)  Sugcr.  Lud.  Gr. ,  ap.  Scr.  fr.  XII,  5o  :  Kex  ut  cum  tota  Fran- 
cia  sequutur,  polenlcr  invitât.  Indignata  igitur  lioslium  inusilstam 
audaciam  utituia  Fraaci»  animositat ,  circmu(£ua<£ue  moveas  miliu- 
rem  deiecluin.... 
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Samt-Senis  et  l'église,  Paris  et  la  royauté,  en  face 
r  un  de  l'antre.  II  y  eut  on  centre ,  et  la  vie  s'y 
porta ,  un  cœur  de  peuple  y  battit.  Le  premier 
signOi  la  première  pulsation,  c'est  l'élan  des  éco- 
les ,et  la  yoix  d'Abailard.  La  liberté ,  qui  sonnait 
si  bas  dans  le  betiroi  des  communes  de  Picardie , 
éclata  dans  r£urope  par  la  yoix  du  logicien  bre^ 
ton.  Le  disciple  d'Abailard ,  Arnaldo  de  Brescia  , 
lut  l'écho  qui  réveilla  l'ItaUe.  Les  petites  commu-  ,  ' 
nés  de  France  eurent,  sans  s'en  douter,  des  sœurs 
dans  les  cités  lombardes,  et  dans  Romo,  cette 
grande  commune  du  monde  antique. 

La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue,  ce  sem* 
ble,  après  Jean  le  Scot  (1)  ,  s'était  renouée  par 
notre  grand  Gerbert ,  qui  fut  pape  en  l'an  mil. 
Élère  à  C!ordoue  et  maître  à  Reims  (2) ,  Gerbert 
eut  pour  disciple  Fulbert  de  Chartres ,  dout  l'é- 

(0  U  y  a  raofos  de  lacunes  d^ns  la  suite  des  bistoriens.  Les  plus 
distingués  qui  parurent,  furent  d'abord  des  Allemands,  comme  Othon 
de  Freysingen,  pour  célébrer  les  grands  empereurs  de  la  maison  de 
Saxe,  puis  les  Normands  d*ltalie  et  de  France,  Guillaume  Malater- 
ra,  Guillaume  de  Jumi(*ges,  et  le  chapelain  du  conquérant  de  l'An- 
gleterre, G-uillaume  de  Poitiers.  La  France  projireineul  dite  avait  eu 
le  spirituel  Raoul  Glabcr,  et  un  siècle  après,  ciilrc  une  fonle  d'histo- 
riens de  la  croisade,  l'éloquent  Guibert  de  Nogent  ;  Raymond  d'Agi-  «  . 
les  appartient  au  midi. 

(a)  Depuis  !ong-te«np5  des  écoles  de  tlu'ologie  s'étaient  formées 
aux  grands  foyers  ecclrsiasliques  :  d'abord  à  Poitiers,  ;\  Pveîms,  puis 
au  lîec,  au  Mans,  à  Auxerro,  à  Laon  et  à  L'xc^g,  Orléans  et  Ayigf^fS 
professaienf  spécialement  le  droit.  Des  écoles  juives  avaient  osé  s'ou- 
vrir à  Bézicrs,  à  JLune),  à  Marseille.  Do  savans  rabbins  enseignaient  à 
Carcassoane  ;  dans  le  nord  même,  sous  le  cainte  de  Cbampague,  à 
Troyeset  Vitry»  et  dans  la  ville  royale  d'Orléans. 

3.  3- 
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lève  »  Bérenjrer  de  Tours ,  effraya  Téglise  par  le 
premier  doute  sur  l'Eucharistie.  Peu  après,  le 
chanoine  Roscelin  de  Compiègne  osa  toucher  à  la 
Trinité.  Il  enseignait  de  plus  que  les  idées  géné- 
rales n'étaient  que  des  mots  :«  L'homme  vertueux 
est  une  réalité  ;  la  vertu  n'est  qu'un  son  (1).»  Cette 
réforme  hardie  ébranlait  toute  poésie  ,  toute  re- 
ligion; elle  habituait  à  ne  voir  que  des  personni- 
fications dans  les  idées  qu'on  avait  réalisées.  Ce 
n'était  pas  moins  que  le  passage  de  la  poésie  à  la 
prose.  Cette  hérésie  logique  fit  horreur  aux  con-  ^ 
temporains  de  la  première  croisade  ;  le  Nomina- 
lisme,  comme  on  lappclait,  fut  étouffé  pour  quel- 
que temps. 

Les  champions  ne  manquèrent  pas  &  l'église 
contre  les  novateurs.  Les  Lombards  Laafranc  et 
Saint  Anselme,  tous  deux  archevêques  de  Kenter- 
hury,  combattirent  Bérenger  et  Roscelin.  Saint 
Anselme  ,  esprit  original,  trouva  déjà  le  fameux 
argument  de  Descartes  pour  l'existence  de  Dieu  : 
Si  Dieu  n'existait  pas ,  je  ne  pourrais  le  conce- 
voir (2).  Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie,  d'avoir 
fait  cette  découverte  après  une  longue  insomnie. 
Il  inscrivit  sur  son  livre.  L'insensé  a  dit  :  Il  n'y  a 
pas  de  Dieu.  Un  uioiue  osa  trouver  la  preuve  l'ai- 

(i)  Saint  Aatelme  parle  «  de  ces  hérctinucs  dialecticiens  qui  ne 
Sont  coniiaterlet  rabstaoces  esientlelles  que  dans  la  parole,  qui  ne 
conçoivent  la  coolmir  que  daas  un  corps ,  la  sagesse  ijue  dans  uae 
ima.  »  DeildeTriniUUs,  c.  a. 

(a;  Proslogium,  c.  9. 
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ble,  et  intituler  sa  réponse  :  Petit  livre  pour  Tîn- 
sensé  (I).  Ces  premiers  combats  n'étaient  que  des 
préludes.  Grégoire  VII  défendit  qu'on  inquiétât 
Bérenger  (2).  C'éUit  alors  la  querelle  des  investi- 
tures,  la  lutte  matérielle  ,  la  guerre  contre  l'Em- 
pereur, Une  autre  lutte  allait  commencer ,  bien 
plus  grave ,  dans  la  sphère  de  Tintelligence ,  lonh 
que  la  question  descendrait  de  la  politique  à  la 
théologie ,  à  la  morale ,  et  que  la  moralité  même 
du  christianisme  serait  mise  en  question.  Ainsi 
Pélage  vint  adirés  Arius ,  Abailard  après  Béren- 
ger. 

L'église  semblait  paisible.  L'école  de  Laon  et 
celle  de  Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de 
saint  Anselme  de  Kenterbury ,  Anselme  de  Laon  ' 
et  Guillaume  de  Cbampeaux.  Cependant,  de 
grands  signes  apparaissaient  :  les  Yaudois  avaient 
traduit  la  Bible  en  langue  vulgaire  (S) ,  les  Insti- 
tûtes  furent  aussi  traduites  U);  le  droit  fut  ensei- 
gné  eu  face  de  la  théologie ,  à  Orléans  et  à  An- 

(l)  Lîbellus  pro  insipieole. 

(a)  Greg.  episU  Spicileg.  d'Achery,  ed.  a ,  t.  III,  p.  41 3.  Les  par- 
tisani  de  rEmpereur  accusèrent  Grégoire  d'avoir  ordonné  un  jeûne 
•ax  etrdineiUL ,  pour  obicnir  de  Dieu  qu'il  montrât  qui  avait  ration 
•nr  le  corps  du  Christ,  Bérenger ,  on  Tégiite  romaine  ?  Quis  rectiài 
tentîretde  corporc  Domini,  romanave  eccletia ,  an  Berenstriiu ?  £^ 
«ardi  corpus  hislor.  medii  œvi,  t.  U,  p.  170. 

(3)  Yoy.  Histoire  littéraire  de  Flranee. 

(4)  U>idem. 
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gers  (1).  L'existence  seule  de  Técole  de  Paris  était 
une  nouveauté  et  un  danger  immenses.  Les  idées, 
jusque^à  dispersées,  surveillées  dans  les  diverses 
écoles  ecclésiastiques ,  allaient  converger  vers  un 
centre.  Ce  grand  nom  Université  commençait 
dans  la  capitale  de  la  France  ,  au  moraent  où  Tu- 
niversalité  de  la  langue  française  semblait  presque 
accomplie.  Les  conquêtes  des  Normands,  la  pre* 
mière  croisade,  l'avaient  porté  partout,  ce  puis- 
sant idiôme  philosophique,  en  Angleterre,  en  Si- 
cile, à  Jérusalem.  Cette  circonstance  seule  donnait 
à  la  France,  à  la  France  centrale,  à  Paris,  une  force 
immense  d'attraction*  Le  français  de  Paris  devint 
peu  à  peu  proverbial  (2).  La  féodalité  avait  trouvé 
dans  la  ville  royale  son  centre  politique;  cette 
ville  allait  devenir  la  capitale  de  la  pensée  hu- 
maine. 

Celui  qui  commença  cette  révi)lution  n'était  pas 
un  prêtre;  c'était  un  beau  jeune  homme  briU 
lant ,  aimable,  de  noble  race  (4)-  Personne  ne 

(i)  Ibidem  ,  et  Savi{;ny  ,  Geschichle  des  lloeiniscken  ReckU  im 
MîUelaller,  TSaji,  b.  III  p.  369. 

(9)  Cbaucer  riil  d'une  uhhcssc  anglaise  de  haut  parage  :  «  Elle  pat*« 
laîtfranrais  put Taitementt  et  gracieusemeot  comme  on  Penscigiie  h 
Slrall'ord-Allibow  ,  car  pour  le  français  de  Paris  ,  elle  n'en  savait 
rien.  »  For  frencli  of  Paris,  was  lo  hir  uu-kuow. — Cité  par  Aug. 
Tblerry,  t.  IV,  p.  4o9» 

(3)  Enîstoia  I,  lleloisaî  ad  Abel.  (  Abel.  et  IIo!.  opéra,  e<îît.  Dii- 
chesnc)  ;  Quod  eiiiin  boa  uni  aiiimi  vl*1  corporis  tu;nn  non  exornaiiat 
adolesccnliani  ?  —  Abelardi  Liber  Calamitatuni  lucaruiDj  pt  iq  \ 
Juventulis  et  lorm.e  graliû. 

(4)  Il  était  llis  aiacj  et  renonça  \  son  droit  d'aînesse* 
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faisait  comme  lui  des  vers  d'amoar  en  langue  vul- 
gaire ;  il  les  chantait  lui-même  (1).  Avec  cela , 
une  érudition  extraordinaire  pour  le  temps  :  lui 
seul  alors  savait  lo  grec  et  Thébreu.  Peut-être 
avait-il  fréquenté  les  écoles  juives  (il  y  en  avait 
plusieurs  dans  le  midi),  ou  les  rabbins  de  Tro}  es, 
de  Vitry  ou  d'Orléans.  11  y  avait  alors  deux  écoles 
principales  à  Paris ,  la  vieille  école  épiscopale  du 
parvis  Notre-Dame ,  et  celle  de  Sainte-Geneviève  ^ 
sur  la  montagne ,  où  brillait  Guillaume  de  Cham- 
peauxl  Abailard  vint  s'asseoir  parmi  ses  élèves  » 
lui  soumit  des  doutes,  l'embarrassa,  se  joua  de 
lui,  et  le  condamna  au  silence.  11  en  eût  fait  au- 
tant d'Anselme  de  Laon ,  si  le  professeur ,  qui  était 
évêque ,  ne  reùt  chassé  de  son  diocèse.  Ainsi  al- 
lait ce  chevalier  errant  de  la  dialectique,  démou« 

(l)  Abel,  liber  calam.  ,  p.  la.  Jam  (à  l'époque  de  son  amour)  si 
qua  invenire  liccbat  carmina,  crant  amatoria  ,  non  pliilo-^opliirr  sé- 
créta. Quorum  eliam  carmiuum  plcra<|ue  adliuc  in  mullis,  sicut  et 
ipse  nosli,  frccjuentantur  et  der-antanUir  r(  gionibus  ,  ab  bis  maxime 
quos  vila  simul  obîf.'clabat.  —  Heloissic  epist.  la  :  Duo  aiitem  ,  fa- 
teor,  tihi  specialilcr  incranl  quihus  feminarum  quarumlibct  animos 
fttatim  aliiccre  poteras;  dictandi  videlicct  ,  cl  cantandi  gratia.  Qua; 
Cfpleros  minime  pbilosophos  assecutos  esse  novimus.  Quibus  quidem 
quasi  ludo  quodam  laborem  exercitii  recreans  philosophici»  pleraque 
aniatorio  métro  vel  rbylbmo  composila  reliquisli  carmina,  quîe  pras 
nimiâ  sttuvilate  tàm  dictaminis  quàm  cantûs   sacpiùs  frequcntata  , 
tuum  in  ore  omnium  nomen  inressaiiter  tenebant  :  ut  eliam  illilc- 
ratos  melodirc  dulcedo  lui  non  sinerct  imnieitiores  esse.  Alque  hinc 
niaximè  in  amorem  tuum  femînfc  suspirabant.  El  cùtn  liorura  pars 
maxima  carmioum  nostros  de  cautarcl  amores,  multis  me  regionibus 
brevi  tempore  nunciavit,  et  oiulUrum  in  me  lemioarum  «ccendit  ia« 
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tant  les  plus  fameux  champions.  Il  dit  lui-même 
qu'il  n'avait  renoucé'|ll^autre  escrime,  à  celle  des 
loarnois^  que  par  amour  pour  les  combats  de  la 
parole  (1).  Vainqueur  dès-lors  et  sans  rival ,  il  en- 
seigna à  Paris  et  à  Melun ,  où  résidait  Louis-le- 
Gros  9  et  oit  les  seigneurs  commençaient  à  venir 
en  foule.  Ces  chevaliers  encourageaient  (2)  un 
homme  de  leur  ordre  qui  avait  battu  les  prêtres 
sur  leur  propre  terrain ,  et  qui  réduisait  au  si* 
lence  les  plus  suiBsans  des  clercs. 

Les  prodigieux  succès  d'Abailard  s'expliquent 
aisément.  Il  semblait  que  pour  la  première  fois 
Ton  entendait  une  voix  libre,  une  voix  humaine. 
Tout  ce  qui  s'était  produit  dans  la  forme  lourde 
et  dogmatique  de  renseignement  clérical,  sous  la 
rude  enveloppe  du  latin  du  moyen-âge.  apparut 
dans  Télégance  antique,  qu'Abailard  avait  retrou- 
vée. Le  hardi  jeune  homme  simplifiait,  expli- 
quait, popularisait ,  humanisait.  A  peine  laissait- 
il  quelque  chose  d'obscur  et  de  divin  dans  les 
plus  formidables  mystères.  Il  semblait  que  jusque- 
là  Téglise  eût  bégayé,  et  qu'Abailard  parlait. 

(1)  Liber  calam.,  p.  4*  Et  quoniam  dialecticorum  raUonuni  ar- 

maturam  omnibus  pbilosophiae  docunientis  prsctuli  ,  his  armis  alla 
conmutavi  et  tropLœis  bellorum  conilictus  prteluli  disputationum. 
Pneindè  diversas  disputando  perambulans  provincias ....  —  On 
volt  par  une  autre  de  ses  lettres  qu'il  avait  d'abord  étudié  les 
lois. 

(2)  Liber  calam.»  p.  5.  Quoniam  de  potentibus  ferrie  nonnullos 
ibidem  babebat  (  Guiilclinus  Cuiupeilensis  )  Sbinuios  ,  trctus  eorum 
auxilio,  voli  mei  compos  extiti. 

• 

I 
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Tout  devenait  doux  et  facile  ;  il  traitait  poliment 

la  religion  ,  la  maniait  doucement,  mais  elle  lui 
fondait  dans  la  main.  Rien  n'embarrassait  ce  beau 
diseor  ;  il  raînenait  la  religion  à  la  philosophie , 
la  morale  à  l'humanité.  Le  crime  n'est  pas  dans 
Vacie,  disait-il,  mat»  daM  Vinieniion  (1),  dans  la 
conscience.  Ainsi  pins  de  péché  d^habitnde  ni 
d'ignorance.  Ceux-là  même  n'ont  pas  péché  qui 
oni  crucifié  Jëêus^  sans  savoir  qu'il  fût  le  Sau- 
veur (2).  Qu'est-ce  que  le  péché  originel?  Moins 
un  péché  qu^une  peine  (3).  Mais  alors  pourquoi  la 
Rédemption,  la  Passion^  s'il  n'y  a  pas  eu  péché  ? 
C'est  un  acte  de  pur  amour.  Dieu  a  voulu  substi- 

(i)  p.  Abclardi  Elliica,  seu  liber  dictus  ScUo  te  ipsum  (  apud 
Bera*  Pesii  Thesaur.  aancdotorum,  pars  aa  ,  p.  627  J  ;  ••••  Opera« 
tionem  peccati  nihil  adJere  ad  reatum*  —  Kihil  animam,  nisi  quod 
ipsios  est,  coioquioat  ;  boc  est  consenfloi^  quem  solommodo  pecc»- 
tom  esse  diximoi.  P»  63S  ,  —  Voyez  aussi  p.  652.  —  Commentais 
ia  Epist.  ad  Koman.  (  ap.  Abel.  et  Ucl.  opéra,  p.  cOp^rain* 
differentia  suat  in  se,  tcillcetnec  bona  née  mala,  sive  remaneratione 
digoa,  videntur,  niai  tecuodum  radicem  intentionit,  qno^estarbor 
lionuio  Tel  malum  proièreoi  fructum. 

(s)  ïh\à»f  p.  655  :  Non  poisumus  dicere  martyram  vel  Chriiti 
penecotores  (  quùm  placera  Dco  crederent  )«  in  boc  peccàiae.  —  M 
|àai  donc  eroire»  ajoute-t*il,  que  Dieu  ne  les  a  punis  ^e  temporal- 
raneoty  et  seulement  pour  l'exemple. 

(3)  U>id.,  654  •  Cnm  parrulos  originale  peccatiun  dicimus  babere, 
<vel  nos  orones  fa  Adam  peccasse^  taie  est»  ac  si  diceretor  à  peecato 
illliis  originem  nosira  posnss  vel  damnationis  sententiam  incarrisstt« 
Toy.  aussi  Commenter,  in  ApistoU  ad  Koman.  (  Abel.  et  Bel.  opéra» 
p.  598.  )  «  Mais  Dien  punit  donc  des  innocent  7  Gela  est  juste  fit 
atrocs*  —  P^ulrétre  1  répond-il«  cela  ne  l'estoU  pas  en  Dieu.  » 
lUd. 
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tuer  la  loi  de  Vamour  à  celle  de  la  crainte  (1). 

Qu'est-ce  què  le  péché  ?  ce  n'est  pas  le  plaisir, 
mais  le  mépris  de  Dieu  (2).  L'intention  est  tout , 
Facte  n'est  rien.  Doctrine  glissante,  qui  demande 
des  esprits  éclairés  et  sincères*  On  sait  comment 
les  jésuites  en  ont  abusé  au  disL-septième  siècle; 
combien  était-elle  plus  dangereuse  dansTigno* 
rance  et  la  grossièreié  du  douzième  ?  . 

Cette  philosophie  circula  rapidement  :  elle 
passa  en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes  (^);  elle 
descendit  dans  tous  les  rangs.  Les  laïques  se  mi* 
rentà  parler  des  choses  saintes.  Partout,  non  plus 
seulement  dans  les  écoles,  mais  sur  les.  places, 
dans  les  carrefours ,  grands  et  petits,  hommes  et 


(i)  ( -010016111  «r. in  Epist.  ad  Rom.,  p.  55o-553  :  Redemptio  iUque 
nostra  est  illa  tamni«  fn  oobis  per  passioDem  ChrisU  dileclfo...»  ut 
■more  ejus  potfùf  quim  timoré  caocta  impleamut.  —  «  En  tWtX  , 
qu'ett-ce  donc  ^e  Jésui-Glirltt  serait  Tenn  racbeter  ?  Ce  ne  peut 
être  qaa  lei  élus.  —  Et  alors,  à  quoi  bon  7  •  Ibid.  —  Saint  Bernard 
loi  adresse  sur  cette  erreur  une  véhémente  invective.  (  S.  Bemavdi 
opéra,  ed.  Mahillon,  1690. 1. 1,  p.  65o  et  655.) 

(a)  Ethica  ,  ap.  B.  Peaiilh.,  t.  III,  p.  627  :  Peccatnm  contempttis 
Creatoris  est.  — Toy.  aussi  p.  638.  —  Àbailard,  dans  son  Ethique 
(p.  63a,  etc.  ),  emploie  le  mot  voluntas  dans  le  sent  de  désir,  îi 
est  vrai,  la  volonté  (  consensus  )  du  désir  ;  mais  la  seule  coofusion 
des  termes  a  du  souvent  produire  une  dangereuse  équivoque.  Dans 
le  Commentaire  sur  r£pîlre  aux  Romains,  il  prend  'voluntas  jpoixv 
^volonté. 

(3)  Guill.  de  S.  Tliéodor.  epist.  ad  S.  Bern.  (  ap.  S.  Bernard! 
opcra,  t.  I,  p.  Boa  )  :  Lil>ri  ejus  Iranseunt  maria  ,  trans%olant  Alpes. 
—  Saint  Bernard  écrit  en  aux  cardinaux  de  Kome  :  Legitc,  si 

placet  ,  libruni  Pelri  Abelardi  ,  quem  dicit  Theologia;  ;  ad  manum 
enim  est»  cùni^  sicul  glorialur,  ^  pluriJjus  icclitelur  ia  Curiâ. 


Digitized  by  Google 


—  «8  — 

femmes ,  discouraient  sur  les  plus  graves  mystè* 
res  (1).  Le  tabernacle  était  comme  forcé  ;  le  saint 

des  saints  traînait  dans  la  rue.  Les  simples  étaient 
ébranlés,  les  saints  chancelaient,  l'église  se  tai« 
sait. 

Il  y  allait  pourtant  du  christianisme  tout  entier  : 
il  était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel 
n'était  plus  un  péché,  mais  une  peine,  cette  peine 
était  injuste,  et  la  rédemption  inutile.  Abailard  se 
défendait  d'une  telle  conclusion  ;  mais  il  jualifiait 
le  christianisme  par  de  si  faibles  arguméns ,  qu'il 
rébranlait  plutôt  davantage  en  déclarant  qu'il  ne 
savait  pas  de  meilleures  réponses.  Il  se  laissait 
pousser  à  Tabsurde,  et  puis  il  alléguait  l'autorité 
et  la  foi. 

Ainsi  rhomme  n'était  plus  coupable,  la  chair 
était  justifiée ,  réhabilitée.  Tant  de  souflBrances , 
par  lesquelles  les  hommes  s'étaient  immolés,  elles 
étaient  superflues.  Que  devenaient  tant  de  mar- 
tyrs volontaires,  tant  déjeunes  et  de  macérations, 
et  les  veilles  des  moines^  et  les  tribulations  des 
solitaires,  tant  de  larmes  versées  devant  Dieu  ? 
Tanité«  dérision.  Ce  Dieu ,  était  un  Dieu  aimable 
et  facile,  qui  n'avait  que  faire  de  tout  cela. 

(î)  Les  évêques  de  France  écrivaient  an  pape,  en  ii^o  :  Cùm  pcr 
lolam  ierè  Gallian],in  civitatibus,  vicis  et  caslellis,â  sclioiaribus,  non 
<^olutn  ioler  scholas,  sed  eliam  triviatim  ;  nec  i  litteralts  aut  provectis 
tanliini,  sed  à  pueris  et  siniplicibus,  aut  certe  stultis,  de  S.  Trinilati', 
quar  Deus  es  dispuf aretur....  S.  Bernardl  opéra,  I,  809.  —  S.  Bern. 
epist.  88  ad  Cardinales  :  Irridelur  simplicium  (Ides,  eviscerantur  ar- 
cana  Dei,  quaesUouei  d«  ailiisiuiU  r«buft  temerariè  ireatilanlur. 

« 
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L'église  était  alors  sous  la  domiDatio]>  d'un 
moine ,  d'un  simple  abbé  de  Glairvaux ,  de  saint 
Bernard.  II  était  noble,  comme  Abailard.  Origi- 
naire de  la  haute  Bourgogne  (1),  du  pays  de  Bos* 
suet  et  de  Buffon ,  il  avait  été  élevé  dans  cette 
puissante  maison  de  Citeaux  ,  sœur  et  rivale  de 
Giuny»  qui  donna  tant  de  prédicateurs  illustres, 
et  qui  fit,  un  demi  «siècle  après,  la  croisade  des 
Albigeois.  Mais  saint  Bernard  trouva  Citeaux  trop 
splendide  et  trop  riche;  il  descendit  dans  la 
pauvre  Champagne  et  fonda  le  monastère  de 
Clairvaux  dans  la  vallée  Absinthe  La,  il  put 
mener  à  son  gré  cette  vie  de  douleurs ,  qu'il  lui 
fallait.  Rien  ne  l'eu  arracha;  jamais  il  ne  voulut 
entendre  à  être  autre  chose  qu'un  moine«  Il  eût 
pn  devenir  archevêque  et  pape.  Forcé  de  répon- 
dre à  tous  les  rois  qui  le  consultaient,  il  se  trouva 
tout  puissant  malgré  lui,  et  condamné  à  gonver* 
ner  l'Europe.  Une  lettre  de  saint  Bernard  fit  sor- 
tir de  la  Chaippagne  Tarmée  du  roi  de  France  (S)« 
Lorsque  le  schisme  éclata  par  l'élévation  simul- 
tanée d'Innocent  II  et  d'Anaclet,  saint  Bernard 
fut  chargé  par  Téglise  de  France  de  choisir ,  et 

*(i)  Sà  mère  éuit  de  BfontBary  du  payw  d«  Buffon.  Montbar  a'est 
pat  loin  de  Dijon,  la  patrie  de  Bossnet. 

(i)  Neander»  HeUige  Bernhard  und  sein  Zettalter,  p.  7. 

(3)  Arnald*  de  Bonnevai»  vita  S«  Bern.  ,  L  IV,  c.  3«  —  Cbronic. 
Turon.j  ap.Scr*  Fn  XU,  —  Voy.  S.  Bern.  »  epitt.  %2o  ,  sai, 
aiS.  (  S.  Bemardi  opéra  ,  «dit»  BlablUon  ,  1690  >  fol«  y  p.  ao3- 
110.  ) 
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et  choiril  Innoeenl  (1).  L'Angleterre  et  l'Italie  ré- 
sistaient :  l'abbé  de  Clairvaux  dît  un  mot  an  roi 
d' Angleterre }  puis,  prenant  le  pape  par  la  main  , 
il  le  mena  par  toutes  les  villes  dïtalie  qui  le  re- 
çurent à  genoux.  On  s'étouffait  pour  toucher  le 
saint,  on  s'arrachait  un  hl  4^  sa  robe;  toute  sa 
route  était  tracée  par  des  miracles. 

Mais  ce  ii^étaient  pas  là  ses  plus  grandes  affai- 
res ;  ses  lettres  nous  rapprennent.  U  se  prétait  au 
monde,  et  ne  s'y  donnait  pas  :  son  amour  et  son 
trésor  étaient  ailleurs.  11  écrivait  dix  lignes  au 
roi  d'Angleterre,  et  dix  pages  à  un  pauvre  moine. 
Homme  de  vie  intérieure ,  d'oraison  et  de  sacri* 
fice,  personne,  au  milieu  du  bruit,  ne  sut  mieux 
s'isoler.  Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du 
monde.  Il  marcha,  dit  son  biographe,  tout  un  jour 
le  long  du  lac  de  Lausanne, -et  le  soir  demanda  oh 
était  le  lac.  Il  buvait  de  l'huile  pour  de  Teau , 
prenait  du  sang  cru  pour  du  beurre  (2).  U  vo- 
missait presque  tout  aliment.  C'est  de  la  Bible 
qu'il  se  nourrissait  ;  et  il  se  désaltérait  de  TE  van- 
gile.  A  peine  pouTait41  se  tefiir  debout ,  et  il 
trouva  des  forces  pour  prêcher  la  croisade  à  cent 
mille  hommes.  C'était  un  esprit  plutôt  qu'un 
homme  qu'on  croyait  voir,  quand  il  paraissait 
ainsi  devant  la  foule,  avec  sa  barbe  rousse  et  blan- 

* 

(i)  Yoy.  sur  cette  afiitra  les  lettres  désaiat  Bernard  aux  villes  dt- 
lelie  (  4  Géoet,  A  Ptse,  k  MIImi,  etc.  &  rimpéretrice,  au  ^\  d*Àn« 
g'.eierre  et  à  rEm^erenr,  p.  i3S  sqq. 

(a)  GoilldiB.  de  S.  Tfaëodorlco,  1. 1,  c.  7.  1.  UI,  c.  ft. 
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—  sè- 
che, ses  blonds  et  blancs  cbeyeux;  maigre  et  iai* 
ble,  à  peine  un  j^eu  de  vie  anx  joaes»  et  cette  fi-. 

nesse,  cette  transparence  singulière  de  teint  que 
nous  avons  admirée  dans  Byron(l).  Ses  prédica* 
tiens  étaient  terribles;  les  mères  en  éloignaient 
leurs  fils,  les  femmes  leurs  maris  (2);  ils  l'auraient 
tous  suivi  aux  monastères.  Pour  lui,  quand  il 
avait  jeté  le  souffle  de  vie  sur  cette  multitude,  il 
retournait  vite  à  Clairvaux,  rebâtissait  près  du 
couvent  sa  petite  loge  de  ramée  et  de  feuilles  (S), 
'  et  calmait  un  peu  dans  l'explication  du  Cantique 
des  antiques  qui  Toccupa  toute  sa  vie,  son  âme 
malade  d'amour  (4). 

Qu'on  songe  avec  quelle  douleur  un  tel  homme 
dut  apprendre  les  progrès  d'Abailard,  les  enva- 
bifisemens  delà  logique  sur  la  religion,  la  prosaï- 
que victoire  diu  raisonnement  sur  la  foi|  la  flamme 

Xi)  Ibid.,  1.  III,  e.  l.<i^OcIo  de  Dlogilo,  ap.  Sor.  R.  Fr.  XEI,  g%  t 
—  Gaufridus,  c.  I,  in  oper.  S.  Bern.,  t»  n,p«  1117:  Sublilitsima  cu- 
tis in  genis  modicc  rubeni. 

(a)  Ibid.,  1.  1  ,  c.  3. 

(3)  Arnald.  de  Bonoml,  1.  II,  c.  6.  —  Guill.  de  S.  Theod.,  I.  1» 
c.  4  •  *  Jtt*qii*Ici  tout  ce  a  lu  d«o&  les  Saintes  Ecritoret ,  et  ce 
qn*il  y  sent  •plritaellement,  lui  est  venaen  méditant  et  en  priant 
deot  lei  cbanpt  et  dans  les  forêts»  et  U  Ji  coutume  de  dire  en  plnU 
sautant  à  tes  amis,  qu'il  n'a  jamais  eu  en  cela  d'autres  maîtres  «|ue 
les  chênes  et  les  liétres.  »  Saint  Bernard  écrit  k  un  certain  Mur- 
dacb  quMl  engage  à  se  faire  moine  :  «  Experto  crede  :  aliquEd  amplins 
in  siivis  invenies  quàm  in  lU»ris.  Ligna  et  lapides  docebunt  le  quod 
i  magistris  audire  non  possis..,.  Ân  non  montes  stillant  diiicedinem» 
et  colles  fluunt  lac  et  mel»  et  Telles  abundant  frumento  7  »  Opéra,  t« 

I,  p.  110. 

(4)  Arnald.  de  Bob.  Vall.,  L  IL  c  6. 
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du  saorifiee  s'éteigoant  dans  le  monde.».,.  C'était 

lui  arracher  son  Dieu  ! 

Saiat  Bernard  n'était  pas  un  logicien  compara- 
Me  à  mm  rival;  mais  oeiai-ci  traTailInit  lui-même 
à  sa  propre  ruine.  Il  se  chargeait  de  tirer  les 
coDiiéquences  de  sa  doctrine,  et  rappliquait  dans 
sa  conduite.  II  était  parvenu  à  cet  excès  de  pros- 
périté où  l'infatuation  commune  nous  jette  dans 
jqoelque  grande  faute.  Tout  lui  réussissait.  Les 
hommes  s^étaient  tu  devant  lui;  les  femmes  regar- 
daient toutes  avec  amour  un  jeune  homme  aima* 
ble  et  invincible,  beau  de  figure  et  tout  puissant 
d'esprit ,  traînant  après  soi  tout  le  j)euple.  «  Pen 
étais  veni|. 'au  point ,  dit-il 9  que  quelque  femme 
qae  j'honorasse  de  mon  amour,  je  n'avais  à 
craindre  aucun  refus,  (1).  »  Rousseau  dit  préci- 
sément le  même  mot  en  racontant  dans  ses  Coh" 
fesêionê  le  succès  de  la  Nouvelle  Eelaiêe. 

L'Héloîse  du  douzième  siècle  était  nièce  du 
chanoine  Fulbert.  Toute  jeune,  belle,  savante, 
déjà  célèbre  (2),  elle  fut  confiée  par  son  oncle 
aux  leçons  d'Abailard  qui  la  séduisit.  Cette  faute 
n'eut  pas  même  l'amour  pour  excuse.  Ce  fut  f roi- 


(l)  AW'I.  liber.  Calnmit.  mcar.  ,  p.  lO  ;  «  Tanti  qiiippè  luno  no- 
miois  erani,  et  juveotulis  et  roniia?  graliani  prœminebani,  ut  quani- 
cuinqo«  ftfjsioartiin  nostro  digoarur  amore  ,  uttllam  Tererer  répul- 
tam.  » 

(a)  Id.  iLid.  :  «  QttttCttm  per  facicm  non  esset  infima,  per  abun- 
cUnUam  lillerarum  cratsuprema.  Nàm  quô  bonum  hoc,  lilleFalorifS 
icUicel  f  cienii",  in  molieribus  eit  rariot ,  ampiias  pueilam  corn* 
mandaba^,  tt  in  toto  regao  nominatiisiiiiani  foceral.  • 

3.  4*. 
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dément,  de  propos  délibéré,  par  passe* temps , 

qu'Abailard  trompa  la  confiance  de  Fulbert  (!)• 
On  sait  qu'il  en  fut  cruellement  puni.  11  renonça 
aa  monde ,  et  se  fit  bénédictin  a  Saint-Denis 
[vers  1119].  Les  persécutions  ecclésiastiques  vin- 
rent Ty  chercher.  Mais  il  n'y  trouva  pas  le  repos. 
L'archevêque  de  Reims  »  ami  de  saint  Bernard , 
assembla  contre  lui  un  concile  à  Soissons.  Abai- 
lard  faillit  y  être  lapidé  par  le  peuple  ;  il  eut 
peur ,  pleura  beaucoup  ,  brnla  ses  livres  et  dit 
ce  qu'on  voulut.  Il  fut  condamné  sans  être  exa- 
miné. Ses  ennemis  prétendirent  qull  suffisait 
qu'il  eût  enseifyié  sans  l'autorisation  del'église  (2). 

Enfermé  a  Saiut-Médard  de  Soissons  ,  puis  ré- 
fugié à  Saint-Denis,  il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile. 
Il  s'était  avisé  de  doater  que  saint  Denis  l'aréo* 
pagite  fût  jamais  venu  eu  France.  Toucher  à 
cette  légende,  c'était  s'attaquer  à  la  religion  de 
la  monarchie  (3).  La  cour  qui  le  soutenait,  Taban- 
donna  dcs-lors.  Use  sauva  sur  les  terres  du  comte 
de  Champagne,  se  cacha  dans  un  lieu  désert,  sur 
l'Ardusson,  à  deux  lieues  de  Nogent  Devenu  pau- 
vre alors,  et  n'ayant  qu'un  clero  avec  lui,  il  se 

(x)  l^âofte  Inl  éetîi  s  Coocupiscentit  te  miht  potiot  quàm  «miciu 
todavft,  libidlnit  «rdor  potiùs  quàm  amor* 

(s)  Voj.  Libor  CabmiUtnm,  p.  %o,  ai,  Gaufred*  Claravall.,  1.  UI, 
c.  5. 

(3)  n  Tonlat  auiii  ttSomm  Uê  meeort  da  eauTent.  Cela  déplat  A 
la  cour,  dit-il  lui-même.  «  Sciebam  in  lioc  regii  contilli  este»  ut  quù 
min&a  regolaris  abbatia  fUa  eitet,  magis  régi  enet  tubjecta  et  utilia, 
quaatam  viddicel  adliicra  temporalia.  »  Liber  calamil.|  p.  fy. 
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bâtit  de  roseaux  une  cabane,  et  un  oratoire  en 
rhonneur  de  la  Trinité*  qu'on  l'accusait  de  nier* 
n  nomma  cet  ermitage  le  Consolateur,  le  Para* 
clet.  Mais  ses  disciples  ayant  appris  oîiil  était,  af- 
fluèrent autour  de  lui  ;  ils  construisirent  des  caba- 
nes(l),  une  Tille  s'éleva  dans  le  désert,  à  la  science, 
à  la  liberté;  il  fallut  bien  qu'il  remontàten  chaire 
et  recommençât  d'enseigner»  Hais  on  le  força  en- 
core de  se  taire^  et  d'accepter  le  prieuré  de  Saint- 
Gildas,  dans  la  Bretagne  bretonnante,  dont  il  n'en- 
tendait pas  la  langue.  C'était  son  sort  de  ne  trou- 
ver aucun  repos.  Ses  moines  bretons,  qu'il  vou- 
lait reformer»  essayèrent  de  Fempoisonner  dans 
le  calice,  fiès-lors,  l'infortuné  mena  une  vie  er* 
rante,  et  songea  même,  dit-on,  à^se  réfugier  en 
terre  infidèle.  Auparavant,  il  voulut  pourtant  se 
mesurer  un  fois  avec  le  terrible  adversaire  qui 
le  poursuivait  partout  de  son  zèle  et  de  sa  sain- 
teté. A  l'instigation  d'Arnaldo  de  Brescia,  il  de- 
manda à  saint  Bernard  un  duel  logique  par-de- 
vant le  concile  de  Sens.  Le  roi,  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Nevers,  une  foule  d'évéques  de- 
vaient assister  et  juger  des  coups.  Saint  Bernard  y 
Tint  avec  répugnance  (i),  sentant  son  infériorité. 
Mais  les  menaces  du  peuple  et  la  pusillanimité 

(i)  Lfber  calsmit.»  p«  sS  :  Coperaot  inique  concurrere  et  relie - 
tît  eivitatOms  et  caitelllt  solitadinem  Inhabitare,  etc. 

{%)  8m  Bern.  epitt.  189 1  Aboui,  tùm  «{oie  puer  sum,  et  ille  Tir  beli- 
lator  ab  adolescentîâ  :  tàm  qala  judlcarem  indîgiiumirationemfidii» 
huinanis  committi  raUnttenlis  agitaadam.  » 
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de      rival  le  lirèrenl  d'uâàire.  AlMÛlard  u'osn 

se  défendre,  et  se  contenta  d'en  appeler  au  pape. 
Innoeeni  11  devait  tout  à  saint  Bernard,  et  û  haw- 
sait  Abailard  dans  son  diseiple  Arnaldo  de  firea- 
eia  (1).  qui  courait  alors  Fltalie,  et  appelait  les  vil- 
les  à  la  liberté.  Il  ordonna  d'enfermer  Abailard. 
Celui-ci  Favait  prévenu  en  se  réfogiaal  de  lui-, 
même  au  monastère  de  Cluny.  L*abbé  Pierre-le- 
Vénérable  répondit  d' Abailard;  il  y  mourut  au 
bout  de  deux  ans* 

.  Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philoso- 
phie au  moyen^âge,  fils  de  Pélage ,  père  de  Des- 
cartes, et  breton  comme  eux.  Sons  un  autre  point 

de  vue,  il  peut  passer  pour  le  précurseur  de  l'é-r 

(f)  S.Bern.  epitl.  a4  Piipaip»p.  iS%  :  Prac«dltO«li««(Ab9!«r^ 
dus «ôtecedeDte'  ^qoe  iptam  ^as  armîgwo,  Arnaldo  do 
Brixiâ.  Squama  squam»  conjuogitor»  et  itec  «piraculum  Incedit  per 
cas.  8t quidam  sibilavft  apii,  qu»  eraf  fa  Fn^ncitf,  api  da  italfil,  et 
vanenuit  in  nnnmadTersiis  noninpin.—  Epiit.  ad  episc  Contlaoti» 
p.  187  :  Utipam  Um  enet  doctrin»  qaâat  dustriclie  e*t  iriUe  ! 
St  si  vullii  scire»  Iiomo  est  neque  mauducvus,  neqoebibeDS,  solo  cum 
diabolo  eturient  et  siUens  fanguinem  animanim.  —  Bpiit.  ad  Guid., 
p.  iSS  :  Col  capQt  colnnibas^  cavda  icorpioniteit;  qnam  Brisia  evo« 
pioity  Boma  exiiorrait,  Fraocia  repolit,  GenDaoia  abomioatiir»  Italia 
non  \ttlt  recipere.^n  avait  eu  aus«i  pour  maître  Pierre  de  Broie. 
Bolfeus,  nift.  UttÎTersit.  Paris.,  H,  i55.  Platina  dit  qu'on  ne  sait  a*ll 
fot  prêtre,  moinoi  ou  ermite.  —  Tritbemius  rapporte  qo*!! disait  es 
chaire,  en  s'adressent  aux  cardinaux  *.  «  Scfo  quod  me  brevi  elàm 
occidetis?.*..  £f;o  testem  invoco  cœtam  etterram  quùd  annuncia- 
-verim  vobts  ea  qu»  roibi  Dominos  pra^cepil.  Vos  antem  conteronitfs 
me  et  creatorem  vestmm.  Nec  roirom  si  hominem  me  peiscatorem 
vobis  veritatero  annnnciaotem  morti  tradituri  esUs,  cùm  etiam  si  S, 
Petrus  bodiè  resurgerci,  et  vitia  vestra  qua  nintis  mulUplieata  sunt, 
]-e|ircIicuiJci-cl,  ei  roiuimc  parcerctis*  »  Ibid.  Io6. 
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cole  humaine  et  sentimentale,  qui  s'est  reproduite 
dans  FénéloQ  et  Rousseau.  On  sait  que  Bossuet , 
dans  sa  qaerelle  ayec  Fénélon,  lisait 'assidûment 
saint  Bernard.  Quant  à  Rousseau,  pour  le  rap- 
procher  d'Abailard,  il  faut  considérer  en  celoi-ci 
ses  deax  disciples*  Arnaldo  et  Héloïse,  le  républi- 
canisme classique  et  l'éloquence  passionnée.  Dans 
Arnaldo  est  le  germe  du  Contrai  social,  et  dans 
les  lettres  de  Tancienne  ir67oi:^e^  on  entrevoit  la 
Nouvelle, 

n  n'est  pas  de  snuyenir  plus  populaire  en 

France  que  celui  de  Tamante  d'Abailard.  Ce  peu- 
ple si  oublieux,  en  qui  la  trace  du  moyen-âge  se 
trouTe  si  complètement  effacée;  ce  peuple  qui  se 
souvient  des  dieux  de  la  Grèce  plus  que  de  nos 
saints  nationaux,  il  n'a  pas  oublié  Héloîse.  Il  visite 
encore  le  gracieux  monument  qni  réunit  les  deux 
époux  (1)|  avec  autant  d'intérêt  que  si  leur  tombe 
eât  été  creusée  d^bier.  C'est  la  seule  qui  ait  sur- 
vécu de  toutes  nos  légendes  d'amour. 

La  ciiute  de  Tbomme  fit  la  grandeur  de  la 
femme  :  sans  le  malheur  d'Abailard  »  Héloîse  eût 
été  ignorée;  elle  fut  restée  obscure  et  dans  l'om- 
bre ;  elle  n'eut  voulu  d'autre  gloire  que  celle  de 
son  époux.  A  Fépoque  de  leur  séparation  »  il  lui 
fit  prendre  le  voile,  et  lui  bâtit  le  Paraclet ,  dont 
elle  devint  abbesse.  Elle  y  tint  unè  grande  école 
de  théologie,  de  grec  et  d'hébreu.  Plusieurs  mo* 
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nasiëres  semblableB  s'élefrèrent  aatonr  ,  et  quel-' 
qges  années  après  la  mort  d'Abailard,  Héloise  fut 
déclarée  chef  d'ordre  par  le  pape.  Mais  sa  gloire 
est  dans  son  amour  si  constant  et  si  désintéressé , 
auquel  la  froideur  et  la  dureté  d^Âbailard  prêtent 
un  nott?el  éelat.  Comparons  le  langage  des  deoz 
amans. 

€  Fulbert,  dit  Abailard,  la  livra  sans  réserve  à 
Hia  direction!  afin  qu'à  mon  retour  des  écoles  je 

m'occupasse  de  Tinstruire,  et  que  si  je  la  trouvais 
négligente ,  je  la  châtiasse  sévèrement.  N'était-*ce 
pas  donner  pleine  lieence  à  mes  désirs  ?  de  sorte 
que  si  je  ne  réussissais  pas  par  les  caresses ,  j'en 
vinsse  à  liout  par  les  menaces  et  les  coups  (1).  » 

Cette  lâche  brutalité  d'un  pédant  du  douzième 
siècle  fait  un  étrange  contraste  avec  l'exaltation 
et  le  désintéressement  des  sentimens  exprimés  par 
lléloïse  :  «  Dieu  le  sait  !  en  toi,  je  ne  cherchai  que 
toi  !  rien  de  toi ,  mais  toi*méme  ,  tel  fut  l'unique 
objet  de  mon  désir.  Je  n*ambitionnai  nul  avan*» 
tage  f  pas  même  le  lien  de  l'hyménée  ;  je  ne  son- 
geait tu  ne  l'ignores  pas,à  satisfaire  ni  mes  volontés, 
ni  mes  voluptés,  mais  les  tiennes.  Si  le  nom  d'ér 

(i)  Abxl.  liber  calamit..  p.  il  :  £am  totani  inagislerio  nostro 
comniiait,  ut  quolies  niihi  â  scholis  reverso  vncaret,  ci  docendo}  ope- 
ram  darem,  et  eam  ,  ai  negligentem  seolirem,  vehemeuter  constrio- 
gerem.'^Qni  cùm  eam  niibi  non  lolùiii  doceodain,  veràm  etiam  ve* 
liemenler  coastriugendam  traderet,  quid  aliud  agebat,  quam  ut  vo-» 
tis  meis  liceatiam  peoiliis  daret,  et  occasionem,  etiam  si  nollemus 
ofiferret  :  ut  quam  videiiceV  bUaditîis  nun  posiem ,  miiiii  e^'vei'^i'^ 
liât  ^aciU^i  fleçterem. 
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pooM  est  plaa  saint»  je  troirrais  plus  doux  celui 

de  ta  maîtresse,  celui  (ne  te  fâche  point)  de  la 
concubine  {coneubinœ  vel  acorli).  Plus  je  m'huini* 
Haifl  pour  toi)  plus  j'espérais  gagner  dans  ton 
cœur  (1).  Oui!  quand  le  maître  du  monde, quand 
l'Empereur  eût  yoolat  m'honorer  du  nom  de  son 
épouse,  j'aarais  mieux  aimé  être  appelée  ta  nia^\ 
tresse  que  sa  femme  et  son  impératrice  [tua  dici 
mefBiris^  quàm  iUius  impefaifiœ)  (2).  »  £Ile  expli* 
que  d'une  manière  singulière  pourquoi  elle  re- 
fusa long-temps  d'être  la  femme  d'Âbailard  : 
t  B'eût-ce  pas  été  chose  mes^éante  et  déplorable» 
que  celui  que  la  nature  avait  créé  pour  tous, 
une  femme  se  l'appropriât  et  le  prit  pour  elle  seu<^ 
le....  Quel  esprit  tendu atfx  méditdtions  de  la  pbi*» 
losophie  ou  des  choses  sacrées,  endurerait  les  cris 
des  enfanS)  les  bavardages  des  ftotirrices,  le  trouble 
et  le  tumulte  des  serviteurs  et  des  servantes  (3)?  » 

La  forme  seule  des  lettres  d'Abailard  et  d'Hé- 
loîse  indique  combien  la  passion  d'Héloïse  ob- 
tenait peu  de  retour.  11  divise  et  subdivise 
les  lettres  do  sou  amante  \  il  y  répond  avec 
méthode  et  par  chapitre.  Il  intitule  les  siennes  : 
«A  réponse  de  Christ,  Tesclave  de  Christ.»  Ou 
bien  :  <  A  sa  chère  sœur  en  Christ^  Abailard ,  son 
frère  en  Christ  (  i).  »  Le  ton  d'Héloise  est  tout  au* 

(f  )  Heloisss  ejiist.  I,  p.  4^. 

(2)  Ibîd. 

(3)  C'est  Abiilard  ^1  rapporte  ces  paroles»  Calamtt.,  p.  i5. 

(4)  Heloissœ  dilecUfsim»  sorori  suaft  in  CliriMOi  Aballardas  frater 
^cu  In  ipso. 
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tre  :  t  A  son  maître,  non,  à  son  père;  à  son  époux, 
non,  à  son  frère,  sa  serrante,  son  épousé,  non,  sa 
fille,  sa  sœur;  à  Abailard  Héloïse  (1)!  >  La  passion 
lui  arrache  des  mots  qui  sortent  tout-à-fait  de  la 
réserve  religieuse  du  douzièmesiècle.  t  Dans  toute 
situation  de  ma  vie,  Dieu  le  sait,  je  crains  de  t'of- 
fenser  pins  que  Dieu  même;  je  désire  te  plaire 
plus  qu'à  lui.  C'est  ta  volonté,  et  non  l'amour  di- 
vin ,  qui  m'a  conduite  à  revêtir  Thabit  reli- 
gieux »  Elle  répéta  ces  étranges  paroles  à  l'au- 
tel même.  Au  moment  de  prendre,  le  voile  ,  elle 
prononça  les  vers  de  Cornélie  dans  Lucain  :  «  0 
le  plus  grand  des  hommes,  ô  mon  époux,  si  digne 
d'un  plus  noble  hyraénée!  Faut-il  que  rinsolente 
fortune  ait  pu  quelque  chose  sur  cette  tète  illus- 
tre? C'est  mon  crime,  je  t'épousai  pour  ta  ruine  ! 
je  Texpierai  du  moins!  accepte  cette  immolation 
volontaire  (3)  !  » 
Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé,  Abai- 

(t)  Domino  t«o,  imo  patrS;  conjugi  tuo,  fmo  Iritri;  ancilla  tm, 
imo  filit:  Ipiiut  vxor,  fmo  forar  ;  Abailartlo  Heloisia.  BpUt.  x. 

(a)  Ueloiis*  «pftt.  1,  p.  6o  :  la  omni  (  Dent  idtl  )  witm  mes 
•tatu,  te  magis  adliàc  offendere  qnàm  Denm  vereor  ;  tibf  placera 
amp)iùi  quâm  ipti  appeto*  Toa  me  ad  religionft  babUnm  jussio,  non 
divloa  traxit  dilectio. 

(3]LucaBMl«  VIlIs 

•   •••••    O  maxime  coninxi 

O  tlulamii  indigne  meia  (  hoc  jurii  luibebat 
In  tantom  forlima  capnt  !  Cuv  impîa  nnpu , 
Si  misorum  factura  (ni  ?  Naoc  aceîp«  pcenat^ 
Sed  qna»  sponlè  luam* 
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lard,  avant  lea  mystiques,  avant  Fénélon  ,  Tavail 
posé  dam  «et  ^éerito  oomme  la  fin  de  l'âme  reli*- 
pense  (1).  La  femme  s'y  éleva  poar  la  première 
&is  dans  les  écrits  d'Héloîse,  en  le  rapportant  en* 
eore,  il  est  vrai^  à  Vhommet  à  son  épônx,  à  «on 
dieu  visible.  BâoisedevaiÉ revivre  sons  une  forme 
spiritualiste  en  sainte  Catherine  et  sainte  Thérèse» 
qpi  choisireni  j^us  baul  leur  époux. 

La  restauration  de  la  femme  qui  avait  coromenoé 
avec  le  christianisme,  ,eut  lieu  principalement  au 
douzième  siècle.  Esclave  dans  l'Orient,  enfemée 
•  encore  dans  le  gynécée  grec ,  émancipée  par  la 
jttrispr,udence  impériale,  elle  fut  reconnue  parla 
nouvelle  religion  pour  l'égale  de  Thomme.  Tou- 
tefois le  Christianisme,  à  peine  affranchi  de  la  sen- 
sualité payenne,  craignait  toujours  la  femme  et 
t'en  défiait.  11  se  connaissait  faible  et  tendre.  U  la 
repoussait  d'autant  plus  qu'il  sympathisait  de 
cœur  avec  elle.  De  là ,  ces  expressions  dures,  mé- 
prisantet  même,  par  lesqùellet  il  s'efforce  de  se 
prémunir.  La  femme  est  coniraunéraent  désignée 
dans  les  écrivains  ecclésiastiqués  et  dans  les  ca- 
pitulairei  pa?  ce  mot  dégradant^  mais  profond  : 
Vas  infirmius.  Quand  Grégoire  VII  voulut  affran- 
chir le  clergé  de  sou  double  lien,  la  femme  ei  la 
torre  9  il  y  eut  un  nouveau  déchaînement  contre 
cette  dangereuse  Eve,  dont  la  séduction  a  perdu 
▲dam,  et  qui  le  poursuit  toujours  dans  tes  filt. 

(i)  Commeiit.  io  Cfist.  ad  Romanos,  p.  Cm. 

t.  S. 
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reposaient  ensemble  autour  de  lui  (1).  Les  rail- 
leries amères  de,  ses  eooemis,  les  désordres  même 
auxquels  ces  réuniotis  deonaient  liifn ,  rien  ne 
rebutait  le  charitable  et  courageux  Breton.  Il 
couvrait  tout  du  large  manteau  de  la  *grâce« 

La  grâce  prévalant  sur  la  loi ,  il  se*fit  insemâ*- 
blement  une  grande  révolution  religieuse.  Dieu 
dhangea  de  sexct  pour  ainsi  dire.  La  ¥iei^  de- 
Tint  te  dieu  du  monde  ;  elle  envahit  presque  tous 
les  temples  et  tous  les  autels.  La  piété  se  tourna 
en  entiuMisiesme  de  galanterie  chevaleresque.  La 
mère  de  Dieu  fut  proclamée  pure  et  sans  tache. 
L'église  mystique  de  Lyon  célébra  la  féte  de 
rimmaenlèB  conception  [11S4]  (2),  exaltant  ainsi 

(i)  Lettre  de  Marbodns,  ^véqae  de  aeomt»  à  Aoberl  d^Àrbrlssel  : 
«  Mulierom  cohabiuUooemj^in  qao  fgnun  qnondera  peecatii,  dice- 
rliplai  amure...  lias  eryo  non  lolum  commuai  mansâ  per  diem,  sed 
et  commanf  occubitii  per  noctem  dlgerit«  ni  référant  «  acenbtDte 
mal  et  ditcipulorom  fftéfj» ,  nt  faiter  utrdi^n  médius  jaceas ,  utrl- 
que  Mxtii  vigiUerum  et  lomiii  leges  prafigat.  »  De  Moriee»  I»  499* 
«  FoemiBanim  ^aadem  ,  nt  dieHar,  almie  lîimtliariter  teenm  habi- 
tm»  permitUt  et  cum  ipiit  etium  et  toler  Iptet  noctu  freqneoter  «a* 
bene  Doa  ernbetcia.  Hoc  «i  modo  egti,     «lli|iModo  «gittl.  novum  et 
loenditum»  aed  inlroctnotnm  mar^rii  gemu  iiivenUU«.««  llaUemin 
quibuadaiR»  itent  Suoà  apanlt»  et  noa  antA  dSxIamt  »  aiape  privatim 
loqoeria  et  earam  aenbfta  noto  mactyril  gênera  cruclarla*  •  Lettre 
de  GeoSrol*  Mé  de  Tead6me,  i  Eobert  d'AriiritMl,  publiée  par  le 
P.  3inDosd.  (Dem ,  maloire  de  Bretegoe ,  I «  Sao  )  <  «  Taceo  do 
r  JuveoenlJa  qwu  aloe  esamlno  éaligloaem  profetiai»  muleta  vcata»  pe^ 
diveraat  ceUalaa  proUn&a  Inelnsiati.  Hojut  igitur  lacti  lemerilatem 
mMembUla  eaSlua  prabet  i  ell«  ealm,  urgente  parta.  fmetia  eifMta* 
Ht ,  elapaa  auat  i  ali«  la  Ipaia  oigululia  pepererual*  »  Clypeoa  nm* 
eeafla  ordinfa  Foatebraldeotfa,  t,  I,  p.  69. 
(1)  Cette  ISâtOt  lelon  quel<|uea  rfcrivalnti  aafott  exitté  ea  Normaadio 

s. 
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ridéal  de  la  pureté  maternelle,  précisément  à  Tér- 
poque  où  Héloïse  exprimait  dans  ses  fameuses  lei- 
trm  I0  pur  désintércKisemenl  de  ramoar. 

La  femme  régna  dans  le  ciel,  elle  régna  sur 
la  terre.  Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  cho- 
ses do  oe  monde  et  les  diriger.  Bertrade  de  Mon* 
fort  gouverne  à  la  fois  son  premier  époux  Foul- 
qoes  d'AnjoiAt  second  Philippe  1°%  roi  do 
France.  Le  prenûery  eiolus  de  son  lit,  se  IronvO 
trop  heureux,  de  s'asseoir  sur  Tescabeau  de  ses 
pieda(l).  Louis  VU  date  ses  actes  du  couronne- 
meot  de  sa  femme  Adèle  (â).  Les  femmes  «  juges 
juaturels  des  combats  de  poésie  et  des  cours  d'à- 
monTt  siègent  aussi  comme  juges,  à  l'égal  de  leurs 
maris,  dans  les  affairessérieuses.  Le  roi  de  France 
reconnaît  expressément  ce  droit.(S}.  Nou9  verrons 

dés  r«ii  %oj%t  fOlu  U  Qom'dfilfi  FêUi  atm  ViQitnaodi.  Gilbert»  Dm* 
criptiun  de  le  cath^rele  de  Rouen.  Dom  Poo^meraje,  Biiloire  de  U 
celbcdrale  de  Rouen. 

(I)  Vil.  Lud.  Oioet. ,  «p.  Scr,  fr.  XII',  3i  s  Lioet  thoro  tmlad 
i-epudUtuoH  iU  monificeverat ,  ut..«,  tcabellp  p^um  «yus  svpi^i 
rcsideuf,  ac  li  priesligio  fitiret ,  Toluniati  ejut  omniuô  ol>se(|uere> 
lur.  '        '  ' 

(a)  Chart.  aon.  i  il5,  pro  Hellov.,  ap.  Guiaot,  V,  3u3  t  «  Si  quel- 
c|UG  plaiute  est  portée  devant  lui  ou  devant  ton  époute....  La 
septième  année  de  notre  règne  ,  et  le  premier,  de  celui  de  la  reine 
Adèle.  »  —  Adèle  prit  la  croix  avec  son  mari.  Odo  de  Diog.  ,  ap. 
Scr.  fr.  XH,  —  Plii lippe-Auguste,. à  ton  départ  pour  la  croira- 
de,  lui  laissa  la  icgenro. 

(3)  En  «l3^,  ErmcngMnlc  de  Naiî)Onne  sucrédanl  à  son  frère,  de- 
mande et  obtient  de  Louis-le-Jeune  l'autorisation  «le  juger,  choie 
interdite  aux  femmes  par  Constantin,  lib.  21  de  procur.,  et  Justinïee, 
l«b..uU.  de  rec.  cl  arbilr.  ,  ainsi  ^ue  dans  le  Digeste,  lib.Xil  , 

S.  »' 
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AHx  de  Montmorency  conduire  une  armée  à  son 
époQx,  le  fameux  Simon  de  Môntfort* 

Exclues  jusque-là  des  successions  par  la  barba- 
rie féodale,  les  femmes  y  rentrent  partout  dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle  :  en  Angle- 
terre, en  Castille,  en  Aragon,  à  Jérusalem,  en 
Bourgogne,  en  Flandre,  Hainaut,  Yermandois,  en 
Aquitaine,  Provence  et  bas  Languedoc.  La  rapide 
extinction  des  mâles ,  radoucissement  des  mœurs 
et  le  progrès  de  Téquité,  rouvrent  les  héritages 
aux  femmes.  Elles  portent  avec  elles  les  souverai- 
netés dans  des  maisons  étrangères  ;  elles  mêlent 
le  monde  ,  elles  accélèrent  l'agglomération  des 
états  et  préparent  la  centralisation  des  grandes 
monarcbies. 

Une  seule  ,  entre  les  maisons  royales ,  celle  des 
Capets,  ne  reconnut  point  le  droit  des  femmes; 
elle  resta  à  l'abri  des  mutations  qui  transféraient 
les  autres  états  d'une  dynastie  à  une  autre.  Elle 
reçut  I  et  elle  ne  donna  point.  Des  reines  étrangè» 
Tes  purent  venir ,  l'élément  féminin ,  l'élément 
mobile  put  s'y  renouveler;  l'élément  mâle  n'y 
vint  point  du  dehors ,  il  y  resta  le  même ,  e(  aveo 
lui  l'identité  d'esprit,  la  perpétuité  des  tradi- 

m 

S  *  àe  Jodic.,  1.  II,  de  Aegul.  jaris.  Voy.  dant'  Duchesne,  t.  IV  , 

la  r^pOBM  du  roi        «  Âpud  vos  decidimtut  megotia  legibus  impe- 

tmlprain  :  benignior  longé  Cit  eODSoetiido  regni  nostlri,  ubi  51  meliiir 
mot  d«ftt«rit ,  mttUeribut  raceedera  «t  iMBrediUlem  «dmiAiiliim 
^  cowfdiiur.  i» 


♦ 


I 
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lions  (1).  Cette  fixité  de  la  dynastie  est  une  des 
drnes  qui  ont  le  plus  contribué  à  garantir  Tu- 
nilé ,  la  personnalité  de  notre  mobile  patrie. 

Le  caractère  commun  de  la  période  qui  suit  la 
Croisade ,  et  que  nous  Tenons  de  parcourir  dans 
oe  chapitre ,  c'est  une  tentative  d*affrancbisse- 
ment.  La  Croisade,  dans  son  mouvement  im- 
mense* avait  été  une  occasion ,  une  impulsion* 
L'occasion  venue ,  la  tentative  eut  lieu  :  affran* 
chissement  du  peuple  dans  les  communes,  af- 
franchissement de  la  femme  I  af&rancbissementde 

(i)  «IcttQccosifoat  d'états  b«  peavral  •▼oîr  lien  ^  pw  IVid- 
aMoB  én  £BiiuiMf  1  rhériUg«  dM  MUTeniaBtét.  Qu'on  tnppose 
tant  les  fieft  mucnlint,  on  le  principe  ^1  plus  tard  prit  le  non  de 
U  loi  Sellée  ,  edopté  dans  tons  les  étatat  tt  est  évident  que  chèque 
sonTeralneti  anra  pour  principe  un  chef  nettonsl  «  les  Françeis  un 
FfSBçtia,  les  Anglais  un  Anglels  ,  les  Espagnols  un  Espagnol.  La 
senvcraineté  Indivisible  passant  toujours  î  l'atné,  le  chef  de  chaque 
^■>îUe  ne  pourra  jamais  avoir  qu'un  état  A  la  fois  ;  les  cheft  des 
hnndies  cadettes  demeureront  concitoyens  et  sijeto.  Si,  4  rextlne- 
&  la  hranche  aînée.  Ils  viennent  k  hériter  du  trône  »  Us  rénnl- 
*snl  tout  en  pins  â  ce  trône  leur  apanage  qui  en  avait  été  détaché  , 
et  jamais  unétat  indépendant.  Si  nous  voyons  aojourdiini  des  mem« 
ivss  de  la  même  làmiUe  siéger  en  même  temps  sur  plusieum  trS- 
^9  e'est  que,  tandis  que  Tun  luU  la  loi  Salique,  tous  les  autres  ont 
edmb  des  iêmmes  à  la  succession.  Aucune  circonstance  n'aurait  pu 
éonner  i  un  Français  la  couronne  ou  d'Espagne  ou  de  Naples  ,  si 
celte  couronne  n*avait  pas  été  ôtée  aux  Espagnols  et  aux  Napolitains 
•per  une  femme*  Ce  n'est  pas  la  loi  Salique  de  France  ,  mais  la  lot 
centinire  adoptée  à  Madrid  et  à  Naples,  qui  a  fait  naître  le  danger 
enropëen  d'une  réunion  de  trois  couronnes  ,  le  danger  pour  l'Esjia- 
gne  ou  pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance;  le  danger  pour 
la  France  de  faire  une  conquête  qui  pourra  lui  coûter  sa  liberté.  » 
SisfflOttdii  Uisloirc  des  Français,  V|  i^^* 
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efi  Fraace ,  ohei  le  plus  sociable  des  peuples» 
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CHAPITRE  V. 

LE  Mi  M  nUHGE  K  U  BOI  d'aMURIIII.  —  UDUIS^IB** 

iEinfE,  HEIfRI  II  (PLANTAGENÉT  ).— SBCOlfDE  CBOISADB, 
HUMILIATION  BB  LOOlB. —  TB0KÀ8  BBCBJEX,  HUJUUATIOB 
•'■XIIBl  [  SBCmmB  BOBTli  SU  BOBUftn  BltCU  ]. 

L'opposiTioii  de  la  France  et  de  l'Angleterre  , 
eommeocée  aveo  Gttillaame^le-Gon^érant  aa 
nrilieu  du  onzième  aiècle ,  n'atteignit  tonte  sa  ▼io- 
lence  qu'au  douzième,  sous  les  règnes  de  Louis- 
Meuae  el  d'fleori  U,  de  Richard- Cœur-de- 
Uon  et  de  Philippe-Anguste.  Elle  ont  sa  catastro- 
phe vers  1200 ,  à  Tépoque  de  Thumiliation  de 
Jean  et  de  la  confiscation  de  k  Normandie.  La 
France  garda  Fasomidant  pour  un  siècle  et  demi 
[1200-1846], 


Digilized  by  Google 


Si  le  sort  des  peuples  tenait  aux  souTerains , 

"nul  doute  que  les  roîs  anglais  n'eussent  vaincu. 
Tous  y  de  Guillaume-le-Bàtard  à  Richard-Cœur- 
de  Lion ,  furent  des  héros ,  au  moins  selon  le 
monde.  Les  héros  furent  battus  ;  les  pacifiques 
vainquirent.  Pour  s'expliquer  ceci ,  il  faut  péné- 
trer le  vrai  caractère  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Angleterre  ,  tels  qu'ils  apparaissent  dans  Ten- 
semble  du  moyen-àge. 

Le  premier ,  suzerain  du  second ,  conserve  gé- 
néralement une  certaine  majesté  immobile  (1). 
Il  est  calme  et  insignifiant  en  comparaison  de  son 
rivaL  Si  Vous  «ceptei  les  petites  guerres  de 
Louis-le-Gros  et  la  triste  croisade  de  Louis  VII 
que  nous  allona  raconter  «  le  roi  de  France  sem« 
ble  enfoncé  dnns-son  hermine;  il  régente  le  roi 
d'Angleterre!  comme  son  vassal  et  son  fils;  mé- 
chant fils  f  qui  bat  son  père»  Le  descendant  de 
GuiIlanme4e-Gonquérant  (2) ,  quel  qu'il  soit , 

* 

(ij  Cela  e»t  tr^  frapimiit  dant  leur  sceaux.  Le  roi  d* Angleterre 
toit  représenté  sur  une  face  assis,  sur  Taulre  à  cheval,  et  brandissant 
ion  ép^.  Le  roi  de  France  est  toujours  assis.  Si  Louis  VII  est^pa^ 
([uafoi»  représenté  Â  cheval  (nZj  fil^  ,Arelilvesdu  Koyaume, 
K,  4o  )  p  c*ett  comme  J)uje  jâ^Uitanontm.  L'exeeption  confirme  le 
régie. 

(a)  On  sait  l 'énorme  gaoïlrar  de  GaiUaeme-le-Conquérant  (Voj. 
plus  haut).  Qaand  donc  accooohem  ce  gros  homme  7  disait  le  roi 
de  France.  Lorsqu'il  fallut  l'en  terrer,  la  fosse  se  trpara  trop  étroite 
elle  corps  creva.  U  dépensait  pour  sa  table  des  sommes  énormes 
(Gisetecclcsiaslicas  convi v  iis profusiorlèotinsumebat.  GuiU.  llalmsb.  « 
I.  m  ^  ap.  Scr.  fr.  XI  «  iSS).  Les  auteurs  de  fArl  de  vérifier  Uê 
Dales(  XUI,  i5  )»  mpportept délai» d'aprèe  une «IwoiM^  nu* 
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c'est  un  homine  rouge ,  €he?eiii  blonds  et  plats» 
((m  TODlre ,  brave  et  avide ,  semue)  el  féroee  y 

glouton  et  ricaneur,  entouré  de  mauvaises  gens, 
vûlêDi  el  Violant  9  fort  mal  avea  l'église.  Il  feut 

Duscrite  ,  un  Irait  âe  violence  singulière.  Lorsque  Beittdoîn  de 
Flandre  lui  riTu&a  sa  fiiie  MalhUde,  «  il  }*assa  jusques  enJa  chambrt 
de  la  comtesse  ;  il  trouva  la  fille  au  comte;  si  la  prisl  par  les  trèccs, 
si  la  traisna  parmi  la  chatn^re  el  défoula  «i  ses  pies,  u  —  Son  fils 
aîné  Robert  était  surnommé  Courte^HeusCy  ou  Bas-Court  (Order. 
Vit.,  ap.  Scr.  Fr.XII.  696  :  ....  facie  obes.1,  corpore  pingui  brevi- 
«jue  statur;î,  undè  vulgô  Gamharon  cognominalus  est  ,  el  BreviS' 
ocrea  j  ;  il  se  laissait  ruiner  par  les  liislrions  et  les  proslilures  (ibid. 
p.  60a  :  llistrionibus  el  parasitis  ac  mcrelricilius ;  ilem  p.  68ij. — Le 
second  fils  du  Conquérant,  Guillaume-le-Ooux,  était  de  petite  taîll« 
et  fort  replet  ;  il  avait  les  cheveux,  blonds  el  plats  ,  et  le  visage  cou- 
perosé (  Linqard ,  t.  II  de  la  Irad.,  p.  167  }.  »  Quand  il  mourut ,  dit 
Ordcric  Vital,  ce  fut  la  ruine  des  routiers,  des  débaurhcs  et  des  fil- 
les publiques  ,  et  bleu  de»  cloches  ne  sonnèrent  pas  pour  lui  |  qui 
avaient  retenti  long-lemps  pour  des  ludigeas  ou  de  pauvres  femmes,» 
(Scr.  rer,  fr.  XII,  679. )  — Ibid.  Lcgitimam  conjugem  nunquàm  ha- 
Ittuit  ;  sed  obsccenis  foroicatioaibus  et  frequentibus  mreckilt  inexpif* 
biliter  inhsesit.  P.  635  *.  Protervus  etiascivus.  P.  624  •  ^^gA  Deuni 
et  ecclesis  frequentalionein  cultumque  frigidus  extitit.  Suger. 
n)iJ.,  p.  la  :  Lascivis  et  anîmi  desiderils  dedilus...  ecclesiarum  cru* 
delis  exactor,  etc.  —  Huntiagd.,  p.  ai 6  :  Luxurfte  scelus  lacendum 
exercebat,  noo  occuUè  sed  ex  impudeatiâ  coram  sole  ,  etc.  —  Henri 
Beauclerc,  âoo  jeune  frère  ,  eut  de  ses  nombreuses  maîtresses  plus  de 
<iuînze  b;iiards.  Suivant  plusieurs  écrivains  ,  sa  mort  fut  causée  paf 
a  voracité  en  mangeant  un  plat  de  lamproies  (  Lingard  ,  Il ,  l'jr  }« 
Ses  fds,  Guillaume  et  Aichard  ,  se  souillaient  des  plus  inilimes  dé- 
bauches. (  Huntingd.,  p.  ai8  :  Sodomiticâ  labe  dicebantur  ,  et  erant 
irretiti,  Gervas.,  p.  tSSg  :Luxurittei  llbldiais  omal  tabe  raaculatl.) 
Glaber  (ap.  Scr.  fr.  X,  5i.  )  remarque  cpie  dès  leur  arrivée  dans  leg 
Gaules,  les  Normands  eurent  presque  toujours  pour  princes  des  bâ- 
tards}.  —  Les  Plaatagenéts  semblèrent  contiouer  ceUe  mce  ionil- 
l^e-  Henri  H  était  roux,  défiguré  par  la  grosseur  énorme  de  ftou  ven- 
tfe,  nais  toujoars  â  clieval  et  à  la  élusse.  (  Petr.  Bfes.,  p.  98.  )  tl 
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dire  auasi  qu*il  n'a  pas  si  bon  temps  que  le  roi  de 
Fjcanee.  U  a  bien  plus  d'afiaires;  il  |foa¥eriiea 
coups  de  lance  trois  on  quatre  peuples  dont  il 
n'entend  pas  la  langue.  Il  faut  qu'il  contienne 
les  Saxons  par  les  Normands ,  les  Normands  par 
les  Saxons ,  qu^il  repousse  aux  montagnes  Gallois 
et  Écossais.  Pendant  ce  temps-là  Iq  roi  de  France 
peut  de  son  fauteuil  lui  jouer  plus  d'un  tour.  Il  est 
son  suzerain  d'abôrd;  il  est  fils  ainé  de  Téglise, 
fils  légitime;  l'autre  est  le  batàrd,  le  fils  de  la  vio* 
lence*  C'est  Ismaêl  et  Isaac.  Le  roi  de  France  a  la 

loi  pour  lui  ,  cette  vieille  mère,  avec  son  frein 
rouillé,  qu'on  appelle  la  ^t  (l).  L'autre  s'en  moque; 
il  est  fcirt»  il  est  chicaneur^  en  sa  qualité  de  Nor- 
mand. Dans  ce  grand  mystère  du  douzième  siècle, 
le  roi  de  France  joue  le  personnage  du  bon 
Dieu,  l'autre  celui  du  Diable.  Sa  légende  généa- 
logique le  fait  remonter  d'un  côté  à  Robert-le- 

éteit,  dit  ton  accrtiaira  ,  pini  violent  qu'un  lion  (  I«eo  et  leoQo  tro* 
cnlentior  ,  dùm  Tclienieutf&i  ezeendetcit  t  P*  7^  )  >  Ueat 
te  remplissaient  «lors  de  sang,  son  teint  s'animait,  sa  Toix  tremblatt 
d*émotion.  (Glrald.  Cambr.,  ap.  Camden,  p.  783.)  Dans  un  metènêm 
rage,  il  mordit  un  page  i  Tépanle*  Hnmet  »  son  ftvori,  1  a^aat  an 
jour  contredit ,  Il  le  poursuivit  jus(|ue  sur  l'escalier,  et  ne  pouvant 
l'atteindre  ,  il  rongeait  de  colère  la  paille  qui  couvrait  le  plancher* 
«  Jamais ,  disait  un  cardinal  après  une  longue  conversation  avec 
Henri  ,  je  n'ai  vu  d*liomme  mentir  si  liardlment  (  Ep.  S.  Tkom..  , 
p.  566  ).  Sur  ses  successeurs  i  Richard  et  Jean  ,  voyerplus  bas.  — 
L'idéal,  c'est  Kichard  III  ,  le  Eichard  Ul  de  Shakespeare  ,  comme 
celai  de  l'histoire  ^ 
(1)  The  rusty  curb  of  old  falher  aotic  the  law.  Sbak.  I,part  of  King 
•  Henri  lY,  se.  a.  •  ^ 
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OiaUe,  de  l'mtra  à  la  fée  Mellonne.  •  C'eit  Vu- 
^  sagfo  dans  notre  famille,  disait  Richard -OcBiifHie» 

Lion,  que  les  fils  haïssent  le  père  ;  du  diable  nous 
Tenons,  «I  nons  retournons  au  diable  (1  )•  »  Pa* 
tience,leroidubonDieuaurason  tour. Il  souffrira 
beaucoup  sans  doute;  il  est  né  endurant  :  le  roi 
d'Angleterre  peut  lui  roler  sa  femme  et  ses  prorin* 
ces  (3)  ;  mais  il  rècouTrera  tout  un  matin.  Les 
griffes  lui  poussent  sous  son  hermine.  Le  êaini 
homme  dferot  sera  tout^à-l'henre  Phiiippe-Augoste 
ou  Philippe-le-Bel. 

Il  y  a  dans  cette  pâle  et  médiocre  figure  une 
force  immense  qui  d<Ht  se  développer •  C'est  le 
roi  de  l'église  et  de  la  bourgeoisie^  le  roi  du 
peuple  et  de  la  loi.  En  ce  sens ,  il  a  le  droit  di- 
▼in.  Sa  force  n'édate  pas  par  Thérolsme  ,  il 
grandit  d'une  végétation  puissante,  d'une  pro- 
gression continue,  lente  et  fatale  comme  la  na- 
ture. Eipression  générale  d'une  diversité  inn 
mense,  symbole  d'une  nation  tout  entière,  plus 
il  la  représente  9  plus  il  semble  insignifiant.  La 
personnalité  est  faible  en  lui;  c'est  moins  un 
homme  qu'une  idée  ;  être  impersonnel  ,  il  vit 
dans  l'universalité,  dans  le  peuple  »  dans  réglise» 
fille  du  peuple  ;  c'est  un  personnage  profondé* 

(i)  De  Diabolo  véuientes ,  et  ad  Diaboliiai  tranitoiitef •  J.  Brom»  ' 
ton,  «p.  Scr.  fr.  XIH,  ai5. 
(a)  Il  ealeva  ù  Loait  VU  i«  femme  Eléonore,  le  Poitou >  la  Ouywm» 

ne  ,  etc. 

S«  • 
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ment  catholique  dans  le  sens  étymologique  du 
mol* 

Le  bon  roi  Dagobert ,  Louis-le-Déhonnaire , 
Robert*le*PieuX|  Louis-le-Jeune,  saint  Louis,  sont 
las  types  de  oeC  honnête  roi.  Tous  Trtis  saints  « 
quoique  l'église  n'ait  canonisé  que  le  dernier  (1), 
celui  qui  fut  puissant.  Le  scrupuleux  Louis4e« 
Jeun»  est  déjà  saiftt  Louis,  nab  moins  heureux» 
et  ridicule  par  ses  infortunes  politiques  et  conju- 
gales* La  femme  tient  grande  place  dans  l'histoire 
de  ces  rois.  Par  ce  côté,  ils  sont  honimes;  la  na» 
tnre  est  forte  chez  eux  :  c'est  presqiie  Tunique 
intérêt  pour  lequel  ils  se  mettent  qoeU|ueiois  mal 
àwo  FégUse;  LÔais-le^Débonnaire  potatt  sa  Judithi 
Lothaire  II  pour  Valdrade,  Robert  pour  la  reine 
Berthe,  Philippe  l^f  pour  Bertrade;  Phi[ip]^« 
AnffuÉië  pour  Aj^ès  de  Méra«iie«  Dans  saint  Loois, 
forme  épurée  de  la  roj^aulé  du  moyen-âge,  la 
domination  de  la  femme  est  celle  d'une  mère^  de 
llaiiche*de^stitie<  On  sait  qu'il  se  oadiah  <lans 
une  armoire  quand  sa  mère,  Taliière  Espagnole, 
le  surprenait  ches  sa  femme,  la  bonne  Margiie* 
rite. 

Louis*le*Gros,  sur  son  lit  de  raort,  reçut  le  prix 
deeette  répetatiioa  d'honnêteté  qu'il  avah  ac« 

(l)  Encort;  LoaUVfl  est-il  saint  lui-même,  luivant  qti«>lqiiM  «a* 
leurs.  Oo  lit  dans  une  chronique  françaittg  inMféeau  dousiioie  «o* 
lamtt du  Kecutfil  def  Uistorient  de  FraoM,  p«  9a6  :  «  U  fu  mon.*.. , 
Miot  bien  le  Mvont»  ;  et  dans  une  chrooiqne  laline  (iJbid)  «  «'.••« 
£l  fanetat  rcpatatur*  proni  eltài  in  libro  niim  ta»  legimua.  • 
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i  SA  famitlo.  Lo  plus  rîohe  Mat «ndo  de  la 

Fmnce  ,  le  coniCe  de  Poitiers  et  d'Aquitaine ,  qui 
^ntsài  aussi  mourir,  ne  qr^t  pouvoir  mieux 
placer  ta  fiUk.  JÉtéenore  et  ses  TaiHes  éMt ,  ifii'en 

ksdoenant  au  jeune  Louis  YII,  qui  succéda  bien- 
tôt à  soo  père  [  1 137  ].  Sans  doute  aussi,  il  o'é«i 
tait  pas  faohé  de  tsire  de  sa  fille  «m  reine»  Le 
jeune  roi  avait  été  élevé  bien  clévoteraent  dans 
le  cloiUre  de  Notre-Dame  (1);  c'était  un  eofant 
«ns  aueuoe  méohaiiceté,  et  £ort  livré  au  pwè^ 

ires;  le  vrai  roi  fut  son  précepteur,  Suger  ,  abbé 
de  $aiot«OeAis  (i).  Au  coouueu cément  pourtant 

<I)  Voy.  une  charte  de  Louis  VI I,  «p-  Scr.  fr.  XII,  90  :   Ec- 

cïesiam  parisiensem  ,  in  cujus  claustre  .  quasi  in  quodam  mater» 
Dali  gremio  ,  ijicipîentis  vit»  et  |> ueriliK  nostroe  çxegimus  tem- 
iwra. 

(')  Voy.  sa  vîe  par  Guillaume,  moine  de  Saint-Denys,  1.  l  »  c.  8|»  - 
9  >  ap.  Scr.  fr.  XiX,  igS.  —  .Ua  f  oète  dit  de  lui  : 

Qui  dùm  Fiant  frmn  popaloi  cvni  reg«  {obemat^ 
Foft  regevi  quati  rei ,  «crptra  accvBda  teaci. 

V#r*CattMiivo,Tfaitê  d«  Fmm-^m,  p.  178* 

Sli^W  étàh  né  ,  probablement  aux  environs  de  Saint-Omer  ,  ea 
lo^ii,  d'un  homme  du  peuple  Qommê  Helinand.  —  Lorsque  Phi- 
lippe I»'  confia  aux  moines  de  Saint-Denys  Téducation  de  son  fils 
■Lotttf-le-Gros,  ce  tut  Sugcr  que  l'abbé  en  chargea.  —  Sa  conduite, 
comme  celle  de  ses  moines  ,  excita  d'abord  le$  plaintes  de  saint 
Bernard  (  Ep.  78,  ed.  Mabillon  )  ;  mais  plus  tard  il  mena,  de  l'aveu 
de  saint  Bernard  lui-même  (Ep.  809  )  ,  une  vie  exemplaire.  —  Il 
*crivitlui  même  un  livre  sur  les  constructions  qu'il  fit  faire  à  Saint- 
Denys,  etc.  «  L'abbé  de  Ciuny  ayant  admiré  quelque  temps  les  ou- 
vrages et  les  bâtifueni  (^ue  Suger  avait  fait  coaiUutre,  et  t'étant  re- 
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ragrandisseiuent  de  ses  états  qai  se  irouvaiaiil 
presque  triplés  par  son  maria^,  semble  loi 

avoir  enQé  le  cœur.  Il  essaya  de  faire  valoir  les 
droits  4e  sa  femme  sar  le  eomté  de  Toulouse. 
Mais  ses  meilleurs  amis  parmi  les  barcms,  le 
comte  même  deChamp<igne,  refusèrent  de  le  sui- 
vre à  cette  conquête  du  midi.  En  même  temps , 
le  pape  Innocent  II,  croyant  pouvoir  tout  oser 
sous  ce  pieux  jeune  roi,  avait  risqué  de  nommer 
son  neveu  à  rarchevéché  de  Bourges,  métropole 
des  Aquitaines.  Saint  Bernard  et  Pierre  le  Téné* 
rable  réclamèrent  en  rain  contre  cette  usurpa- 
tion. Le  neveu  du  pape  se  réfugia  sur  les  terres 
du  comte  de  Champagne,  dont  la  sœur  venait 

tourné  wn  la  trat  peUta  cellule  que  cet  homme  y  cmioemment  amt 
de  la  tagesMy  avait  arrangée  pour  ta  demeur»»  U  gémit  profeodé- 
meat  >  dit«on»  et  l'écrfa  t  «Cet  homme  nous  condamne  tons ,  tt  bip 
tic»  non  comme  nom  »  pour  lui-même»  mais  uniquement  pour 
Dieu.  »  Tout  le  temps ,  en  effet ,  <{oe  dura  son  administration  «  tt 
ne  fit  pour  son  propre  usage  que  celte  humble  cellule  ,  d'i  peine  dix 
pieds  en  largeur  et  quinae  en  longueur,  et  la  fit  dix  ans  airant  sa 
mort  f  afin  d*jr  recueillir  sa  vie,  qu'il  avonait.aToir  dissipée  trop  long» 
temps  dans  les  alblres  du  monde.  C'était  là  que  ,  dans  les  heures 
qu'il  avait  de  libres ,  Il  s'adonnait  à  la  lecture ,  aux  lannet  êiâ  la 
contemplation  ;  U ,  Il  évitait  le  tumulte  et  fujait  la  compagnie  des 
hommes  du  siècle  ;  U  ,  comme  le  dit  un  sage ,  U  n'était  Jamais  moins 
seul  que  quand  il  était  seul  ;  U  ,  en  effet ,  il  appliquait  son  esprit  à 
la  lecture  des  plus  grands  écrivains ,  i  quelque  siècle  qu'ils  epper- 
tinssent,  s'entretenait  avec  eux ,  étudiait  avec  eux  ;  il  n*nvalt 
pour  se  cotfcfaer,  an  lieu  de  plume  «  que  de  la  paillé  sur  laquelle  était 
étendue ,  non  pis  une  fine  toile ,  mais  une  couverture  assea  groMlère 
de  iimple  laine,  que  leeouvralent, pendant  le  jour,  des  tapis  déceos.» 
VIU  Sugerii.^  I.  tt  ,    9 ,  p*  loS. 
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d'être  répudiée  par  an  cousin  de  Louis  VIL  Looîi 
et»ou  cQUsini  frappèi  d'anathéme  parle  pap#b 
le  vengèrent  sur  te  comte  de  Chanipagne«  rare* 
gèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le  bourg  de  Vitry. 
Les  ûammesgoguèrent  malheureusement  la  prin* 
cipale  église ,  oh  la  plupart^  des  habitans  s'étaient 
réfugiés.  Ils  y  étaient  au  nombre  de  treize  cents , 
hommes,  femmes  et  eufans  (1).  On  entendit  bien- 
tét  leurs  cris  ;  le  vainqueur  lai-^méoie  ne  pooTait 
plus  les  sauver,  tous  y  périrent. 

Cet  bordble  événement  brisa  le  cœur  du  roi. 
U  devint  tout  à  coup  docile  au  pape,  se  réconcilia 
à  tout  prix  avec  lui.  Mais  sa  conscience  était  par- 
tagée eolre  des  scrupules  divers.  11  avait  juré  de 
ne  jamais  permettre  au  neveu  d'Innocent  d*ocou* 
per  le  siège  de  Bourges.  Le  pontife  avait  exigé 
qu'il  renonçât  à  ce  serment;  et  Louis  se  repen^^ 
tait  et  d'avoir  fait  un  serment  impie,  et  de  ne 
l'avoir  pas  observé.  L'absolution  pontificale  ne 
suffisait  pas  pour  le  tranquilliser.  U  se  croyait 
responsable  de  tous  les  sacrilèges  commis  pen- 
dant les  trois  ans  qu'avait  duré  l'interdit.  Au 
niilien  de  ces  agitations  d'une  Âme  timorée ,  il 
apprit  Teffroyable  massacre  de  tout  le  peuple 
chrétien  d'Edesse»  égorgé  en  une  nuit.  Des  plaiu* 
tes  lamentables  arrivaient  tons  les  jours  des  Fran^ 
çais  d'outre-mer»  Ils  déclaraient  que  s'ils  n'é- 

(i)  Anonym.  llist.  Franr.,  ap.  Se  r.  Fr.  Xlt,1l6:  Et  mllb  iff 
cculic  aumutr  divciii  stxus  cl  œlalis  suai  ign«  confOmptK. 

8. 


Digitized  by  Google 


—  62  — 

iaient  secourus,  ils  n'avaient  à  attendre  que  la 
mort.  Louis  VU  fut  ému*,,  il  se  crut  d'autant  plus 
obligé  d'aller  au  secours  de  la  terre  sainte  que 
son  frère  ainéy  mort  avant  Louis -le-Gros,  avait 
pris  la  croix,  et  qu'en  lui  laissant  le  trdne,  il 
semblait  lui  avoir  transmis  l'obligation  d'accom* 
plir  son  vœu  [1147]. 

Combien  cette  croisade  différa  de  la  première> 
c'est  chose  évidente ,  quoique  les  contemporains 
semblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  le  dissimuler  à 
enx-mémes.  L'idée  de  la  religion  ,  du  salut  éter- 
nel ,  n'était  plus  attachée  à  une  ville,  à  un  lieu. 
On  avait  yu  de  prés  Jérusalem  et  le  Sainte-Sé- 
pulcre. On^  s'était  douté  que  la  religion  et  la 
sainteté  n'étaient  pas  enfermées  dans  ce  petit 
coin  de  terre  qui  s'étend  entre  le  Liban  ,  le  dé- 
sert et  la  mer  Morte.  Le  point  de  vue  matérialiste 
qui  localisait  la  religion  avait  perdu  son  empire. 
Suger  détourna  en  vain  le  roi  de  la  croisade  (1). 

(i)  «  Il  Tonltttplnt  tard  U  conduira  Inf-néme.  Pertoadé  qu'il 
fallait  épargoar  de  nouveaux  danf^rt  au  rai  des  Français,  et  à  Tar^ 
raveoue  de  ta  Terra-Sainte  ,  que  l'un  et  rentra  avalent  à  pélne 
en  le  temps  de  raspirar  de  leurs  fatigues  ,  il  engagea  les  cvcqnet  du 
royaume  à  te  réunir  pour  délibéi>er  sur  cette  affaira  >  les  exliortant  et 
les  excitant  ^  ambitionner  pour  eux-mêmes  la  gloire  d'un  succès  re- 
fusé aux  rois  les  plus  puissans.  Ayant  échuué  trois  fois  dans  ses  dé- 
marches auprès  des  ëvéques,  et  reconnaissant  trop  jus«{iroù  allaient 
leur  faiblesse  et  leur  liîcbelé,  il  crut  digne  de  lui  de  se  charger  seul-, 
au  défaut  de  toutes  les  autres  ,  d'accomplir  le  noble  vœu  qu'il  for- 
mail.  U  aurait  préft-ré  cerlainenient  cacher,  pour  un  t-  mps  du  moios, 
tout  ce  t|u 'avait  de  magnifique  le  dévouement  de  sapiétc,  à  cause  <W 
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Saint  Bernard  luUméme  qui  la  prêcha  à  Yézelai 
^  en  Allemagne»  n'était  pas  eonyainen  qu'elle 
fAt  nécessaire  au  salut.  Il  refusa  d*y  aller  luî- 
méme,«t  de  guider  l'armée,  comme  on  Ten 
priait  1) .  11  n'y  ent  point  cette  fois  Timmense  , 

l'iaccrlitude  des  événeracns,  et  pour  éviter  qu  'od  l'accusâl  de  jactan- 
ce;mais  IMmmensité  dei  pré[)aiatirs  trahit  sa  munificence.  11  commença 
donc  à  s'occuper  avec  ardeur  des  nioy»ins  d'envover  à  Jérusalem,  par 
les  mains  des  chevaliers  du  saint  Temple,  tout  i'ari^uuL  uécessaire  à  la 
réussite  d'un  si  grand  projet,  et  à  prendre  ces  louds  sur  l'augmenta- 
tion de  revenus  que  ses  secours  et  son  habileté  avaient  procurée  à 
son  monastère,  et,  certes,  nul  ne  sera  fondé  àis'en  indigner,  s'il  ré- 
fléchit combien  les  soins  de  Suger  élevèrent  les  produits  de  toutes 
les  possessions  de  son  église  ,  et  combien  son  monastère  a,  dans  le 
temps  de  son  administration,  acquis  de  nouveaux  domaines  et  ac- 
cru le  nombre  de  ses  églises.  Toutes  ces  dispositions  ,  il  les  prenait 
ea  apparence  ,  comme  sMl  pensait  à  (aire  partir  ù  sa  place  des  hom- 
mes ^  lui  ;  mais  la  vérité  est  que  ,  si  la  vie  lui  eût  été  prolongée  ,  il 
«erait  allé  de  sa  personne  en  Orient.  »  Vit.  Sugerii,  ap.  Scr.  fr.  XII, 
loi. 

(r)  En  iiîSil  détourne  un  abbé  du  pèlerinage  de  Jérusalem.  (Ope- 
rum  t.  I  ,  p.  85  ;  voy.  aussi  p.  3a3.  )  —  En  1 1  29  ,  il  écrit  \  révoque 
de  Lincoln,  au  sujet  d'un  Anglais  nommé  Philippe,  qui,  parti  pour 
la  Terre-Sainte  ,  s'était  arrêté  à  Clairvcaux  et  y  avait  pris  l'habit. 
n  Philippus  vester  voleus  proficîsci  Jarosolymam  compendium  viœ 
invenit,  et  cito  pervenit  quô  volebat....  Stantes  sunt  jàm  pedes  cjus 
in  atriis  Jérusalem  ;  et  quem  audierat  in  Euphrata  inventum  in 
campis  silv*  lihenter  adorât  in  loco  ubi  steterunt  pedes  ejus.  ïngres- 
sus  est  sanctam  civitatem....  Factus  est  ergo  non  curtosus  tantùm 
spectator,  sed  et  dévolus  habitxtor  ,  et  civis  conscriptus  Jérusalem, 
non  auteni  terrenîe  hujus,  cui  Arabiaî  mons  Sina  conjunctus  est,  quœ 
servit  cuni  filiis  suis,  sed  iiberaî  illius,  quœ  est  sursùm  mater  noslra. 
Et  si  vultis  scire,  Clarté- Vallis  est  (p.  64).  —  Voici  un  passage  d'un 
auteur  arabe,  qui  ofire,  avëc  les  idées  exprimées  par  saint  Bernard , 
une  remarquable  analogie  :  «  Ceux  qui  volent  ù  la  recherche  de  la 
CMiiAy  qtiiiid  Us  oui  enfin  atleînt  le  but  de  leurs  («ligui  s,  voient  nne 
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entraînement  de  la  première  croisade^  Saint  Ber-* 
nard  exagère  visiblement  quand  il  noi|9  dit  que 
pour  sept  femmes  il  restait  un  homme  (I).  Dans 
la  réalité  y  on  peut  évaluer  à  deux  cent  mille 
hommes  les  deux  oorps  d'armées  qui  descendi- 
rent le  Danube  sous  l'empereur  Courad  et  le  roi 
Louis.  Vil  (2)*  Les  Allemands  étaient  en  grand 
nombre  cette  fois.  Mais  une  foule  de  princes  qui 
relevaient  de  TEmpire ,  les  évéques  de  Toul  et  de 
Metz,  les  comtes  de  Savoie  et  de  Montferrat,  loua 
les  seigneurs  du  royaume  d'Arles,  se  réunirent 
de  préférence  à  Tarraée  de  France.  Dans  celle^-^oi 
marchaient  sous  le  roi  les  comtes  de  Toulouse , 
de  Flandre,  de  Bluis,  de  Nevers,  de  Dreux  ,  les 
seigneurs  de  Bourbon,  deCoucyi  deLusignaa, 
de  Courtenay ,  et  une  foule  d'autres.  On  y  voyait 

DiBtsuu  dç  pierre,  haute,  révérée,  «u  milieu  d'une  vallée  «ans  cul- 
ture ;  ils  y  eutrent,  afin  d'y* voir  Dieu  ;  ils  le  cherchent  long-lemps 
cl  ne  le  voient  point.  Quand  avec  tritlese  ils  ont  parcouru  la  maison, 
ili  entendent  \oix  au-dessus  de  leurs  têtes  :  G  adorateurs  d'une 
iQ^iloq  1  paiirquoî  adorer  de  la  pierre  et  de  la  boue  ?  Adores  TautrQ 
mal^Oiia  celle  que  cbercheut  les  élus  !  v  (Ce  beau  fragment  ,  dû  &  i|n 
jeune  orientaliste,  M.  Ernest  Fouinet,  a  été  inséré  par  M.  Victor  Hugo 
dans  les  note»  de  ses  OrientaKesi  p.  4(6  <te  U  première  éditioii.  ) 
(0  s»  Berii.»  ep.  a4^,  ap.  Bwn^  Xil%  3a  r . 

(a)  $ifmoodi.  Histoire  des  Français,  Y  ,  3a6*  GuUlaume  de  Tyr 
(  U  ^yi  )  ,  dittd*aprèile  tcmoigQage  de  platienrt  croiaét,  qn*iipou« 
v«lty  avoir  dani  cbacone  des  deux  armécaenviroo  solamute^di^  mtUe 
hovmiea  arm^t  .de  cair«5t«a,  lant  compter  lei  gens  de  pied  et  la  ea- 
Valérie  légère.  — ^  Odon  de  Deuil  n  plus  loin  i  «r  l*ai  entendu  dire 
à  des  Grecs  que  les  croisés  avaient  passé  la  mer  au  nombre  <le  nonf 
cent  mille  cinq  cent  soixante«>six»  1» 
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aussi  la  reiaç  JUéonore,  dout  la  présenoe  était 
peul-éire  néeeiBaire  pour  assarar  l'obéissanoa  de 

ses  Poitevins  et  de  ses  Gascons.  G*est  la  preiuière 
fois  qa'uae  femiEe  a  cette  importaoce  dans  This* 
46ire. 

Le  pltts  «âge  eût  été  de  faire  route  par  mer  , 
comme  le  conseillait  le  roi  de  .Sicile.  Mais  le  che- 
min de  terre  était  consacré  par  le  aouYonir  de  la 
première  croisade  et  la  trace  de  tant  de  martyrs. 
C'était  le  seul  que  pût  prendre  la  multitude  des 
paerres ,  qui  sous  la  protection  de  l'armée  roa- 
laieat  visiter  les  saints  lieux.  Le  roi  de  Franco 
préféra  cette  route,  il  s^était  assuré  du  roi  de 
ttrile,  de  l'empereur  d'Allemagne,  Conrad  « 
du  roi  de  Hongrie,  et  de  Tempereur  de  Conslan- 
tmople  f  Manuel  Comnène.  La  parenté  des  deux 
emperears ,  llanael  et  Conrad ,  semblait  pro-< 
mettre  quelque  succès  à  la  (:uroisade.  Ainsi  Tex*' 
pédition  ne  fut  point  entreprise  à  TaTeuf^e.  Lonia 
t'eflTorça  de  conserver  quelque  discipline  dans 
l'armée  de  France  (1).  Les  Allemands  sous  Tera- 
perenr  Conrad  et  son  nerea,  étaient  déjà  partie; 
rien  n'égalait  leur  impatience  et  leur  brutal  em- 
portement.  L'empereur  Manuel  Comnène,  dont 
les  yictoires  avaient  restauré  l'empire  greo»  les 
m?it  à  sonbait;il  se  hâta  d'expédier  ces  barbares 
au  delà  du  Bosphore ,  et  les  lança  dans  l'Asie  par 
la  route  ki  plus  courte»  mais  la  plus  montagneuse» 
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celle  de  Phrygie  et  d'Iconium.  Là  ils  eurent  oc- 
casion danser  leur  bouillante  ardeiur»  Cea  lourdf 
•oldftis  fureni  iiieatAt  épuiaés  daoB  ee»  «lotil** 
gnes,  sur  ces  pentes  rapides  où  la  cavalerie  tur- 
que voltigeait,  apparaissant  tantôt  à  leur  côté  »  et 
lantAt  9ur  lours  télés.  Us  périrent,  à  la  grande 
dérision  des  Grecs  ,  des  Français  mêmes.  Pousse, 
pouâêe.  Allemand,  criaient  Geux-*oi*  C'est  un  hUf 
terten  greo  qmi  nom  a  amservé  oea  deux  meli 
sans  les  iraduiro. 

Les  Français  eux^iDémes  ne  furent  pas  plus 
Imtreox.  Ils  prirent  d'abord  la  longna  et  ftïeile 
route  des  rivages  de  l'Asie- Mineure.  Mais  à  force 
d'en  suif  re  lea  sinuosités,  ils  perdirent  patieneff; 
lia  s'engagèrent  eux  aussi,  dans  rintérienr  du 
pays,  et  y  éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D'à* 
bord  la  téte  de  l'armée  »  ayant  pris  le  deTant, 
ùiUh  périr.  Chaque  jonr ,  le  roî  hwn  eonfeisé  et 
administré  ,  se  lançait  à  travers  la  cavalerie  tur* 
qne  (1).  Mais  rien  n'y  faisait.  L'armée  aurai!  péri 
dans  œa  montagnes  sans  un  chevalier  nommé 
Gilbert,  auquel  le  commandement  fut  remii 
comme  an  plus  digne ,  et  sur  lequel  nous  ne  sa» 
▼ons  malhenretiseraent  aucun  détail  (2).  Leacrot* 
ses  accu9aient  de  tous  leurs  maux  la  perfidie  des 
Grecs ,  qui  leur  donnaient  de  roaaf  ai»  guidas  i 

(})  Odoo  de  Deuil  ;  #»  ....  El  A  ion  retour  ,  il  ilnnandail  tou- 
jours vêpres  et  coinplics,  fuisaol  toujours  de  liieu  l'Al^dia  et  rOméj^a 
du  toutes  ses  (eu\res.  »» 

(1)  Odu  de  Diog.,  I.  VI.  p.  64.  69. 
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et  leur  vendaient  au  poids  de  Vor  les  TÎvres  qncf 
Ibauel  s'était  engagé  à  fournir»  L'historien  Ni« 
oélat  «voue  liii*iiiéine  qM  l'empemur  llrabissait 
les  croisés  (1).  La  chose  fut  visible  ,  lorsqu'ils  ar*- 
rivèrent  à  AniioobeUe.  Les  Grecs  qui  occupaient 
oette  YÎlto  t  y  reçurent  les  fuyards  des  Turos  (S)» 
Cependant  Louis  s'était  conduit  loyalement  avec 
Manuel.  A  l'exemple  de  Godefroi-da-liouiUoat 
il  Sfiait  refusé  d'éoottter  ceux  qui  luî  cMscillaieBt 
à  son  passage  de  s'emparer  de  Conslantinople  (3). 

Enfin  ils  arrivèrent  à  Sataiie  dans  ie  golfe  de 
Chypre.  U  y  avait  eneore  quarante  jonmées  dm 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche  en  fai- 
sant le  tour  du  golfe.  Nais  la  patience  et  le  aèle 
des  barons  éiaient  a  bout.  U  fui  iaiposBiblè  au 
rsi  de  les  retenir.  Ils  déclarèrent  qu'ils  iraient  par 
mer  à  Antioche.  Les  Grecs  fournirent  des  ?ais» 
ssaux  à  tous  ceux  qui  pouTaieat  payer.  Le  reslo 
fut  abandonné  sous  la  garde  du  comte  de  Flandre, 
dasire  de  Bourbon ,  et.  d'ua  oorpa  de  eavalerio 
grecque  que  le  roi  loua  pour  les  protéger  (4). 
11  donna  ensuite  tout  ce  qui  lui  restait  à  ces  pau-» 
Tf os  g/BDÊf  et  s'embarquA  aveo  £léonore«  M|âs  les 

(t)  «I^Empertur,  At-1I,  invitait  paf  An  lettres  preitiûtei  lé  toi* 
^dceTtettà  OMf^KtfcofttM  leaAUeaaadb.  «Toy. BOIIonlb  ém 
*t9»mèe$,  tu,  4o6.  Les  Croiitii  l'appelaient  lldole  de  ConaUnti- 
o^ple.  OdoD  de  DmiU. 

(»)  Odo  de  Diog.,  1.  TU. 

(3)  d»id.,  p.  4S. 

0)  0dodeDfo9.,p.'7i. 
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Grm»  qm  deTaient  les  dérendre,  les  lÎTrèrent  eux- 

raéiues,  ou  les  réduisirent  en/  esclavage;  ceux 
qui  échappèrent  le  dorent  au  prosélytisme  des 
Turcs  qui  leur  firent  mibrasser  leur  reli^on 

Telle  fut  la  honteuse  issue  de  cette  grande  ex«- 
pédîtion*  Ceux  qui  s'étaient  embarqués  formaient 
pourtant  la  force  réelle  de  l'armée.  Ils  pouvaient 
être  de  grande  utilité  aux  chétiens  d'Antioche  ou 
de  la  Tmre-Sainte.  Mais  la  honte  pesait  sur  eux  » 
et  le  souvenir  des  malheureux  qu'ils  avaient 
abandonnés  en  Cilicie.  Louis  Vil  ne  voulut  rien 
entreprendre  pour  le  prince  d'Antioche,  Ray- 
mond de  Poitiers,  oncle  de  sa  femme  Éléonore. 
C'était  le  plus  bel  homme  du  temps,  et  sa  nièce 
semblait  trop  bien  areo  lui*  Louis  craignit  qu'il 
ne  voulût  Py  retenir,  partit  brusquement  d'An- 
tioche ,  et  se  rendit  à  la  Terre-Sainte.  11  n'y  fit 
rien  de  grand,  (kmrad  vint  l'y  retrouver.  Leur 
rivalité  leur  fit  manquer  le  siège  de  Damas 
qu'ils  avaient  entrepris.  Us  retournèrent  bon- 
tensement  en  Europe,  et  le  bruit  eourat  que 
Louis,  pris  uii  instant  par  les  vaisseaux  des 
Greoa»  n'avait  été  délivré  que  par  la  rencon* 
tre  d'une  flotte  des  Normands  de  Sicile  (3). 

C'était  une  triste  chose  qu'un  pareil  retour  et 
une  gpramde  dérision.  Qu'étaient  devenus  ces  mil- 
liers de  chrétiens  ?  abandonnés,  livrés  aux  infidè- 

(i)  il>{d.,  71-76. 

(s)  ^oaoD.  Cinnam.y  1.  U|    ig.  Voy.  SUn.»  p.  355,  a«to* 
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iet.  Tant  de  léfèraté  et  ée  darelé  en  nfémelénips  ! 

Tous  les  barons  étaient  coupables^  mais  la  honte 
fut  pour  le  roi.  Il  porta  le  péché  à  lai  aeuK  Pen- 
dant la  croiaade^  la  ûère  et  violente  Eléoiiore  arait 
montré  le  cas  qu'elle  faisait  d'un  tel  époux.  Elle 
«?ait  déclaré  dès  Antioohe  qu'elle  ne  poumit  de* 
meorer  la  femme  d'un  hoimne  dont  elle  était  pa« 
rente  (1),  que  d'ailleurs  elle  ne  voulait  pas  d'un 
moine  pour  mari  (2).  £Ue  aimait ,  dit<on»  Ray- 
mond d'Antioche;  telon  d^autres ,  un  bel  esclave 
sarrasin.  On  disait  qu'elle  avait  reçu  des  présena 
du  chef  des  infidèles  (Hj.  Au  retour,  elle  demanda 
lediroree  au  concile  de  Beani^ency.  Louis  se  sou- 
mit au  jugement  du  concile ,  et  perdit  d'uu  coup 
les  vastes  provinces  qu'Eléonore  lui  avait  appor* 
ties.  Voilà  le  midi  de  la  France  encore  une  fois 
isolé  du  nord.  Une  femme  va  porter  à  qui  elle 
voudra  la  prépondérance  de  TOocident» 

Il  parait  que  la  dame  s'était  assurée  d'avance 
d'uu  autre  époux.  Le  divorce  fut  prononcé  le  18 
mars; dès  la  Pentecôte»  Henri  Plantagenèt,  dise 
d'Anjou,  petit-fils  de  Guillaurae-le-  Conquérant, 
duc  de  Normandie  9  bientôt  roi  d'Angleterre, 
avait  épousé  Ëléonore,  et  avec  elle  la  France  oc* 
cidentale^  de  Nantes  aux  Pyrénées.  Avant  même 
qu'il  fût  roi  d'Angleterre ,  ses  états  se  trouvaient  ' 
I 

(t)  Guîll.  Nangii  chron.,  ap.  Scr  fr.  XIII,  787. 
(>)  Guill.  N«ubrig.,  J.  I,  ap.  Scr.  fr.  XIU,  loa.  Semoaacho,  non 
tgi  mipsifse. 

C3)  Vincenl.  Behac.  specul.  hlil.,t.  UI,  c.  laS,  ap.  Sism,,  V,  35l. 
3.  7 
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deut  fois  pliM  étendus  qpie  oeat  do  irol  de  Francer 
En  Angleterre,  il  ne  tarda  pas  à  prévaloir  sur 
£lienne  de  Uois«  dont  le  fiU  avait  épousé  une 
'  sœur  de  Louis  VU  (1).  Ainsi  toot  tournait  eontre 
celui-ci,  tout  réussissait  à  son  rival. 

Il  faut  s&Toir  un  pea  oe  que  c'était  que  cette 
royauté  d'Angleterre  dont  lâ  rivalité  arec  la 
France  va  nous  occuper. 

La  spoliation  de  tout  un  peuple,  voilà  la 
base  hideuse  de  la  pnissanoe  anglo^norinande. 
Cette  vie  de  brigandage  et  de  violence  que  cha- 
que baron  atalt  etereée.en  petit  autour  de  son 
manoir ,  elle  se  reproduisit  en  grand  de  l'aotre 
côté  du  détroit*  Là  le  serf  fut  tout  un  peuple,  et 
le  serrage  approcha  en  horreur  de  resclavage 
antique ,  ou  de  celui  de  nos  oolonies.  Nul  lien 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs;  autre  langue, 
autre  race;  l'habitude  de  tout  pouvoir,  une  exé« 
crable  férocité  ,  nul  respect  humain ,  nul  frein 
légal  ;  partout  des  seigneurs  presque  égaux  dn 
roi,  comme  coinpagnons  de  «a  conquête;  le 
seul  comte  de  Moreion  avait  plus  de  six  cents 
fiefe  Ces  barons  voulaient  bien  se  dire  hom-« 
mes  du  roi.  Hais  réellement  il  n'était  que  le  pre>* 
mier  d'entre  eux.  Dans  les  grandes  occasions  ils 
dormaient  les  juges  de  ce  roi*  Cependant  ils  au*- 

(i)  Chronic.  Turon.,  ap.Scr.  fr.  XU,  4^^* 

(9)  Hallamt  Barope  a«  moyen-û^e,  H,  S7 .  tt  éit  i^l  que  ces 

possessions  étaient  dispersées  :  manoirt  dftBS'l0C*orafwaU,  54  ea' 
Sussex ,  196  en  Yorksliire,  99  daos  le  céailé  de  Northanplon ,  rU. 
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raieat  trop  risqué  a  être  sudéfieiidaiis*  Pm  nom* 

breux  au  milieu  d'un  peuple  immense ,  qu'il» 
(oulaientsi  brutalemept,  il&  avaient  besoin  d'ua 
centre  oii  recourir  en  cas  de  révoUe,  d'un 
chef  qui  dût  les  rallier,  qui  représentât  la  patrie 
normaade  au  milieu  de  la  conquête*  Voilà  ce  qui 
Qiplique  pourquoi  Tordre  féodal  fut  si 'fort  dan» 
le  pays  même  où  les  vassaux  plus  puis^ans  de- 
vaient être  plus  tentés  de  le  ni^prUer. 

La  position  de  ce'roi  de  la  conquête  était  ex- 
traordinaircmcnt  critique  et  violcate.  Cette  se» 
oiété  nouyelle,  bâtie  de  meartreaet  de  voU»  elle 
se  maintenait  par  lui,  en  lui  elle  avait  son  unité. 
C'est  à  lui  que  remontait  ce  bourd  concert  de 
malédictions,  d'imprécationa  à  voix  basses.  C'e^ 
pour  lui  que  le  banni  saxou  dans  la  Forêt  non- 
où  le  poursuivait  le  shériff»  ga^rdaitsa 
meilleure  flèche;  les  forêts /ne  voulaient  rien 
pour  les  roi3  normands.  C'est  contre  lui,  tout 
autant  que  contre  les  Saxons,  que  le  baron 
se  faisait  bâtir  ces  gigantesques  châteaux,  dont 
l'indolente  beauté  atteste  encore  combien  peu  on 
]  a  plaint  la  sueur  de  l'homme.  Ce  rcâ  si  détesté 
ne  pouvait  manquer  d'être  un  tyran.  Aux  Sa- 
xons, il  lançait  des  lois  terribles  sans  mesure  et 
sans  pitié  (2).  Contre  les  Normands  »  il  y  fallait 

(i)  Navejbreat.  T*Mit  no  espace  de  trente  millet  que  le  Coaqu^ 
toi  •*aft  bit  metire  en  bols  i  en  détruisant  trente-six  paroisses  et 
«a  ilttsMat  les  liabiteni. 

(i)  Toj*  Thierry,  Conq.  de  l'Angtet.,  UI,  p«  «69,  sqq. 
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plyg  de  préeaoiions;  il  appelait' sans œm  des 

soldats  du  continent,  des  flamands,  des  Bre- 
tons; gens  à  lui,  d'autant  plus  redoutables  à 
l'aristocratie  normande,  qu'ils  se  rapprochaient 
par  la  langue,  les  Flamands  des  Saxons,  les  Bre- 
tons des  Gallois.  Plusieurs  fois  il  n'hésita  pas  à 
se  servir  des  Saxons  eux-mêmes  (  1  );  mais  il  y  renon* 
çait  bientôt.  Il  n'eut  pu  devenir  le  roi  des  Saxons 
qu'en  renversant  tout  l'ouvrage  de  la  conquête. 

Voilà  la  situation  où  se  trouva  déjà  le  fils  du 
Conquérant,  Guillaume-le-Roux.  Bouillant  d'une 
tyrannie  impatiente,  qui  rencontrait  partout  sali- 
mite  ;  terrible  aux  Saxons ,  terrible  aux  barons  ; 
passant  et  repassant  la  mer;  courant,  avec  la  roi- 
deur  du  sanglier,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  états  ; 
furieux  d'aridité,  mmeilleus  fMrohand  de  sol^ 
dais  y  dit  le  chroniqueur.  Destructeur  rapide 
de  toute  richesse  ;  ennemi  de  l'humanité,  de  la 
loi,  de  la  nature,  l'outrageant  à  plaisir;  sala  dans 
les  voluptés,  meurtrier,  ricaneur  et  terrible. 
Quand  la  colère  montait  sur  son  visage  rouge  et 
couperosé,  sa  parole  se  brouillait,  il  bredouillait 
des  arrêts  de  mort  (3).  Malheur  à  qui  se  trouvait 
eafacel 

(i)  Aioti  Guillauine-Ic-Roux  cl  son  successeur  Henri  Beaacluro 
appelèreot  tous  «fenx  un  instant  les  Anglais  contre  les  partisaos  de 
leur  frère  aînc  ,  Kobert  Courtc-Ilcuse.  Gulll.  Maloub.,  p«  f  lo»  l56. 
Hoved.,  4^1.  Çbroa.  Sax.»  193.  Malh.  Paris.,  4>* 

{%)  Mirabilis  miltiutn  mercator  et  aolidator.  Sugcr.  Viu  Lud. 
Gross.f  ap.  Scr*  fr.  X\l,  tf. 

(3)  Uogard,  11»  i^S. 
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Les  lonAos  d'or  possaioat  oomme  un  shelliog* 
Une  paavreté  inoarabl6  le  trayaillait;  il  était 

pauvre  de  toute  sa  violenoe,  de  toute  sa  passion. 
Il  fallait  payer  le  plaisir,  payer  le  meurtre. 
L'humnoe  ingénieux  et  inventif  qui  savait  trouver 
lur,  Quêtait  un  certain  prêtre,  qui  s'était  d'abord 
fait  connaître  comme  délateur.  Cet  homme  devint 
le  bras  droit  de  Guillaume,  son  pourvoyeur.  Mais 
c'était  un  rude  engageaient  que  de  remplir  ce 
gouffre  sans  fond.  Pour  cela  il  fit  deux  choses: il 
refit  le  Doornsday  book,  revit  et  corrigea  le  li* 
vre  de  la  conquête^  s'assura  si  rien  n'avait  échap» 
pé  (1).  'Il  reprit  la  spoliation  en  sous-œuvre,  se 
uiii  à  ronger  les  os  déjà  rongés  ,  et  sut  encore  en 
tirer  quelque  chose»  Mais  après  lui,  rien  n'y 
restait.  On  Tavait  baptisé  du  nom  de  Fiant" 
hard  (2).  Des  vaincus,  il  passa  aux  vainqueurs» 
d'abord  aux  prêtres  ;  il  mit  la  main  sur  lës 
biens  d'église.  L'archevêque  de  Kenterbury  se- 
rait mort  de  faim  «  sans  la  charité  de  l'abbé  de 
Saint-Alban  (8).  Les  scrupules  n'arrêtaient  point 
Flambard.  Grand  justicier,  grand  trésorier,  cha- 
pelain du  roi  encore  (  c'était  le  chapelain  qu'il 

(i)  Ov4«ff.  Titi«  «p.  $«iv  ff.  xn  ,  635  :  Begam  incUint  ot  tatia» 
in%\im  mUfviild««cripUoiaMii ,  Aogliic^ue  (plivris  QQmpro}>aii«  ils* 
wetparlUîonetn. 

(i)  Id.  ibid.  Unilô....  F/nmùardus  cognotniaalus  est,  quod  vocA- 
knlum  ei  i«cundùm  murt;»  cjus  et  actus  qu«si  prophulicc  coUaluin 

m. 

(3)  Brompt.)  p.  9Sâ.  £«diQ.,  p.  29,  Liogard,  11,  i58. 
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fallait  à  Guillaume)  ,  il  suçait  T Angleterre  par 
trois  boucbes.  11  en  alla  ainsir  jusqu^à  ce  que 
Gnillaoïne  eût  rencontré  sa  fin  dans  cette  Mie 
forêt  que  le  Conquéraut  semblait  avoir  plantée 
pour  la  ruine  des  siens.  <  Tire  donc ,  de  par  le 
diable  •  »  dit  le  roi  Roux  à  son  bon  ami  qui  chas- 
sait ayec  lui.  Lediable  le  prit  au  mot,  et  emporta 
cette  âme  qui  lui  était  si  bien  due  (1). 

Le  successeur,  ce  ne  fut  pas  le  frère  ainé  ,  Ro- 
bert La  royauté  du  bâtard  Guillaume  devait  pas» 
ser  au  plus  babile  y  au  plus  hardi.  Ce  royaume 
volé  appartenait  à  qui  le  volerait.  Quand  le  Con* 
quérant  expirant  donna  la  Normandie  à  l^obert  « 
l'Angleterre  à  Guillaume  :  «  Et  moi,  dit  Henri ,  le 
plus  jeune,  et  moi  donc,  n'aurai-je  rien?  »  — 
•  Patiente»  mon  fils,  dit  le  mourant  »  tout  te  re» 
tiendra  tAton  tard  t  Le  plus  jeune  était  aussi 
'  le  plus  avisé.  On  l'appelait  Beauclerc,  comroeon  di- 
rait rhabile,  le  suffisant,  le  scribe,  le  vrai  îiormancL  ^ 
Il  commença  partout  promettre  aux  Saions,  aux 
gens  d'église;  il  donna  par  écrit  des  chartes  ,  dea 
libertés  t  tout  autant .  qu'on  voulut  (â).  U  battit 

(l)  Voy.  le  beau  récit  de  Thierry,  t.  \\\,  p.  338,  sfjrj. 

(a)  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XH,  6ai  i  «  /Equanimui  esto,  fîli  , 
et  coufortare  in  Domino  ;  tenipore  luo  totura  honorem  quem 
ego  nactus  sum,  habcbis»  et  fratribus  tuif  divitiis  et  potestate  pnei- 
t<<bt«.  u 

(3)  «  Je  nie  propose,  leur  dît-il  ,  de  vous  mainlcnir  dan?  vos  ati- 
cieunes  libertés  ;  j'en  ferai  ,  si  vous  le  demandez,  un  écrit  signe  de 
ma  main,  et  je  le  confînneraî  par  serment.  »  —  On  dnîssa  la  charte, 
ou  en  fit  autant  d«  copiai  ^u'U  y  avait  da  comtcf*  Jdaia  quaad  i«  roi 
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Hobert  avec  des  aoldaU  mercenaireft ,  Tattira ,  ie 
giffda ,  bien  logé ,  bien  noarri  dans  un  château* 

fort,  où  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans. 
fiobert,  qui  n'aimailque  la  table ,  s'y  serait  con- 
solé ,  n'eût  été  que  son  frère ,  lui  fit  crever  les 
yeux  (1).  Au  reste  ,  le  fratricide  et  le  parricide 
étaient  l'usage  héréditaire  de  cette  faniille.  Déjà 
les  fils  du  Conquérant  avaient  combattu  et  blessé 
leui*  père  (2).  Sous  prétexte  de  justice  féodale, 
,  Beauclercqui  se  piquait  d'être  bon  et  rude  jus- 
timr,  livra  ses  propres  petites-filles,  deux  enfans, 
à  un  baron  qui  leur  arracha  les  yeux  et  le  nez. 
Lear  mère  »  fiUe  de  Beauclerc,  essaya  de  les  ven- 
ger en  tirant  elle-même  une  flècbe  contre  la  poi- 
trioede  son  père  (â).  Les  Plantagenéts  qui  ne  des- 
oéadaient  de  cette  race  diabolique  que  du  côté 
maternel ,  n'en  dégénérèrent  pas. 

Après  Beauclprc  (112S),  la  lutte  fut  entre  son 
nmu,  Etienne  de  Blois«  et  sa.  fille  Mathiide  , 

te  rétracta,  il  les  reprit  toutes  ;  il  n'eo  échappa  (jue  trott.  M«th>» 
Paris,  p.  4a.  Thierry,  IH,  344* 

(i)  Math,  Paris,  p.  5o.  Lingard  en  doute,  parce  (^a'AlIcnn  COD- 
lemporaiD  n'en  fait  mention.  Mais  celui  qui  laltM  crever  tes  yeux 
i  lei  petites-filles  (Ord.  Vit.  loc.  cit.,  p.  717.  Angï .Sacra,  11,  699), 
tt  qui  fit  passer  sa  fille  en  hiver,  deoiî-aue  ,  daos  un  fossé  glacé  , 
nérile-il  ce  doute  ? 

(a)  Huntingdon,  ap.  Scr.  fr.  XI,  910.  lloveden  ,  iMd.  3i5.  C'était 
Robert,  révolté  contre  son  père,  et  qui  le  combattit  sans  U?  connaî- 
tre. On  les  récon<-i1ia,  ih  se  brouillèrent  encore  et  Guillaume  mdudit 
son  fils.  Math.  Pa 

(3)  Order.  Vit. ,  ap.  Scr.  fr.  XII  ,  71G  ;  SagiUam  md  patreiu 
Ifâiil. 
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▼ottTe  de  r^mpereur  Henri  V  et  femme  du  comte  i 
d'Anjou.  Etienne  appartenait  à  cette  excelleiite  i 
famille  des  comtes  de  Bloi^  et  de  Champagne , 
qui  à  la  même  époque  encourageait  let  commà-  | 

nés  commerçantes  ,  divisait  à  Troyes  la  Seine  en 
canaux ,  et  protégeait  également  saint  Bernard  i 
et  Abaiiard.  Libres  penseurs  et  poètes,  c'est  d'eux  ; 
que  descendra  le  fameux  Thibaut,  le  trouvère,  I 
celui  qui  fit  peindre  ses  vers  à  la  r^ne  Blanche  i 
dani  son  palais  de  Provins  •  au  milieu  des  roses  ! 
transplantées  de  Jéricbo«  Etienne  ne  po.uvait  se 
soutenir  en  Angleterre  qu*avec  des  étpanpfers.  Fla- 
mands ,  Brabançons,  Gallois  même.  Il  n'avait  pour 
lui  que  le  clergé  et  Londres.  Les  autres  commu- 
nes d'Angleterre  étaient  euoorè  à  naître.  Quant 
,au  clergé,  Etienne  ne  resta  pas  longr-temps  bien 
avec  lui.  11  défendit  d'enseigner  le  droit  canon 
(I),  et  osa  emprisonner  des  évâques.  Alors  Ha-  { 
thilde  reparut.  Elle  débarqua  presque  seule,  vraie 
fille  du  Conquérant,  insolente ,  intrépide,  elle  ^ 
choqua  tout  le  monde,  et  brava  tout  le  monde* 
Trois  fois  elle  s'enfuit  la  nuit,  à  pied  sur  la  neige 
et  sans  ressources.  Etienne ,  qui  la  tint  une  fois 
assiégée,  crut,  comme  chevalier,  devoir  ouvrir 
passage  à  son  ennemie  ^  et  la  laisser  rejoindre  les 
siens  (2).  Elle  ne  l'en  traita  pas  mieux,  quand 
elle  le  prit  à  son  tour,  abandonné  de  ses  barons 

9 

(l)  Joam.  Sarcsl)er>ens.  Foli'.-ralic.^  ap.  Lingardy  11^  34t« 
(a)  Guill.  Malinsbur.,  ap.  Lîagard,  ^W^ll* 


(11K3)«  Il  fut  coatcsÛDt  de  reconnaître  pour  $on 
mccesseur  cet  heareax  Henri  Plantagenét,  comte 
d'Anjou  et  fik  de  Hathilde ,  à  qui  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  £léonore.de  Guieune  remettre  sa 
main  et  ses  états. 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Ilcn- 
lïf  lorsque  le  roi  de  France,  humilié  par  la  croi- 
lade,  perdit  Ëléonore  el  tant  de  provinces.  Cet 
eafaut  gâté  de  la  fortune  fut  en  quelques  années 
aocablé  de  ses  dons.  Roi  d'Angleterre,  maître  de 
toat  le  littoral  de  la  France  depuis  la  Flandre 
jusqu'aux  Pyrénées,  il  exerça  sur  la  Bretagne  cette 
imeraineté  que  les  ducs  de  Normandie  avaient 
toujours  réclamée  en  vain.  Il  prit  l'Anjou ,  le 
Haine  et  la  Touraiue  à  son  frère»  etvle  laissa  en 
dédommagement  se  faire  duo  de  Bretagne (llli6). 
Il  réduisit  la  Gascogne  ,  il  gouverna  la  Flandre, 
comme  tuteur  .et  gardien,  en  Tabsence  du  comte. 
Il  prit  le  Quercy  au  comte  de  Toulouse,  et  il  au- 
rait pris  Toulouse  elle-même,  si  le  roi  de  France 
ne  s'était  jeté  dans  la  ville  pour  la  défendre 
(1159)  (1).  Le  Toulousain  fut  du  moins  obligé  de 
lui  faire  hommage.  Allié  du  roi  d'Aragon  comte 
d^  Barcelone  et  de  Provence»  Henri  voulait  pour 
un  desesfils  une  princesse  de  Savoie,  afin  d'avoir 
ou  pied  dans  les  Alpes,  et  de  tourner  la  France 
par  le  midi.  Au  centre»  il  réduisit  le  Berri  ,  le 
Limousin,  l'Auvergne  ,  il  acheta  la  Marche  (2).  Il 

(I)  mu.  da  LaogQddoc,  1.  XVHI,  p.  484. 

(1}  Beoed.  Pfitrobnrg.  ,  p.  167.  —  Il  eut  la  Marche  po«r  qivdi»* 
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eut  même  le  secret  de  détacher  les  comtes  de 
Champagne  de  l'allianoé  da  roi.  Enfin  i  sa  mori 
il  possédait  les  pays  qai  répondent  à  qaaranta*- 
sept  de  nos  départemens,  et  le  roi  de  Frauce  n'en 
avait  pas  vingt. 

Dès  sa  naissance ,  Henri  II  s'était  tronré  envi- 
ronné d'une  popularité  singulière,  stins  avoir 
rien  fiiit  pou?  la  mériter.  Son  grand-pèro ,  Henri 
Beanelerc,  était  Normand^  sa  grand^nère  Sa* 
xonne,  son  père  Angevin.  II  réunissait  en  lui 
tontes  les  races  occidentales*  }!  était  le  lien  des 
vainqueurs  et  des  vaincus^  du  midi  et  dniiord. 
Les  vaincus  surtout  avaient  conçu  un  grand  e^ 
poir,  ils  croyaient  voir  en  lui  raocoropKsseinent 
de  la  prophétie  de  Merlin ,  et  la  résurrection 
d'Arthur  (1).  Il  se  trouva,  pour  mieux  appuyer 
la  prophétie,  qu'il  obtint  de  gré  ou  da  force 
l'hommage  des  princes  d'Ecosse  ,  d'Irlande,  de 
Galles  et  de  Bretagne^  c'est-à-dire  de  tout  le 
monde  celtique.  11  fit  chercher  et  trouver  le  tom- 
beau  d'Arthur  (2) ,  ce  mystérieux  tombeau  dont 
la  découverte  devait  marquer  la  fin  de  Tiadépea- 
dance  celtique  et  la  consommatiM  des  temps. 

Tout  annonçait  que  le  nouveau  prince  rempli- 
rait les  espérances  des  vaincus.  11  avait  été  élevé 
à  Angers,  l'une  des  vlUes  d'Surope  où  la  juria- 

niîIU  marcs  d'argrnt.  Le  comte  fartait  pour  JérutaTem  etMM?ail 
<|ue  fttîre  de  «a  terre.  Gaufred.  Yofiens,  «p.  Sor.  fr.  XII,  447, 

(i;  V  .7.  Sisnioridi.  VI,  4, 

(s)  Voj.  1«  récit  de  Thierry»  t.  Ul,  66. 
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pmdMM  avait  été  professée  da  todUauf  e  heure. 

C  était  Tépoque  de  la  résurrection  du  drait  ro- 
main qiii/90os  taat  de  rapports,  derait  être  celle 
da  pottmr  monarchique  et  de  Tégalité  eirile* 
L'égalité  sous  un  maître  »  c'était  le  dernier  root 
le  monde  aiitiqile  nooiavait  légué.  L'aa  1 1 1 1  ^ 
h  fameuse  comtesse  Malhilde,  la  coosine  de 
Gode£roi-de-Bouillon ,  l'amie  de  Grégoire  VU ^ 
armt  autorisé  Técclle  de  Bologne»  fcmdée  par  le 
holonais  Irnerio  (1).  L'empereur  Henri  V  avait 
QOQÛrmé  celte  autorisation ,  sentant  tout  le  parti 
qne  le  pouvoir  impérial  tirerait  des  traditions 
de  raocien  Erapireé  Le  jeune  duc  d'Anjou^  Henri 
Plaatagenèt»  £lsdela  normande  Matbilde,  vcu¥e 
de  oe  même  empereur  Henri  trouva  a  Angen, 
à  Rouen,  en  Angleterre,  les  traditions  de  Téeole 
de  fioiogne.  Dès  1 134,  révéque  d'Angers  était  un 
savant  jurisie  (2).  Le  fameux  italien  Lanfranci 
Thomme  de  Guillaume-1e-Conquérant,  le  piimat 
de  la  conquête,  avait  dVbord  enseigné  à  Bologne, 

et  concouru  à  la  restauration  du  droit.  «  Ce  fui  • 

« 

(t)  AU».  Unpcrftmif  clmm.»  ap.  Sttvigny,  GMehichte  dM  Eaml- 
mIma  nchti  Im  UUuUlter ,  IV  «  lo  :  Dominiu  Wflnierftit  Ukem  le- 
gani,  qal  dudàm  neglecti  fnerant,  ad  petilioneni  MatbildaD  oomiUtw 
taoMfft. 

<i4  1«  ciwgé  àm  ç«Ue  ville  Mt  composé  do  l^lttot  an  M- 
aUBoot  an  quatoratàaio  aiieiea.  Sont  répitcopatdo  GntUaiino  Lo 
)laiiia(ia9o*i9i4i  t  presque  tout  lat  cbaiioliiet  do  son  ^Uio  Ment 
ptoimeori  on  droit.  Bodio  ,  Beehercbet  ior  rAnjou  ».  H  ,  a3t.  Sar 
dis-MafMqiies  qui  formireot  raatemblce  du  dergécn  tS3g,  qua- 
tre avaient  profeiié  le  droit  à  rUaÎTersUé  d'Aogei^.  Ibid. ,  iS3. 
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dit  un  des  continuateurs  de  Sîgebert  de  Gem- 
blours,  ce  fut  Laufranc  de  Pa?ie  et  son  compa- 
gnon Garnerius,  qui,  ayantretroaTèà  Bolopieles 
lois  de  Justinien,  se  mirent  à  les  lire  et  à  les  cora- 
meoter.  Garnerius  persévéra,  mais  Lanfranc,  en- 
seignani  en  Gaule,  à  de  nombreux  disciples,  les 
arts  libéraux  et  les  lettres  divines,  vint  au  Bec  et 
s'y  lit  moine  (!)•  • 

Les  principes  de  la  nouvelle  école  furent  pro- 
clamés précisément  à  l'époque  de  l'avènement  de 
Henri  Û  (US4).  Les  jurisconsultes  appelés  par 
Pempereur  Frédéric  Barberousse  ,  à  la  diète 
de  Roncaglia  (1158),  lui  dirent,  par  la  bouche 
de  rareheréque  de  Milan ,  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  SacbeÊ  que  tout  le  droit  législatif  du  peu*  ' 
»  pie  vous  a  été  accordé;  votre  volonté  est  le 
droit ,  car  il  est  ^it  :  Ce  qui  a  pin  au  prince  a 
force  de  loi;  le  peuple  a  remis  toui  êcm  empire  ei 
€on  pouvoir  à  lui  ei  en  lui  (2).  » 

L'empereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la 

(i)  Robêrt  de  Monte  ,  ap.  Savl^ny  ,  Rsoilschen  recbt ,  etc. ,  |V  , 
lo.—  Order.  Vit.  ,ap.  Scr.  fr.  XI  ,  •  **  renommé  de  sa 
BcIcQce  te  rëpandi'.dans  tonte  TEurope,  et  uoe  foule  de  disciples  ac» 
coararent  pour  V  «nteodre,  de  France,  de  Gascogne,  de  Bretagne  et 
de  Flandre.  » 

(aj  ludevicnt,  II,  c.  4«  ap*  Gieseler,  Kiniliengescliiclitey  If,  P*  S, 
p.  73.  Sciât  ItiiquQ  omne  jus  populi  in  condesdia  legAat  ttUcon- 
cessum,  tua  voluntaa  jui  est ,  sicuti  dlcitur  «  «  Quod  Prlocipi  plaçait, 
Icgis  hal>et  vigoren  ,  cùm  populus  et  et  in  eum  omne  tnum  impe* 
rium  et  potestatem  concesserit.  »  —  Le  conseiller  de  Henri  II  ,  le 
cétèltre  Ranolfe  de  Glanviile  ,  répcie  celte  maxime  (de  leg.  et  cob* 
suet.  reg.  anglic.  |  io  proem.  ). 
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diète  :  «  Nous ,  qui  sommes  investis  du  nom  royal  ^ 
noua  dénroas  plutôt  exercer  un  empire  léf  al  pour 
1(1  «onsenratkm  du  droh  et  de  la  liberté  ^e  cha- 
cun ,  que  de  tout  faire  impunément*  Se  donner 
toute  lieence,  et  <diaii|fer  l'office  du  commande* 
ment  en  domination  superbe  et  violente ,  c*est  la 
royauté|  la  tyrannie  (1).  »  Ce  républicanisme  pé^ 
dantesque,  extrait  mot  à  mot  de  Ïite-Li ve ,  expli- 
quait mal  l'idéal  rie  la  nouvelle  jurisprudence. 
Au  fond ,  ce  n'était  pas  la  liberté  qu'elle  deman- 
dait, mais  régalité  août  un  monarque,  la  sup- 
pression de  la  hiérarchie  féodale  qui  pesait  sur 
TEurope. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux 

princes,  on  le  conçoit  par  leur  docti  ine .  on  l'ap- 
prend par  rhistoire,  qui  partout ,  désormais  ^ 
nous  les  montreira  près  d'eux  et  comme  pendus  à 
leur  oreille  ,  leur  dictant  tout  bas  ce  qu'ils  doi- 
vent répéter.  Gui lIaume-le*Bâ tard  s'attacha  Lan-^ 
franc ,  comme  nous  l'avons  tu.  Dans  ses  fréquen-' 
tes  absences ,  il  lui  confiait  le  gouveriieuicnt  de 
l'Angleterre (2)  ;  plusd'unefois  il  lui  donna  raison 
contre  son  propre  frère.  L'angevin  Henri,  nou- 
veau conquérant  de  TAnglelerre,  prit  pour  son 
Lanfiranc  un  élève  de  Bologne^  qui  avait  aussi 

(l)  Radevicu*;,  ibid. 

(a)  Acta  SS.  ord.  S.  Bcned.  Quando  gloriosus  rex  Willclmus  mo- 
rabatur  in  NormannU  ,  Lanfranciii  erat  priaceps  et  custot  Angii» 
tabjtctU  sibî  otnnibus  prinnipibus. 

3.  S 
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étudié  le  droit  à  Auxerre  (1).  Thomas  Becket, 
c'était  son  nom ,  était  alors  an  sotfrieode  Tarehe- 

véque  de  Kenterbury.  Il  avait ,  par  soit  influence, 
retenu  ce  prélat  dans  le  parti  de  Mathiide  et  de 
son  fils.  Ayant  reçu  senlommt  les  premers  or*  - 
dres^  n'étant  ainsi  ni  prêtre ,  ni  laïque,  il  se  trou- 
vait propre  à  tout  et  prêt  à  tout.  Mais  sa  naissance 
était  un  grand  obstacle  ;  il  était,  dit-on,'  fib  d^une 
femme  sarrasine,  qui  avait  suivi  un  Saxon  revenu 
de  la  Terre-Sainte  (!2).  Sa  mère  semblait  lui  fermer 
les  dignités  de  l'église,  et  son  père  celles  de  l'état. 
11  ne  pouvait  rien  attendre  que  du  roi.  Celui-ci 
avait  besoin  de  pareils  gens  ponr  exécuter  5es 
projets  contre  les  barons.  Dès  son  arrivée  m  An- 
gleterre, Henri  rasa,  en  un  an^  cent  quarante 
châteaux*  Rien  ne  lui  résistait ,  il  mariait  les' en- 

(i)  Ltngard,  W  ,  3lS.  — VlU  iftttdrip.  >  p.  6  $  J«ri  cifi|i4>|Mnm 
dedit.  J.  de  SaUtbory  (  £pist.  ,  p.  47.  et  «p.  Ser.  fr.  XYI  9  5io  ) 
semble  reprocher  è  Becket  de  porter  dans  sa  querelle  avec  le  roi 
l'esprit  d*an  légiste  plutôt  que  d'un  prélre  :..«.  PMflldl'eoitsilram 
meum...  et  summa  precum  est,  ut  vos  tolà  mente  commillatis  ad 
Cominum  et  orationum  sufiragia  ;  ....  diflîertc  intérim  omaes  alias 

occupationes  Prosunt  quîdem  legcs  et  canones  :  sep  miliî  crédite  • 

tjuia  nunc  non  erit  lus  opus....  Quts  à  Icctîone  legum  aut  etiam 
canonuin  conipuuctus  surgit?...  Mailem  vos  psalmos  ruminare  ,  et 
\à.  Grcgorii  morales  libres  rcsolvere,  (^uùm  scholaslico  more  pli ilo« 
sophari,  ele  

(a)  Elle  uc  savait  qnc  deux  mots  intelligibles  pour  les  babitans  de 
l'Occident,  c'étaient  Londres^  cl  Gilhett  ,  le  nom  de  son  amant  A 
l'aide  du  premier,  elle  b'enil)arc|ua  pour  l  'Angleterre  ;  arrivée  à  Lon- 
dres, elle  courait  les  rues  en  répétant:  Gilbert  î  Gilbert  I  et  elle 
retrouva  celui  qu'elle  appelait.  BromptoD,  p.  Io54<  Thierry,  Cooq. 
•de  l'Angleterre,  UI,  lia. 
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fàns  des  grandes  maisons  à  ceux  des  familles  mé- 
dÎMJiei  (I)  )  «baîssaat  eoux^là  »  élevaot  œux-ci  t 
nmkni  itmL  L'aristoeratie  normande  t'était 
épuisée  dans  les  guerres  d'Etienne.  Le  nouveau^ 
roi  dkpoaaît  eonlre  elle  des  liommas  d'Anjoo ,  de 
Pailaa  «et  d'Aqmitaitie*  Riche  de  ses  étals  patri- 
moniaux et  de  ceux  de  sa  femme,  il  pouvait  en- 
eooe  acheter  des  soUats,  en  Flandre  et  en  Bre- 
taf;ne.  C'est  le  conseil  fne  Ini  avait  donné  Bec- 
ket(2).  Celui-oi  était  devenu  l'homme  nécessaire 
dans  les  affaires  et  dans  les  plaisirs.  Souple  et 
hardi  »  homme  de  science ,  homme  d'expédiens , 
.et  avec  cela  bon  compagnon  (3) ,  partageant  ou 
iantant  les  goûts  de  son  maitre.  Henri  s'était 
donné  sans  réserve  à  cet  homme ,  et  non  seule- 
ment lui,  mais  son  fils  ,  son  héritier.  Becket  était 
le pvéœptenr  du  fils,  le  chancelier  du  père  (4). 
Comme  tel  ,  il  soutenait  âprement  les  droits  du 
roi  contre  les  barons^  contre  les  évoques  nor- 
mands. Il  força  cenxHsi  à  payer  Ve$euage  ,  mal- 
gré leurs  réclamations  et  leurs  cris.  Puis  ,  sen- 
tant que  le  roi ,  pour  être  maitre  en  Angleterre  « 
avait  besoin  d'une  guerre  brillante  »  il  l'emmena 
dans  le  midi  de  la  France,  à  la  conquête  de 

(t)  Ridnlph.  Nfger,  ap.  Llngard  ,  II,  3i5:  Servis  generomeo^ 
palans,  pedaane  conditionis  fecit  universoi. 
(s)Lingard,  II,  5a3. 

(3)  Brompton,  Chron.  ,  p.  lo.OS.  J.  Sareberiensis  ep.  (ap. Epist. 
8.  Tlmw,  edid.  Lupus,  ifiSa,  p. 

(4)  Scr.fr.  XI  V#  45a  ;  1  ilii  iui  Ucprici  lutorem  récit  et  fitreai. 
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Toulouse,  sur  laquelle  Eléonore  de  Guyenne' 
avait  des  prétentions.  Becket  conduisait  ea  son 
propre  nom,  et  comme  à  ses  dépens,  douse 
cents  chevaliers  et  plus  de  quatre  mille  soldats  , 
sans  compter  les  gens  de  sa  maison  ,  assez  nom- 
breux pour  former  plnsîenrs  garnisons  dans  le 
midi  (1).  11  est  évident  qu'un  armement  si  dispro- 
portionné avec  a  forlnme  du  plus  riche  particu- 
lier ,  était  mis  sous  le  nom  d'un  homme  sansoo^r- 
i«équence  pour  moins  alarmer  les  barons. 

(l)  NjBwbridg.,  II,  to^  Cbron.Norm.  Lîngard,  U,  3j5.— Lin^ard* 
p.  3si  :  «Le  lecteur  verra  tans  doate  avec  piaf  sir  dans  quel  appa- 
reil le  chancelier  voyageait  en  France.  Quand  il  entrait  dans  une 
viile.  le  cortpge  t'ouvrait  par  deux  cent  dn^iunte  jeunes.-gens  dwin- 
tantdes  airs  ualionaux  ;  en$niU»  venaient  tes  cillent  ,  accouplét.  Ils 
«talent  suivit  de  huit  chariott ,  trafnét  chacun  par  cinq  chevaux  «  et 
nieuM  par  cinq  cochers  en  Iiahit  neuf,  tlinque  diariot  était  eonvert 
<)e  pea^x  ,  et  proUlgé  p^r  deux  g^es  et  p^r  nn  gros  chien  ,  tantôt 
enchaîné,  tantôt  en  lilierté.  Deux  de  ces  cliarlots  étaient  chargés  de  ' 
tonneaux  d 'aie  pour  distribuer  â  la  populace  ;  un  antre  portait  tous 
les  ohfets  né^ssalret  1  la  chapelle  du  ehanceUer»  un  autre  encore  le 
mobilier  de  sa  chambre  à  coiichejc»  un  troisième  cqIuI  de  t^  çi^tlne  « 
un  qoatriè«ke  pçrtait  ta  vaisselle  d'argent  et  sa  garderobe  t  les  deux 
entras  étaient  destinés  A  l'usage  de  ses  sui>  ans.  Après  eux  venaient 
doute  chevaux  de  somme  ,  sur  chacun  desquels  était  un  singe  ,  avec 
un  valet  (  grom  )  derrière ,  tue  tc^  genoux  ;  paraitsaient  entuite  le% 
<!cuyers  portant  let  boucllerse  t  conduisant  les  chevaux  de  bataille  de 
leurs  chevallert;  puit  encore  d'autret  éeuyert,  des  enfans  de  gentils* 
\i9mmet,  des  fauconniers,  Ict  officiert  de  l«  ma{toi|,  let  chmliemet 
let  ecclétiattiqnet,denxè  dei|x  et  è  chev|d,  et  le  dernier  de  19ns  enfin 
arrivait  le  chancelier  lui-même,  conversant  avec  quel«|uet  amis. 
Cpmque  ilpaatait,  on  entendait  let  habitaos  du  paytt'écrier  :  «  Quel 
homme  doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre ,  quand  ton  chanç^iei^ 
\oyy^e  en  tel.  équipage  ?  w  S(epl|.,  ao,  s, 
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Une  vaste  ligue  s'était  formée  contre  le  comte 
de  ïoukMiAê  f  objet  de  la  jalousie  uaiTerselle. 
Le  puieiMit  «Mite  de  Baroelone ,  r%eiit  d*Ara«> 

goQ,  les  comtes  de  Narbonne ,  de  Montpellier  , 
deBésien»  de  CarcaB8onue«  étaieat  d'aooord  avec 
lerei  d'Angleterre*  Celai-oi  semblati  près  de  con*» 
quérir  ce  que  Louis  VilL  et  saint  Louis  recueilli* 
reni  saat  peine  après  la  croisade  [des  Albigeois* 
Il  fallait  diNaeer  l'aenet  sur-le-champ  à  Toulouse 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître.  Le  roi 
de  France  s'y  était  jeté  et  défendait  à  Henri  comme 
sttferani'  de  rion  entreprendre  contre  nne  ▼ille 
qu'il  protégeait.  Ce  scrupule  n'arrêtait  pas  Bec- 
ket(i);  il  oottseillait  de  brusquer  l'attaque.  Mais 
Henri  craignit  d'être  abandonné  de  ses  vassaux, 
s'il  risquait  une  violation  si  éclatante  de  la  loi 
féodale.  lie  belliqueux  ehancelier  n'eut  pour 
dédommagement  que  ]a  gloire  d'avoir  combattu 
et  désarmé  un  che?alier  ennemi  (2). 

L'entretien  des  troupes  mercenaires  que  Bec- 
ket  avait  conseillées  à  Henri ,  et  qui  lui  étaient  si 
nécessaires  contre  ses  barons,  exigeait  des  dépen- 
ses pour  lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  fis- 
calité normande  eussent  été  insuffisantes.  Le 
clergé  seul  pouvait  payer;  il  avait  été  richement 
doté  par  la  conquête.  Henri  voulut  avoir  l'église 
dans  sa  main.  11  fallait  d'abord  s'assurer  de  lu 

(i)  Lingard,  II,  3a4.  — 


8. 


Isète,je  veux  dire  de  Tarchevéché  de  Kenter-u 
bory.  C'était  presque  un  patriarcat ,  une  pa- 

paulé  anglicane,  une  royauté  ecclésiastique  ,  in- 
dispensable pour  compléter  Tautre.  Henri  résolut 
de.  la  prendre  pour  lui ,  en  la  donnant  à  un  se- 
cond  lui-»même  (1),  à  son  bon  ami  Becket;  réunis- 
sant alors  les  deux  puissances,  il  eût  élevé  la 
royauté  à  ce  point  qu'elle  atteignit  au  seizième 
siècle  ,  entre  les  mains  d'Uenri  VIII ,  de  Marie  et 
d'Élisabetb.  11  lui  était  commode  de  mettre  la 
primatie  sous  le  nom  de  Beckôt,  comme  naguère 
il  y  avait  mis  une  année.  C'était,  il  est  vrai ,  un 
Saxon  ;  mais  le  Saxon  Breakspear  {i\  venait  bien 
d'être  élu  pape  précisément  à  Tépoque  de  Tavé- 
nement  d'Henri  II  (Adrien  IV).  Becket  lui-même 
y  répugnait  :  «  Prenez  garde,  ditril,  je  deviendrai 
votre  plus  grand  ennemi  (3).  »  Le  roi  ne  Técouta 
pas,  et  le  £it  primat^  au  grand  scantjale  du  clergé, 
normand. 

(i)  Le  prédÀïeMeur  d»Becielj  antÎ4%e  Je  Kooterbary,  Inl  À:ri* 
vait  :  In  eure  et  In  valgît  sooat  vobis  esse  cor  naum  et  tnimam 
unam  (  Blet,  eplst.  7S  ).  —  Petrut  Cellensfs  :  Secundum  poat  regein 
in  quatuor  regnls  quis  te  ignorât?  (  Marten.  Thes.  anecd.^lll.  ) 
—  Le  clergé  aoglait  i^rit  &  Tboroat  :  In  Aunîliarem  gratfam  tàm  lati  ' 
vos  mente  auscepit  «  ut  dominallonit  suas  loca  quae  boreali  Occano 
«d  Pyreosom  usqué  porrecta  sunt ,  potestalHresine  cuocta  suljcee- 
rît  ut  in  hi«  solAm  bos  beatos  reputârît  opioio,  *\\x\  in  veslrîs  pote- 
r»ttt  octtlla complacere.  Epist.  S.Thom-,  p.  190. 

(9)  C'est  le  seul  anglais  qui  ait  M  pape. 

(9)  Ciiissimè  A  me  auferes  anlmum  ;  et  gratis  ,  qu»  nunc  iotcr 
nos  tanta  est,  in  atroclstimum  otinm  convertetur,  Scrij't.  Ir,  XiV  , 
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Depuis  les  italiens  Laiifraac  et  Anselme,  le- 
siège  de  Kenterbury  arait  été  oeeapé  par  desNor- 
mands.  Les  rois  et  les  barons  n'auraient  pas  osé 
confier  à  d'aulres  cette  grande  et  dangereuse  di- 
gnité* Les  archevêques  de  Kenterbury  n'étaient 
pas  seulement  primats  d'Angleterre  ;  ils  se  trou- 
¥«ient  afoir  en  quelque  sorte  uh  caractère  poli- 
tique. Noos  les  trouvons  presque  toujours  à  la 
tétc  des  résistances  nationales ,  depuis  le  fameux 
DuQstaa  (l),  qui  abaissa  si  ini pitoyablement  la 
rovaiitéanglo-saxonne,  jusqu'à  Etienne  Langton, 
qui  fit  signer  la  grande  Charte  au  roi  Jean.  Ces 
archevêques  se  trouvaient  être  particulièrement 
les  gardiens  des  libertés  de  Kent ,  le  pays  le  plus 
libre  de  TAngleterre.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  Thistoire  de  cette  curieuse  contrée» 

Le  pays  de  Kent,  bien  plus  étendu  que  le 
comté  qui  porte  ce  nom  ,  embrasse  une  grande 
partie  de  l'Angleterre  méridionale.  11  est  placé 
eu  face  de  la-  France,  à  la  pointe  de  la  Grande- 

(l)  s.  Dunstan  ,  aiclicv.  de  Kenterbury  ,  fil  des  remoolnilictt  ^ 
Wgar,  et  lui  fil  faire  pénitence.  H  ajouta  deux  clauses  à,  lear  trait« 

àe  réconciliation  :  1°  Qtj'il  publierait  un  code  de  Icùs  cjui  apportât 
plus  d'imparlialilé  dans  l'administration  de  la  justice  ;  a»  qu'il  le*» 
nit  passer  à  ses  propres  Irais  dans  les  différentes  provinces,  des  co* 
p'es  fU»9  saintes  •'•crilures  pour  l  instruclion  du  peu[)le.  —  Et  même, 

içion  î.ingard,  le  %éritablc  texte  d'Osbern  doit  être  :           Jusias  Ic- 

giini  ralioncs  sanciret,  sancilas  conscn'f/erei,  scriptas  per  onuies  fi- 
ucj  iniperii  stii  populîs  cuslodiendas  niandarel  ,  au  lieu  de  sa/iclas 
consci  i béret  scripturas,  —  Liogard  ,  Anliijuilés  de  1  Eglise  «nglo- 
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Bretagne.  Il  en  forme  l'aTant-garde  ;  et  c'était  ea 
^tfet  le  privilège  des  hommes  de  Keot  de  former 
Tavant  -  garde  de  l'armée  anglaise.  Leur  pays  a 
dans  tous  les  temps  livré  la  première  bataille  aux 
envahisseurs  ;  c'est  le  })remier  à  la  descente.  Là 
débarquèrent  César,  puis  Ilèngist,  puis  Guillaume- 
le-Conquérant.  Là  aussi  commença  l'invasion 
chrétienne.  Kent  est  une  terre  sacrée.  L'apôtre  de 
l'Angleterre^  saint  Augustin,  y  fonda  son  pre- 
V  mier  monastère.  L'abbé  de  ce  monastère  et  l'ar* 
chevêque  de  Kenterbury,  étaient  seigneurs  de 
ce  pays  et  les  gardiens  de  ses  privilèges.  Ils  con- 
duisirent les  hommes  de  Kent  contre  Guillaume* 
le-Conquérant.  Lorsque  celui-ci,  vainqueur  à  j 
HastingSf  marchait  de  Douvres  à  Londres,  il  aper- 
çut selon  la  légende ,  une  forêt  mouvante.  Xleiie 
forêt,  c'étaient  les  hommes  de  Kent,  portant  de- 
vant eux  un  rempart  mobile  de  branchages.  Ils 
tombèrent  sur  les  Normands ,  et  arrachèrent  à 
Guillaume  la  garantie  de  leurs  libertés  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  douteuse  victoire ,  ils  res-  I 
tcrent  libres,  au  milieu  de  la  servitude  univer- 
selie^  et  ne  connurent  guère  d'autre  domination  | 
que  celle  de  l'église.  C'est  ainsi  que  nos  Bretons 
de  la  Cornouaille  ,  sous  les  évéquesde  Quimper  ,  | 
conservaient  une  liberté  relative ,  et  insultaient 
tous  les  ans  la  féodalité  dans  la  statue  du  vieux  | 
roi  Grallon. 

(0  Tkorn.,  p.  1786,  af .  Lingard,  II,  7.  ' 
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La  principale  des  coutumes  de  ILeni,  celle 
qui  dislingae  encore  anjoord'hai  ce  comté,  c'est 
la  loi  de  succession ,  le  partage  égal  entre  les  en- 
fans.  Cette  loi,  appelée  par  les  Saxons  gavel-kind, 
parles  Irlandais  gabhaîl  cine  (établissement  de 
fnmille)  est  commune ,  avec  certaines  modifica- 
tions, à  toutes  les  populations  celtiques,  a  Tlr- 
landeet  à  l'Ecosse,  au  pays  de  Galles^  en  partie 
même  à  notre  Bretagne, 

Les  grands  légistes  italiens  »  qui  occupèrent 
les  premiers  le  siège  de  Kenterbury ,  furent  d'au- 
tant plus  favorables  aux  coutumes  de  Kent,  qu'el- 
les s'accordaient  sous  plusieurs  rapports  avec  les 
principes  du  droit  romain.  Eudes,  comte  de  Kent, 
frère  de  Guillaume-le- Conquérant ,  voulant  trai- 
ter les  hommes  de  Kent»  comme  Tétaient  les 
habitans  des  autres  provinces ,  t  Lanfranc  lui  ré- 
sista en  Cace^  et  prouva  devant  tout  le  monde  la 
liberté  de  sa  terre  par  le  témoignage  de  vieux 
Anglais  qui  étaient  veinés  dans  les  usages  de  lenr 
patrie;  et  il  délivra  ses  hommes  des  mauvaises 
contâmes  qu'Eudes  voulait  leur  imposer  (.!)•  » 
Dans  une  autre  occasion  :  «  Le  roi  ordonna  de 
convoquer  sans  délai  tout  le  comté  et  de  réunir 
tous  les  hommes  du  comté  9  Français  et  surtout 
Anglais,  versés  dans  la  connaissance  des  ancien- 
nes lois  et  coutumes.  Arrivés  à  f  cnendin^  ils  s  ai- 

I 

!      (i)  ViU  s.  LapfVanci^ap.  AicU  S8.  ord.  S.  Beaed. 

I 

i 
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sirent  tous  ;  et  tout  le  comté  fui  retenu  là  pen- 
dant trois  jours  ;  et  par  tous  ces  hommes  sâges  et 

honnêtes,  il  fut  décidé  »  accordé  et  jugé  :  que,! 
tout  aussi  bien  que  le  roi ,  Tarchevéque  de  Kea- 
terbury  doit  posséder  ses  terres  avec  pleine  juri- 
diction^ea  toute  indépendance  et  sécurité  (1).  ■ 

Le  successeur  de  Lanfranc,  saint  Anselme, 
se  montra  encore  plus  favorable  aux  vaincus. 
Lanfranc  lui  parlait  un  jour  du  saxon  Ëlfeg  qui 
s'était  déroué  pour  défendre  contre  les  Normands 
les  libertés  du  pays  :  «  Four  moi ,  dit  Anselme,  je 
crois  que  c*est  un  vrai  martyr  celui  qui  aima  mieux 
raourii^que  de  faire  tort  aux  siens.  Jean  est  mort 
pour  la  vérité,  de  même  Elfeg  pour  la  justice; 
tous  deux  pareillement  pour  Christ ,  qui  est  la 
justice  et  la  vérité(2).  *  C'est  Anselme  qui  contri- 
bua le  plus  au  mariage  d'Qenri  fieauclerc  avec 

(i)  Speace,  Origia  of  the  Laws  of  Europa,  iSa6,  p.  ^5^.  a  Pnece- 
pit  rex  coiniUltam  lotum  absqae  mota  considère  ,  et  Uomiaes  comi- 
tatùi  omnes  Fraocfgenos  ,  el  pracipue  Ânglos  in  anllquis  leglbui  et 
coosuetudiaibas  psrkoa,  in  unam  con ventre.  Qui  càm  coaveDeranl  i 
apud  Penandînam,  omaei  consederunt  »  et  lotus  comttatut  per  trei 
dies  fuit  ibi  detentut  —  el  ab  omnibus  Ulii  probie  et  aapiealibas  ho- 
niinibna  qui  affueraiit»  fuit  ibI  diratioGlnatam  et  etiam  toto  comitaU 
cooGordatum  et  judicatum  ;  Quodstcut  ipse  rex  tenet  libéras  et  qtUe- 
tat  in  suo  domiatco  ,  îtâ  archieptscopus  C^antuarberi»  tenet  anas. 
Unie  placito  interfuei'ttnt  Gorifridus  epiacopus  Constaniienafa,  qiii  in 
loco  régis  fuit,  et  justitiam  illam  tenait  cornes  Canti»»  etc.  fiicardui 
de  Tnnebrigge,  etc. 

{à)  Angiia  sacra,  l.  U.p.  169.  Uar(yr  mibi  videtur  egregius  qui 
morf  maluit....  sic  ergo  Joliannes  pro  verilate,  sic  et  EIpUegus  pt  u 
justiliâ. 
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h  nièce  d'Edgar,  dernier  béritier  de  la  royauté 
saxonue  ;  cette  union  de  deux  races  dut  prépa- 
ra, quoi  qu'on  ait  dit«  la  réhabilitation  des 
vaincus.  Le  même  archevêque  de  Kenterbury 
reçut,  comme  représentant  de  la  nation,  les 
sermens  de  Beauelerc,  lorsqu'il  jura  pour  la  se* 
conde  fois  sa  charte  des  privilèges  féodaux  et  ec- 
clésiastiques (1). 

Ce  fut  une  grande  surprise  pour  le  roi  d'An* 
gleterre  d'apprendre  que  Tlioinas  Becket,  sa 
créature ,  son  joyeux  compagnon ,  prenait  au  sé« 
rieax  sa  nourelle  dignité.  Le  chancelier,  le 
mondain ,  le  courtisan  ,  se  ressouvint  tout  à  coup 
qu'il  était  peuple.  Le  fils  du  Saxon  redevint  Sa* 
xoD,  et  fit  oublier  sa  mère  sarrasine  par  sa  sain- 
teté. Il  s'entoura  des  Saxons ,  des  pauvres^  des 
mendians,  revêtit  leur  habit  grossier ,  mangea 
svec  eux  et  comme  eux  (3).  Désormais  il  s'éloigna 
tiu  roi,  et  résigna  le  sceau.  Il  y  eut  alors  comme 
«ieux  rob ,  et  le  roi  des  pauvres  qui  siégeait 
a  Kenterbury  ,  ne  fut  pas  le  moins  puis* 
^^ani  (3). 

Henri,  profondément  blessé ^  obtint  du  pape 

(i)  Lingard,  n,  iBt. 

(s)  Vitt  S.  Thomn  qutdriparUta  ,     19  >  »4  •      Lupus,  iSSfl. 

(9)  Uftgwd,  II,  366.  Ln  eonMiUvs  dn  roi  «ttrlbueniia  à  BmIwI 
^  projet  Ab  se  rendre  indcpendent.  On  rapport  qu*il  aveft  dil  k  set 
^*i^^ns  que  la  jeunesse  de  Henri  demandait  no  mailre,  et  qn*il  sa- 
viH  combien  il  était  lui-même' nécessaire  à  un  roi  Incapable  de  tenir 
ttsi  ion  assistance  les  rênes  du  gouvernement. 
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une  bulle  qui  rendait  indépendant  de  Parehevé- 
qae  l'abbé  du  monastère  de  saint  Augustin.  Il  j 
t'étail  effectivement  sous  les  rois  saxons.  Thomas  i 
par  représailles  somma  plusieurs  des  barons  de  | 
restituer  au  siège  de  Kenterbury  une  terre  que  j 
leurs  aïeux  avaient  reçue  des  rois  en  fief,  décla-  1 
rant  quil  ne  connaissait  point  de  loi  pourTinjus-  | 
tice,  et  que  ce  qui  avait  été  pris  sans  boa  titre 
devait  être  rendu  (1).  Il  s'agissait  dès-lors  de  sa-  ; 
Toir  si  l'ouvrage  de  la  conquête  serait  détruit ,  j 
si  rarchevêque  saxon  prendrait  sur  les  descen-  . 
dans  des  vainqueurs  la  revanche  de  la  bataille 
d'Hastings,  l'épiscopat  que  Guillaume-le-Bàtard 
avait  rendu  si  fort  dans  l'intérêt  de  la  conquête, 
tournait  contre  elle  aujourd'hui.  Heureusement 
pour  Henri,  les  évêques  étaient  plus  barons  qu'c- 
véques;  l'intérêt  temporel  touchait  ces  Normands 
tout  autrement  que  celui  de  l'église.  La  plupart 
se  déclarèrent  pour  le  roi ,  et  se  tinrent  prêts  à 
jurer  ce  qui  lui  plairait  Ainsi  Talarme  donnée 
par  Becket  à  cette  église  toute  féodale,  mettait  i 
le  roi  à  même  de  se  faire  accorder  par  elle  une 
toute  puissance  qu'autrement  il  n'eût  jamais  osé 
demander. 

Voici  les  principaux  points  que  stipulaient  les 
coutumes  de  Glarendon  :  «La  garde  de  tout  ar- 
cbevêcbé  et  évêcbé  vacant  sera  donnée  au  roii 
et  les  revenus  loi  en  seront  payés.  L'élection  sera 

(i)  G«rvftS.  Cantuar.,  ap,  Tlileny,  UI,  is^. 
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faite  d'après  l'ordre  du  roi,  avec  son  assentiment^ 
par  le  haut  clergé  de  l'église ,  sur  l'avis  des  pré- 
lats que  le  roi  y  fera  assister. —  Lorsque  dans  un 
procès.  Tune  des  deux,  ou  les  deux  parties  se* 
seront  ecclésiastiques,  le  roi  décidera  si  la  cause 
sera  jugée  par  la  cour  séculière  ou  épiscopale. 
Dans  le  dernier  cas  le  rapport  sera  fait  par  un  of- 
ficier civil.  £t  si  le  défendeur  est  convaincu  d  ac* 
tioneriminelle,  il  perdra  son  bénéfice  de  clergiCi 
—  Aucun  tenancier  du  roi  ne  sera  excoiniuunié 
sans  que  Ton  se  soit  adressé  au  roi,  ou,  en  son  ab* 
sence,  au  grand  justicier* —  Aucun  ecclésiastique 
en  dignité  ne  passera  la  mer  sans  la  permission 
du  roi.  ~  Les  ecclésiastiques  tenanciers  du  roi 
tiennent  leurs  terres  par  baronnie,  et  sont  obli- 
gés aux  même  services  que  les  laïques.  » 

Ce  n'était  pas  moins  que  la  confiscation  de  l'é- 
glise au  profit  d'Henri.  Le  roi  percevant  les  fruits 
de  la  yacance ,  on  pouvait  être  sûr  que  les  sièges 
vaqueraient  long-temps,  comme  sous  Guillaume- 
le-Roux,  qui  avait  afiermé  un  archevécbé,  quatre 
évéchés,  onze  abbayes  (I).  Les  évéchés  allaient 
être  la  récompense,  non  plus  des  barons  peut- 
être,  mais  desagens  du  fisc  des  scribes,  des  juges 
complaisans.  L'église,  soumise  au  servicemili taire, 
devenait  toute  féodale.  Les  institutions  d'aumônes 
et  d^écoles,  d'ofiices  religieux  devaient  nourrir  les 
Brabançons  et  les  Cotereaux,  et  les  fondations 

(i)  Petr.  Bles.,  ap,  Liogard,  II,  iS). 

3.  « 
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pieuses  payer  le  meurtre.  L'église  auglicane,  per- 
dant avec  rexcommunication  Tanne  unique  qui  lui 
restât  enfermée  dans  Tiie  sans  relation  avec  Rome, 
avec  la  communauté  du  monde  chrétien,  allait 
perdre  tout  esprit  d'universalité ,  de  catholicité.  Ce 
qu'il  y  arait  de  plus  grave,  c'était  l'anéantisse- 
ment des  tribunaux  ecclésiastiques  et  la  suppres» 
sion  du  bénéfice  de  clergie.  Ces  droits  donnaient 
lieu  à  de  grands  abus  sans  doute;  bien  des  crimes 
étaient  impunément  commis  par  des  prêtres; 
mais  quand  on  songe  à  l'épouvantable  barbarie, 
à  la  fiscalité  exécrable  des  tribunaux  laïques  an 
douzième  siècle,  on  est  obligé  d'avouer  que  la 
juridiction  ecclésiastique  était  alors  une  ancre 
de  salut.  Elle  pouvait  épargner  des  coupables  ; 
mais  combien  elle  sauvait  d'innocensi  L'église 
était  presque  la  seule  voie  par  oh  les  races  mé- 
prisées pussent  reprendre  quelque  ascendant* 
On  le  voit  par  l'exemple  des  deux  saxons  Break* 
spear  (Adrien  IV)  et  Becket.  Les  lib^és  de 
l'église  étaient  alors  celles  du  monde. 

Aussi  toutes  les  races  vaincues  soutinrent  l'é- 
véque  de  Kent  avec  courage  et  fidélité.  Sa  lutte 
pour  la  liberté  fut  imitée  avec  plus  de  timidité 
et  de  modération  en  Aquitaine  par  Tévéque  de 
Poitiers  (1) ,  et  plus  tard  dans  le  pays  de  Galles , 

(t)  Henri  U  lui  avail  adressé  par  deux  de  ses  justiciers  des  ins- 
tructions plus  dures  encore  que  les  coutumes  de  Clarendon*  Yoy.  ia 
leUre  de  VEvéque  ,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  ai6.  —  Voy  wttk  (  ibid.  67», 
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par  le  fameax  Giraud  le  Cambrien*  auquel  nous 
derons ,  entpe  autres  euvrages ,  une  si  curieuse 

description  de  l'irlaiide  (1).  Les  Bas-Bretons 
étaient  pour  Becket.  Du  Gallois  le  suivit  dans 
l'exil  an  péril  de  ses  jours  (2) ,  ainsi  que  le  fa- 
meux Jean  de  Salisbury  (3).  Il  semblerait  que  les 

575,  etc.  )  les  lettres  que  Jean  de  Salisbury  lui  écrit  pour  le  tenir  au 
couraot  de  l'état  des  affaires  de  Thomas  Becket.  —  En  1 166,  l'évc- 
que  de  Poitiers  céda  ,  et  fil  sa- paix  avec  Hemi  II.  Joaan.  Saresber. 
epist,  ibid.  023. 

(l)  Elu  évéque  en  II76  par  les  moines  de  saint  David  ,  dans  le 
comlé  de  Pembroke  (pa^s  de  Galles) ,  et  chassé  par  Ueari  U,  qui  mit 
^sa  place unNormand;  réélu  en  ug^  par  lesmémes  moines,  et  chatsé 
(le  nouveau  par  Jeaa-saDt- Terre.  Trop  faiblement  soiUeiiu,  il  écliuua 
daa»  la  latte  courageuse  pour  l'indépendauce  de  rëgli«e  galMw  ; 
nvéli  M  patrie  lut  en  garda  uae  ptofeude  recounaisaaDoe.  «  Taitt  que 
durera  outre  pays,  dit  un  poète  gallois ,  «eux  qui  écrivenl  et  ceuK 
qui  ûhaDtent  se  souviendroot  de  ta  noble  audace.  » 

())  Scr.  fr.  XVI,  «96.  Thierry,  III,  t6o. 

(3)  Saltsbqry  fait  partie  du  pays  de  Kent,  mais  nôn  du  comte  de 
ce  nom.  Du  temps  de  rarchevéque  Thibaut,  ce  fut  jFean  de  Salisbury 
qn*oD  accusa  de  toutes  les  tentatives  de  l'église  de  Kenlerburypoui* 
'veoaqaënr  ses  privil^s.  Il  écrit,  en  11  $9  :  Régis  tota  In  me  in* 
caoduttiadignatlo...  Quod  quis  oomen  romanum  apud  nos  iovoeat, 
nibf  ttnponunt;  quùd  in  electionibus  celebrandis,  in  causis  ecclésias- 
tids  examinandis  ,  vel  umhram  liberUlis  audct  sibi  Angloriim  ec- 
desia  vindicare ,  mihi  imputatur,  ac  si  domiuum  Canluariensem  et 
^ios  Episcopos  quid  fucere  oporteat  solus  instriiam....  J.  Sarcber. 
epist.,  ai).  Scr.  fr.  XVI,  49^- — Dans  son  Poiicralil)us  (  Leyde,  1689, 
p.  206),  il  avance  qu'il  est  bon  et  Jnste  de  flatter  le  tyran  pour  le 
tromper ,  et  de  le  tuer  (Âures  tyranni  mulcere....  tyrannum  occi- 
ciere...  xquum  et  juslum  )•  Dans  l'afiaire  de  Thomas  Becket ,  sa 
correspondance  trahit  un  caractère  intéressé  (il  s'inquiète  toujours 
delà  confiscation  de  ses  propriétés*  Scr. Ir. XVI,  5o6f  5i3«  etc.  )  , 
irrésolu  et  cruinti^  P*  5o9  j  Ula&t  souvent  intercéder  pour  lui  auprès 
de  Henri     p.  6149  etc.,  et  dooneà  Beckelde  Uraides  conseils,  p. 
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étudians  gallois  aietit  porté  les  messages  de  fiec- 
ket  ;  car  Henri  11  leor  fit  fermer  les  écoles ,  et 
défendre  d'entrer  nulle  part  en  Angleterre  sans 
son  consentement. 

Ce  serait  pourtant  rétrécir  ce  grand  sujet , 
que  de  n'y  voir  autre  chose  que  l'opposition  des 
races ,  de  ne  chercher  qu'un  Saxon  dans  Thomas 
Becket.  L'archevêque  de  Kenterbury  ne  fut  pas 
seulement  le  saiut  de  F  Angleterre,  le  saint  des 
vaincus ,  Saxons  et  Gallois,  mais  tout  autant  celui 
de  la  France  et  de  la  chrétienté.  Son  souvenir  ne 
resta  pas  moins  vivant  chez  nous  que  dam  sa  pa- 
trie. On  montre  encore  la  maison  qui  le  reçut  à 
Auxerre  ,  et  en  Dauphiné,  une  église  qu'il  y  bâ- 
tit dans  son  exil.  Aucun  tombeau  ne  fut  plus 
visité,  aucun  pèlerinage  plus  en  vogue  au  moyen 
âge  que  celui  de  saint  Thomas  de  Kenterbury. 
On  dit  qu'en  une  seule  année  ,  il  y  vint  plus 
de  cent  mille  pèlerins.  Selon  une  tradition , 
on  aurait ,  en  un  an-,  ofiert  jusqu'à  9S0  livres 
sterlings  à  la  chapelle  de  saint  Thomas,  tandis  que 
l'autel  de  la  Vierge  ne  reçut  que  quatre  livres  ; 
Dieu  lui-même  n'eut  pas  une  offrande* 

Thomas  fut  cher  au  peuple  entre  tous  les  saints 
du  moyen-âge,  parce  qu'il  était  peuple  lui-même 

* 

fjio*  5^7,  etc.  n  ne  semble  gbère  se  piquer  de  coatéquence.  Ce  dé- 
iéaseur  de  la  liberté  ii*accorde  au  libre  arbitre  de  ponvotr  que  pour 
le  mal  (pollcrat.,  p.  97).  U  oe  faut  pas  se  hàUr  de  rieu  conclure  de 
ce  qu'il  reçut  let  leçons  d*Abailard  ;  il  vante  saint  Bernard  et  son 
disciple  Eugène  Itl.  (tbid.,  p.  3 il.) 
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par  sa  naissance  basse  et  obscure,  par  sa  mère 
«rraûne  et. son  père  saxon.  La  vie  mondaine 
qu'il  avait  menée  d'abord^  son  amour  des  chiens, 
deschevaiix,  des  faucons  (1) ,  ces  goûU  de  jeu- 
nesse dootil  ne  guérit  jamais  bien,  tout  cela  leur 
plaisait  encore.  II  couiîerva ,  sous  l'habit  de  pré* 
tre  «  une  Âme  de  cheTatier,  loyale  et  ooaragease» 
et  il  n'en  réprimait  qu'avec  peine  les  élans.  Dans 
une  des  plus  périlleuses  ciroonstances  de  sa  vie , 
lorsque  les  barons  et  les  évoques  d'Henri  sem« 
blaieat  prêts  à  le  mettre  eu  pièces ,  un  d'eux  osa 
l'appeler  traître;  il  se  'retourna  vivement  et  répli- 
qua :  «  Si  le  caractère  de  mon  ordre  ne  mêle  dé- 
feodait,  le  laobe  se  repentirait  de  son  insolence.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  grand ,  de  magnifique  et  de  > 
terrible  dans  la  destinée  de  cet  homme ,  c'est 
qu'il  se  trouva  chargé,  lui  faible  individu  et 
sans  secours ,  des  intérêts  de  l'Eglise  universelle  , 
qoi  étaient  ceux  du  genre  humain.  Ce  rôle ,  qui 
semblait  appartenir  au  pape,  et  que  Grégoire 
VU  avait  soutenu ,  Alexandre  lU  n'osa  le  repren- 
dre;il  en  avait  bien  assez  de  la  lutte  contre Tanti- 
pape,  contre  Frédéric  Barberousse,  le  conquérant 
de  l'ItaKe.  Ce  pape  était  le  chef  de  la  ligue  lombar- 
de^ un  politique^  un  patriote  italien,  il  négociait» 

(i)  Lorsque  dans  la  suite  il  débarqua  en  FrancL*  ,  il  aperçut  des 
jeunes  gens  dont  l'un  tenait  un  faucon,  et  ne  put  s'empêcher  d'aller 
^oir  l'oiseau  ;  cela  faiUii  le  trahir.  Pcut>ctre,  dit  Tauleur,  la  crainte 
qu'il  en  est  ensuite,  aura  lavé  le  péché  de  m  vanité.  Vita  quadripar* 
^Uy  p.  65. 

3.  9. 
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comiubattait ,  fuyait  et  revenait;  il  animait  les 
partis  y  provoquait  ùes  désertions,  faisait  des 
traités  ,  fondait  des  ville».  Il  se  serait  bien  gardé 
d'indisposer  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté  , 
je  parle  d'Henri  II ,  lorsqu'il  avait  déjà  contre 
lui  TEmpereur.  Toute  sa  conduite  avec  Henri  fut 
pleiifD  de  timides  et  honteux  ménagemens  ;  il  ne 
cherchait  qu'à  gagner  du  temps  par  de  misérables 
équivoques ,  par  des  lettres  et  des  contre-lettres, 
viyant  au  jour  le  jour ,  ménageant  l'Angleterre  et 
la  France  9  agUsant  en  diplomate ,  en  prince  sé- 
culier ,  tandis  que  le  roi  de  France  acceptait  le 
patronage  de  TEglise  ,  tandis  que  Becket  souf- 
frait et  mourait  pour  elle*  Etrange  politique , 
qui  devait  apprendre  au  peuple  à  chercher  par- 
tout ailleurs  qu'à  Rome»  le  représentant  de  la  re- 
ligion et  l'idéal  de  la  sainteté. 

Dans  cette  grande  et  dramatique  lutte,  Becket 
eut  à  soutenir  toutes  les  tentations  ,  la  terreur  i 
la  séduction,  ses  propres  scrupules.  De  là,  une 
hésitation  dans  les  commencemens ,  qui  ressembla 
n  la  crainte.  Il  succomba  d'abord  dans  l'assem- 
blée de  Clarendon  >  soit  qu'il  eût  cru  qu'on  eu 
Toulait  à  sa  vie,  soit  qu'il  fût  retenu  encore  par 
ses  obligations  envers  le  roi.  Cette  faiblesse  est 
diîïne  de  nitié  dans  un  homme  qui  pouvait  être: 
combattu  entre  deux  devoirs.  D'une  part ,  il  de- 
vait beaucoup  à  Ilanri,  de  lautre  ,  encore  plus 
son  église  de  Kent,  à  celle  d'Angleterre,  à  i'Kslise? 
universelle,  dont  il  défendait  seul  les  droilsw 
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Cette  incurable  dualité  du  moyen-âge,  décliiré 
m{T&  r£tat  et  la  religiou,  a  fait  le  tourment  et 
la  tristesse  des  plus  grandes  âmes  ,  de  Godefroi- 
de-Bouillon  ,  de  saint  Louis  ,  de  Dante. 

«  Malhenreuxl  disait  Thomas^  en  revenant  de 
Clarendon ,  je  vois  l'église  anglicane,  en  puni- 
ttoa  de  mes  péchés  »  devenue  servante  à  jamais  ! 
Cela  devait  arriver;  je  suis  sorti  de  la  cour,  et 
non  de  l'église  ;  j'ai  été  chasseur  de  bêles,  avant 
d'être  pasteur  d*hommes«  L!ainatettT  des  mimes 
et  des  chiens  est  devenu  le  conducteur  desumes... 
He  voilà  donc  abandonné  de  Dieu  (1)1  » 

Uae  autre  fois,  Henri  essaya  la  séduction,  audé- 
fautde  la  violence.  Becket  n'avait  qu'à  dire  un  mot^ 
il  lui  offrait  tout,  il  mettait  tout  à  ses  pieds;  c'était 
la  scène  deSatan,  transportant  Jésus  sur  la  monta* 
gne,  lui  montrant  le  monde  et  disante  Je  te 
donnerai  tout  cela  ,  si  tu  veux  tomber  à  genoux  , 
-et  m'adorer  (2)  »  Tous  les  contemporains  recon- 
naissent ainsi ,  dans  la  lutte  de  Thomas  contre 
Henri,  une  image  des  tentations  du  Christ,  et 
dans  sa  mort  un  reflet  de  la  Passion.  Les  hommes 

(t)  Viu  quadrip.,  p.41  :  «  De  pastore  avium  faotos  sam  paa* 
Xta\  ovium.  Dndùm  fautor  liîstrioDum  et  cantim  lectator,  lot  atiima- 
putor...  Undè  et  plané  video  me  jàm  &  Deo  derellctam.  «Dîkm 
«IgiUir  dolor  eum  sic  urgeret,  exîtus  aquaram  dedaxerant  oculi  ejut^ 
loter  eonlinuas  lacrynias  siugullîbus,  crebro  ernmpentibtti. 

(î)  Ibid.,  p.  109  :  ...  .Et  certè  onmia  Iraderemia  menas  taas.  » 
—  Ktpostdies  Arcliieplscojms  hoc  régis  verbuni  Heriberto  de  Bo- 
•«aUm  retulit,  adjicicns  :  «  Elcum  rex  mihî  dixissçt  sic,  recordatus 
>«iAm  Tcrbi  iiUus  in  evaogdio  :  Mosc  omnia,  clc,  » 
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da  moyen-Âge  aimaient  à  saisir  dételles  analogies. 
Le  dernier  livre  en  ce  genre,  et  le  plus  hardi, 
est  celui  des  ConformUés  du  Ckrisê  et  de  saitU 

François. 

Uettension  même  du  pouvoir  royal,  qui  faisait 
le  fond  de  la  question,  devint  de  bonne  heure  un 
objet  secondaire  pour  Henri*.  L'esseatiei  fut  pour 
lai  la  ruine,  la  mort  de  Thomas;  il  eut  soif  de  son 
sang.  Que  toute  cette  puissance  qui  s'étendait  sur 
*  tant  de  peuples  ,  se  brisât  contre  la  Tcdonté  d'un 
hommC;  qu'après  tant  de  succès  faciles,  il  se  pré- 
sentât un  obstacle ,  c'était  ausn  trop  fort  à  sup- 
porter 'j)our  cet  enfant  gâté  de  la  fortune.  11  se 
désolait,  il  pleurait  (1). 

Les  genssélés  ne  manquaient  pas  pourtant  pour 
consoler  le  roi ,  et  tâcher  de  satisfaire  son  envie. 
On  essaya  dès  1163.  L'archeyéque  fut  contraint, 
malade  et  faible  eucore ,  de  se  présenter  devant 
la  cour  des  barons  et  des  évéques.  Le  matin ,  il 
célébra  Toffice  de  saint  Etienne,  premier  martyr, 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  Les  princes  se  sont 
assis  en  conseil  pour  délibérer  contre  moi.  » 
Puis  il  marcha  courageusement ,  et  se  présenta 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  portant  sa 
grande  croix  d'argent  (2).  Cela  embarrassa  ses 

(l)  Joann/SaresLer.,  ap,  epîst.  S.  Thonnœ,  p.  a33  :  ....  De  Cantua.- 
riens!  aroh!ep:scopo  gravissimè  coin{uerens  ,  non  siue  gemlLilius  et 
snspiriis  multis.  Et  larrymatus  est,  dlceas  i^uod  idem  Caotuiri^nsi^ 
et  corpus  et  animain  j^aritcr  aulerrct. 

(aj  JRogei.  de  Uo»edea.  p.  494.  ViU  (iuadi-ip.>  p.  68* 
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caneniis.  lU  essayèrent  en  vain  dè  lui  arracher  sa 
croÎK*  Revenant  aux  formes  juridiques,  ilsi'aocusè* 
reot  d'avoir  détourné  les  deniers  publics  ,  puis 
d'avoir  célébré  la  messe  sous  Fin  vocation  dudia* 
ble ,  et  ils  voulaient  le  déposer.  On  Taurait  tué 
alors  en  sûreté  de  conscience.  Le  roi  attendait 
impatiemment.  Les  voies  de  fait  commençaient 
déjà,  quelques-uns  rompaient  des  pailles,  et  les 
lui  jetaient.  L'arcbevéque  en  appela  au  pape ,  se 
retira  lentement ,  et  les  laissa  interdits.  Ce  fut  U 
la  première  tentation  «  la  comparution  devant 
Hérode  et  Caîphe.  Tout  le  peuple  attendait  dans 
les  larmes.  Lui ,  il  fit  dresser  des  tables  ,  appela 
tout  ce  qu'on  put  trouver  de  pauvres  dans  la 
ville ,  et  fit  comme  la  cène  avec  eux  (1).  La  nuit 
même  il  partit ,  et  parvint  avec  peiue  sur  le  cou* 
tinent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa 
proie  eut  échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur 
ses  biens,  yil  partagea  sa  dépouille  ,  il  bannit  tous 
ses  parens  en  ligne  ascendante  et  descendante  , 
les  chassa  tous ,  vieillards ,  femmes  enceintes  et 
petiU  enfans.  Encore  exigeait-on  d'eu;^  au  départ 
le  serment  d'aller  se  montrer  dans  leur  exil  à 
celui  qui  en  était  la  cause.  L'exilé  les  vit  en  ef- 
fet ,  au  nombre  de  quatre  cents ,  arriver  les  uns 

(l)  VIU  quadrip.,  p.  5S.  Dîxit  *.  «  Slnite  pauperes  Christl.... 
4Miinet  intrare  nobiscmn  ,  ut  epulemar  in  Domino  ad  invicem .  ^ 
£1  impleta  suatdoinus  et  atiia  circumcj^uat^ue  diftcumbenUum. 
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après  les  autres ,  pauvres  et  affamés ,  le  saluer  de 
leur  misère  et  de  leurs  haillons;  il  fallut  qu'il  en- 
durât cette  processîoD  d'exilés.  Par^dessus*  tout 
cela,  lui  arrivaient  les  lettres  des  évéques  d'An- 
gleterre* pleines  d'amertume  et  d'ironie,  ils  le 
félicitaient  de  la  pauvreté  apostolique  où  il  était 
réduit;  ils  espéraient  que  ses  abstinences  profi- 
teraient  à  son  salut  (1).  Ce  sont  les  consolations 
des  amis  de  Job. 

L'archevêque  accepta  son  malheur,  et  l'em- 
brassa comme  pénitence.  Réfugié  à  Saint-Omer, 
puis  à  Pontigny ,  couvent  de  l'ordre  de  Giteaux, 
il  s'essaya  aux  austérités  de  ces  moines  (2).  De  la 
il  écrivit  au  pape,  s'accusant  d'avoir  été  intrus 
dans  son  siège  épiscopal ,  et  déclarant  qu'il 
déposait  sa  dignité.  Alexandre  III ,  réfugié  alors 
à  Sens,  avait  peur  de  prendre  parti,  et  de  se 
mettre  un  nouvel  ennemi  sur  les  bras.  Il  con- 
damna plusieurs  articles  des  constitutions  de 
Glarendon  ,  mais  refusa  de  voir  Thpmas  ,  et 
se  contenta  de  lui  écrire  qu'il  le  rétablissait  dans 
sa  dignité  épiscopale.  «  Ailes ,  écrivait^  froide- 
ment à  l'exilé ,  allez  apprendre  dans  la  pauvreté 
à  être  le  consolateur  des  pauvres.  » 

(i)Epi5t.  S.  Thoraaî,  p.  i8g  :  Erat  qîiidfm  nobis  solatio,  qnod. ...  faroâ 
divulganlc  pervenil ,  vos  in  transmarinis  a-^f  ulcin  niliil  altnm  saperCy  vo» 
in  doiuinnm  noslrum  lîeqcm  nullA  niacliinoiionc  insur^cre  ,  etc. 

(d)  «  II  portail  le  cilice  vx  se  llaficllait.  II  obtint  d'nn  fiêrf,  qu'outre  le 
repas  délicat  qu'on  lui  servait,  il  lui  apportât  sccrctrmcnt  la  pitance  ordi- 
naire drs  moines  ,  et  il  s'en  conte  nta  à  Tavcuir,  Biais  ccrr-imc,  si  con- 
traire à  SCS  li»bitude&,  le  rendit  bientôt  aMCX  grièvemcul  malade.  ■  Vit» 
qiudrip. ,  p.  83. 
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Le  seul  soutien  de  Thomas,  c'était  le  roi  de. 
France*  Loois  Yll  était  trop  keurèux  de  l'em- 
barras  où  cette  affaire  mettait  son  rival.  C'était 
d'ailleurs,  comme  on  a  tu,  un  prince  singuliè- 
remenldoux  et  pienx.  L'évêque^  persécuté  pour  la 
défense  de  l'église,  était  pour  lui  un  martyr.  Aussi 
raceaeilHt-il  avec  fayeur,  ajoutant  que  la  protee- 
lioo  des  exilés  était  un  des  anciens  fleurons  de  la 
couronne  de  France  (1).  II  accorda  à  Thomas  et  à 
SCS  compagnons  d'infortune  un  secours  journalier 
en  pain  et  autres  vivres,  et  quand  le  roi  d'An- 
gleterre lui  envoya  demander  vengeance  contre 
\  ancien  archevêque  :  «  £t  qui  donc  Ta  déposé  ? 
dit  Louis.  Hoi  «je  suis  rdi  aussi ,  et  je  ne  puis 
déposer  dans  ma  terre  le  moindre  des  clercs (2).» 

Abandonné  du  pape  et  nourri  par  la  charité  du 
roi  de  France ,  Thomas  ne  recula  point.  Henri 
ayant  passé  en  Normandie,  rarchevêque  se  ren- 
dit à  Vézelai  ,  au  lieu  même  où  vingt  ans  aupa- 
ravant saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde 
croisade,  et  le  jour  de  l'ascension,  au  milieu 
da  plus  solennel  appareil,  au  son  des  cloches,  à 
la  lueur  des  cierges,  il  excommunia  les  défen- 
seurs des  constitutions  de  Clarendon  ,  les  déten- 

>^  (t)  Grms.  Cantnar,  ,  sp.  Scr.  fr.  XUI ,  l'àt  i  Bex  Franciae  dixit  :  lté, 
'^>cite  domino  ve&tro  (Hrnrico),  qnîa  ,  'ti  îpte  comueludincs  quas  'vocat 
•T-  itas  non  vult  dimittere,  nec  ego  vetcranau» regnm  Franciar  libcrlatcm%-olrt 
propelifrc.  qn«  cunctis  exulantibus  ,  et  praciptiè  personit  ecclesiaslici»* 
0)  Id.  ibid.,  p.  xaS  :  Dieanle  iectore  ;  «  Qiiondam  epiacopam  «,  qua— 
^i^u  quis  eum  deposusietj  «l  ait  :  «  Ego  ^idem  rex  amni,  si  eut  et  ipsf* 
nec  tauien  poffRm  terne  mne  ninininm  ^iicmdam  clerienin  dt  poneret.  » 


leurs  des  biens  de  l'église  de  Kenterbury,  etceox 
qai  avaient  communiqué  avec  l'anti-pape  qae 
soutenait  l'Empereur.  Il  désignait  nominative- 
ment six  des  favoris  du  roi,  il  ne  le  nommait  pas 
lai«méme ,  et  tenait  encoire  le  glaive  suspendu 
sur  lui. 

Cette  démarche  au^cieuse  jeta  Henri  dans  le 
plus  violent  accès  de  fureur,  li  se  roulait  par 
terre  ,  il  jetait  son  chaperon^  ses  habits,  arra- 
chait la  soie  qui  couvrait  son  lit  «  et  rongeait 
comme  une  béte  enragée  la  laine  et  la  paille  (1). 
Revenu  un  peu  à  lui ,  il  écrivit  et  fit  écrire  au 
pape  par  le  clergé  de  Kent ,  se  montrant  prêt  à 
recourir  aux  dernières  extrémités  ,  priant  et  me- 
naçant tour  à  tour.  D'une  part  il  envoyait  à  l'Em- 
pereur des  ambassadeurs  pour  jurer  de  recon- 
naître l'anti-pape  (2),  et  menaçait  même  de  se 
faire  musulman  (3)  ;  puis  il  s'excusait  auprès 
d'Alexandre  lll,  assurait  que  ses  envoyés  avaient 

(i)  Scr*  fr.  XVI «  aiS  :  Pileum  de  etpite  projech^  baheam  dîsctastt, 
vestes  lonçtiif  abj^cit,  ttratiiin  •«rieniii  qnodenittaprik  lectum  imnil  pro- 
priâ  reinoTÎt,  et  ccrpit  ttramineat  mMticare  festncu. 

(a)  Friderici  ep«  ,  ap.  EpUt.  S.  Thom.  ,  p.  io8,  iio  :  Legati  regû  an- 
glici....      parte  xegû  et  baroamii  ejns  apad    Witzebnrgh  jnravenwt 
qnod*..  papam  Paicbalem,  <piem  nos  tenemoty  et  ipte  teacbit**.. 
Voj*  ansai  la  letue  de  Bcniz»  ibid.  p.  loS,  et  celle  de  Jean  de  Salû- 
bnry  ,  p.  34i. 

Ô)  Sareiber, ,  ap.  Scr.  fr.  XVI ,  584  *  Cùm  Paptm  blandiiiia  et  pro- 
mistia  dejieere  non  pneralerent ,  ad  minas  eonversi  sant^  mentientet  qnoil 
rex  eorum  Noradini  cititis  sequeretnr  errorea  ctproCanis  religionis  iniiet 
roniortium  qoam  in  eccIesiVCanluariensi  Tbovtm  paterètnr  diotios  epi*-* 
•opali. 
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parlé  sans  mission ,  puis  il  affirmait  qu'ils  ifa- 

Taient  rien  dit.  £n  même  temps  il  achetait  les 

cardinanx,  il  enyoyaît  de  l'argent  aux  Lombards, 

alliés  d'Alexandre.  Il  sollicitait  les  jurisconsultes 

de  Bologne  de  lui  donner  une  réponse  contre 

Tarchevèque  (1).  Il  allait  jusqu'à  offrir  au  pape 

de  tout  abandonner  «  de  lui  sacrifier  les  constHu-  * 

lions  de  Clarendon.  Tant  il  languissait  de  perdre 
8on  ennemi  ! 

Tout  cela  finit  par  agir.  11  obtint  des  lettres 

pontificales  d'après  lesquelles  Thomas  serait  sus- 
pendu de  toute  autorité  épiscopale  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  rentré  en  grâce  ayeo  le  roi.  Henri  mon- 
tra publiquement  ces  lettres  ,  se  vanta  d'avoir 
désarmé  Becket  «  et  de  tenir  désormais  le  pape 
dans  sa  bourse  (2).  Les  moines  de  Citeaux  mena- 
cés par  lui  pour  les  possessions  qu'ils  avaient  dans 
«es  états,  firent  entendre  doucement  à  Becket 
qu'ils  n'osaient  plus  le  garder  chez  eux.  Le  roi 
de  France ,  scandalisé  de  la  lâcheté  de  ces  moi* 
nés,  ne  put  s' empêcher  de  s'écrier  :  «  0  religion, 
religion,  où  es-tu  donc  ?  Voilà  que  ceux  que  nous 
STOns  crus  morts  au  siècle ,  bannissent  en  vue 
des  choses  du  siècle  l'exilé  pour  la  cause  de 
.  Dieu  (3)  !  » 

(0  J.  Sarciber. ,  ap.  Scr.  fr.  XVI ,  6o«.  Epût,  S.  Thon. ,  p»  6oa.  — 
B«cket  l'en  plaignait  prêt  de  rév^ae  d^Ottie  :  k  Qnîd  civitatîbn»  ItalÎK 
«oesimut  tinqiiàm?  In  qno  I»simiis  tapièntea  Bononiae'  Qni  ter^,  aollici- 
^ti  precibas  et  promiaait....  noluernot  dare  conieDiom. 

(3)  Scr,  fr.  XVI ,  3i9  :  Oravs  qtiod  Rercnli  cT«tmii  detmÎHet.  —  Ibîd. 
:  Qnia  nnnc  D.  Papam  rt  onaei  cardinales  babet  in  bnrsâ  suâ. 

(3)  Vitaqaadrip.^  p,  8S  :  « O religio,  draligio^abi  aaîEcceanim 

3.  10 
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Le  roi  de  France  lui-même  finit  par  céder.  Hen- 
ri,  dans  la  rage  de  sa  passion  contre  Beckel, 
s'était  hnmilié  devant  le  faible  Louis ,  s'était  re- 
connu son  vassal ,  avait  demandé  sa  fille  pour  son 
fils  t  et  promis  de  partager  ses  états  entre  ses  en- 
fans  (1).  Louis  se  porta  donc  pour  médiateur;  il 
amena  Becket  à  Montmirail  en  Perche,  où  se  ren- 
dît le  roi  d'Angleterre.  Bes  paroles  vagues  forent 
échangées,  Henri  réservant  Thonneiir  du  royau- 
me >  et  Tarchevéque ,  l'honneur  de  Dieu  (3).  < 
Qu'attendez- vous  donc?  dit  le  roi  de  France;  voilà 
la  paix  entre  vos  mains  (8).  »  L'archevêque  per- 
sistant dans  ses  réserves ,  tons  les  assistant  '  des 
deux  nations  l'accusaient  d'obstination.  Un  des 
barons  français  s'écria  que  celui  qui  résistait  au 
conseil  et  à  la  volonté  unanime  des  seigneurs  des 
deux  royaumes  ne  méritait  plus  d'asile.  Les  deux 

qaoi  credebamns  t«ctilo  mortoos  ,  cto*  — «  Voy*  aaisi  Gcrvait  de  Kenlrt- 
bniy,  ap.  Scr.  fr.  XHI ,  i3o  $  Louis  envoya  an-devant  de  Tarcbev^ne 
noe  escorte  de  trois  cents  hommes. 

(i)  f:p.  s.  Thom.,  p.4a'i.— A  Mootmirail,  Tleari  se  remit,  laî, 
SCS  enfans,  «es  terres  ,  ses  gommes  ,  ses  trésors,  à  la  discréti09  de 
Louis.  J.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  5y5. 

(a)  Persecutor  noster...  adjecit  :  Salvis  dignilalibus  suis.  Ep.  S. 
,  Tbom.,  p.  Bof\.  —  Salvo  in  omnibus  ordine  suo  et  honore  Dei  et 
sanctœ  Ecclesiœ.  Roger,  de  Hoveden,  p.  49»*  Ep.  S.  Thom.,  p.  56^ 
sqq.  Vila  quadrip.,  p. 95. — Kos  pères,  dit-il,  ont  souffert  parce  qn'lU 
oevottUieol  pas  taire  le  nom  du  Cbiist,  et  moi,  pour  recouvrer  1» 
faveur  d*ua  homme,  je  supprimerais  l'honneur  de  Dieu!  Jamais! 
jamais  !  Genrat*  Cant.^  ap.  Scr«  fr.  Xni,  z3a. 

(3)  Cervas.  Cant;,  ap.  Scr.  fr.  XIV,  46o« 


Digitized  by  Google 


—  107  - 

rois  remootèreot  à  cheval  naos  saluer  Becket  , 

qui  se  retira  fort  abattu  (1). 

Ainsi  furent  complétés  l'abandon  et  la  misère 
de  l'archeTéque.  Il  n'eut  plus  ni  pain*  ni  gite ,  et 
fut  réduit  à  vivre  des  aumônes  du  peuple.  C'est 
peut-être  alors  qu'il  bâtit  Téglise  dont  on  lui  at- 
tribue la  construction.  L'architecture  était  un  des 
arts  dont  la  tradition  se  perpétuait  parmi  les  chefs 
(le  Tordre  ecclésiastique.  Nous  voyons  un  peu 
après,  dans  la  croisade  des  Albigeois,  maître  Théo- 
dise,  archidiacre  de  JMotre-Dame  de  Paris,  réunir» 
comme  Becket ,  les  titres  de  légiste  et  d'archi- 
tecte  (2) . 

Cependant  le  roi  d'Angfleterre ,  pour  porter  le 
dernier  coup  au  primat,  essaya  de  transporter  à 
Tarchevêque  d'Yorck  les  droits  de  Kenterbury  , 
6t  lui  fit  sacrer  son  fils.  Au  banquet  du  couron* 

(l)  Mais  Louis  se  repentit  d'avoir  abandonné  Becket  ;  peu  de 
jours  après,  il  le  fit  appeler.  Becket  vint  avec  t|ue]tjucs-uns  tJes  &iens, 
peosaut  qu'on  allait  lui  intimer  l'ordre  de  quitter  la  France. —  Inve- 
Qeruot  regem  tristi  vulta  Bedeiitein^  nec  «  ut  solebat  i  Aixhiepiscopo 
assurgeoteiQ.  Coasideraalibus  auiem  illis,  et  diutiùs  facto  sflentio,  . 
Hex  tandem  ,  quasi  invitus  abcundi  daret  licentiam,  suLitù  mirant!- 
bus  cuoctisprosiliens,  oborUs  lacrymis  projecit  se  ad  pedes  archiepis- 
copi«  coin  singoUtt  die«iis  :  «  Dominf  mi  piit(*r,«tu  solus  vidisti.  Et 
congeminans  cum  suspirio  »  i  Yerè,  ait,  tu  solus  vidisli.  Nos  omnes 

caei  sumns  Pœntteo»  pater,  Igaosce  ,  rogo  ,  et  ab  bâc  culpâ  me 

mismm  absolve  :  regnum  meuni  et  meipsum  ex  bâc  bord  tibi  offero. 
Gerval.  Cantoar.,  ap.  Scr.  fr«  Xlfl«  33.  Vit.  quadrip.,  p.  96. 

(a)  Ce  fut  Lanfraac  qui  bâtit,  sur  Tordre  de  Ouillaume-le-Gon* 
quérant,  l'église  de  Saliil*litienne  de  <.aen  ,  dernier  et  magnifique 
(»rodnlt  de  i'arcb|teciore  rooialne. 
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9eiueiit,  il  voulut»  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  servir 
lui-même  à  table  le  jeune  roi,  et  ne  sachant  plus 
ce  qu'il  faisait  ,  il  lui  échappa  de  s'écrier  que 
^  depuis  ce  jour  il  n'était  plus  roi  (1) ,  >  parole  fa- 
tale I  qui  ne  tomba  pas  en  vain  dans  l'oreille  du 
jéane  r^i  et  des  assistans. 

Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup, 
abandonné  et  vendu  par  la  cour  de  Rome»  écri- 
vait au  pape,  aux  cardinaux,  des  lettres  terribles» 
des  paroles  de  condamnation:  «Pourquoi  mettez* 
yous  dans  ma  route  la  pierre  du  scandale  ?  pour- 
quoi fermez-vous  ma  voie  d'épines  ?...  Comment 
dissimulez-vous  l'injure  que  le  Christ  endure  en 
moi,  en  vous-mêmes ,  qui  devez  tenir  ici  bas  la 
place  de  Christ  ?  Le  roi  d'Angleterre  a  envahi  les 
biens  ecclésiastiques  »  renversé  les  libertés  de  Té- 
glise,  porté  la  main  sur  les  oints  du  Seigneur  , 
Jes  emprisonnant,  lesmutil^mt,  leur  arrachant  les 
yeux  ;  d'autres,  il  lésa  forcés  de  se  justifier  par  le 
duel  »  ou  par  Jjes  épreuves  de  l'eau  et  du  feu. 
£t  l'on  veut»  au  milieu  de  tels  outrages,  que  nous 
nous  taisions  ?..•  Ils  se  taisent,  ils  se  tairont  les 
mercenaires;  mais  quiconque  est  un  vrai  pasteur 
de  l'église,  sejoindra  à  nous....! 

c  Je  pouvais  fleurir  en  puissance  »  abonder  en 
richesses  et  en  délices  »  être  craint  et  honoré  de 
lous»  Mais  puisqu'enfin  le  Seigneur  m'a  appelé  » 

(t)  Vila  quaclri|>.,  p.  iox-io3.  Pater  filiu  digoatut  est  miaUlmre^ 
fii  se  regem  aoa  eue  proteaUri.  £|)isi.  S.  Tbooi.,  p.  6f  6, 790. 
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moi  indigne  et  pauvre  pécheur^  au gouyernement 
des  âmes,  j'ai  choisi  par  Tinspiration  de  la  grâce, 
d'être  abaissé  dans  sa  maison,  d'endurer  jusqu'à 
la  mort,  la  proscription,  l'exil,  les  plus  extrêmes* 
Biisëres,  plutôt  que  de  faire  bon  marché  de  la 
liberté  de  l'église.  Qu'ils  agissent  ainsi  ceux  qui 
se  promettent  de  longs  jours ,  et  qui  trouvent 
dans  leurs  mérites  l'espérance  d'un  temps  meilleur. 
Moi,  je  sais  que  le  mien  sera  court,  et  que  si  je 
tais  à  l'impie  son  iniquité,  je  rendrai  compte  de 
soQ$ang.  Alors,  l'or  et  l'argent  ne  serviront  de 
rien,  ni  les  présens,  qui  aveuglent  même  les  sages... 
Nous  serons  bientôt  vous  et  moi ,  très  saint  père, 
devant  le  tribunal  du  Christ..  C'est  au  nom  de  sa 
majesté,  et  de  son  jugement  formidable,  que  je 
vous  demande  j  ustice  contre  ceux  qui  veulent  le 
tuer  une  seconde  fois.  ■ 

Il  écrivait  encore  :  «  Nous  sommes  à  peine  sou- 
tenus de  l'aumône  étrangère.  Ceux  qui  nous  se- 
ooaraient  sont  épuisés;  ceux  qui  avaient  pitié  do 
notre  exil,  désespèrent,  en  voyant  comment  agit 
ie  seigneur  pape...  Ecrasés  par  l'église  romaine  , 
nous  qui,  seuls  dans  le  monde  occidental ,  com- 
battons pour  elle,  nous  serions  forcés  de  délais- 
ser la  cause  de  Christ,  si  la  grâce  ne  nous  soute- 
nait... Le  Seigneur  verra  cela  du  haut  de  la  mon- 
tagne ;  elle  jugera  les  extrémités  de  la  terre,  cette 
Majesté  terrible^  qui  éteint  le  souille  des  rois. 
Pour  nous  morts  ou  vivans ,  nous  sommes ,  nous 
aerontàlui,  prêts  à  tout  souffrir  pour  rÉglisc. 
a.  la. 
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*  Plaise  a  Dieu  q^'il  noui  trouTe  dignes  d'endarer 

la  persécution  pour  sa  justice  (1)  ! 

»  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  devant 
xettecour,  ce  spit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu'on 
immole ,  de  sorte  que  Barabas  se  sau^Y^ ,  et  que 
Christ  soit  mis  à  mort.  Voilà  tout  à  Theiire  six  ans 
révolus,  que,  par  l'autorité  de  la  cour  pontifica- 
le ,  se  prolongent  ma  proscription  et  la  calamité 
de  rtglise.  Chez  vous  les  malheureux  exilés,  les 
innocens ,  sont  condamnés  pour  cela  seul  qu'ils 
sont  les  faibles  y  les  pauvres  de  Christ ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  dévier  de  la  justice  de  Dieu.  Au 
icontraire,  sont  absous  les  sacrilèges^  les  homici- 
des, les  ravisseurs  impénitens,  des  hommes  dont 
j'ose  dire  librement  que,  s'ils  comparaissaient  de- 
vant saint  Pierre  même,  le  monde  aurait  beau  les 
défendre,  Dieu  ne  pourrait  les  absoudre....  Xes 
envoyés  du  roi  promettent  nos  dépouilles  aux 
cardinaux,  aux  courtisans.  Eh  bien  !  que  Dieu  voie 
et  juge.  Je  suis  prêt  à  mourir.  Qu'ils  arment  pour 
ma  perte  le  roi  d'Angleterre,  et  s'ils  veulent,  tous 
les  rois  du  monde  :  moi,  Dieu  aidant,  je  ne  m'é- 
carterai de  ma  fidélité  à  l'Eglise,  ni  en  la  vie ,  ni 
en  la  mort.  Pour  le  reste,  jeremets  à  Bien  sa  pro- 
pre cause;  c'est  pour  lui  que  je  suis  proscrit  ;  qu'il 
remédie  et  pourvoie.  J!ai  désormais  le  fermejprp- 
pos  de  ne  plus  importuner  la  cour  de  Roin/e. 
Qu'ils  s'adressent  à  elle,  ceux  ^ui  se  prévalent  de 

.(0  EpUu  JS.  Tiiom.y  p.        et  Sor.  ir.  XVi»  4^. 
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leur  iniquité  4  et  qui ,  dans  leur  triomphe  sur  la 
justice  et  rinnocence  ,  reviennent  glorieux  a 
la  contrition  de  l'Eglise.  Plut  à  Dieu  que  la  voie 
de  Rome  (1)  u'eut  déjà  perdu  tant  de  malheur 
reox  et  d'ianooens  (S)  !•••  » 

Ces  paroles  terribles  retentirent  si  haut,  que  la 
cour  de  Rome  trouva  plus  de  danger  à  abandon- 
ner Thomas  qu'à  le  soutenir*  Le  roi  de  Franee 
ayait  écrit  au  pape  :  <  11  faut  que  vous  renonciez 
enfin  à  ?os  démarches  trompeuses  et  dilatoi- 
res (8),»  et  il  n'était,  en  cela,  que  l'organe  de 
toute  la  chrétienté.  Le  pape  se  décida  à  suspen- 
dre l'archévéque  dTorek  pour  usurpation  des 
droits  de  Kenterbury,  et  il  menaça  le  roi,  s'il  ne 
restituait  les  biens  usurpés.  Henri  s'effraya  ;  nne 
entrevue  eut  lieu  à  Chinon  entre  l'archevêque  et 
les  deux  rois.  Henri  promit  satisfaction,  montra 
beaucoup  de  courtoisie  envers  Thomas ,  j  usqu'à 
vouloir  lui  tenir  l'étrier  audépart-(4).  Cependant^ 
l'archevêque  et  le  roi ,  avant  de  se  quitter,  se 
chargèrent  de  propos  amers ,  se  reprochant  ce 

(i)  Via  romana  ;  M.  Thierry  n*a  pas  pris  ce  mot  au  sens  mysli- 
que.  Il  traduit  :  a  le  voyage  de  Rome.  » 

(a)  Episl.  S.  Thooi.,  p.  773-773,  et  Scr.  fr.  XVI,  4l7«  Nesrio  quo 
paclo  pars  Domini  scmper  mactatur  ia  Curiû,  ut  Barrabbas  cvadaL 
et  Christui  occtdatur...*  Jàm  lu  finem  sexti  anni  proseriptlo  nostra.... 
Ulinàm  via  Komana  nou  gratis  peremisset  lot  miseros  ionoccates  1 

(3)  Scr.  ù.  XVi  ,  Ô63  :  Ne  ulteriùs  dilationes  tiuit  fruitrutoriai 
fit>roçaret«  Voy.  tiusi  Epitt.  S.  Tboin*,  p.  597. 

(4)  Ger?as«  Gant.»  ap.  Scr.  Ir.  XfV,  i3/|.  YU.  quidrip.,  p.  ijof^ 


Digitized  by  Google 


—  112  — 

qu'ils  avaient  fail  Vun  pour  Tatitre.  Aa  moment 

de  la  séparation,  Thomas  fiia  les  yeux  sur  Heuri 
d'one  manière  expressive,  et  loi  dit  aTee  une  sorte 
de  solennité  :  «  Je  crois  bien  que  je  ne  vous  re- 
verrai plus.  »  —  «Me  prenez-vous  donc  pour  un 
trattre?  »  répliqua  vivement  le  roi.  Uarobevéque 
s'inclina  et  partit  (1). 

Ce  dernier  mot  de  Henri  ne  rassura  personne. 
11  refusa  à  Thomas  le  baiser  de  paix ,  et  pour 
messe  de  réconciliation,  il  fit  dire  une  messe  des 
morts  (2).  Cette  messe  fut  dite  dans  une  chapelle 
dédiée  aux  martyrs.  Un  clercderarchevéque  en  fit 
la  remarque,  et  dit  :  k  Je  crois  bien,  en  eflbt  ^  quel'l^ 
glise  ne  recouvrera  la  paix  que  par  un  martyre,  » 
à  q|uoi  Thomas  répondit  :  t  Plaise  à  Dieu  qa'elle 
soit  délivrée,  même  au  prix  de  mon  sang  (â)!  t^Le 
roi  de  France  avait  dit  aussi  ;  «  Pour  inoi«  je  ne 
voudrais  pas,  pour  mon  pesant  d'or,  vous  conseil- 
ler de  retourner  en  Angleterre,  s'il  vous  refuse  le 
baiser  de  paix.  »  £t  le  comte  Tlûbaut  de  Ghampa- 
gneajouta  :  «Ce n'est  pasmêmeassezdubaiser  (4).  > 

Depuis  longtemps  Thomas  prévoyait  son  sort, 
et  s'y  résignait.  A  son  départ  du  couvent  do  Pon^ 

(l)  Will.  Slepliauides,  p.  71,  ap.  Thierry,  III  ,  aoo. 
(a)  Oa  avait  choisi  cette  messe,  parce  qu'on  ne  s'y  donnait  de 
iMÎtar  de  paix  à  rETaogile»  comme  aux  autres  ofhces.  ViU  (^uadrip.» 

p. 109. 

(3j  Vit.  quadrip.,  p.  loa  :  Accefsil  ad  eum  udus  de  ckricii  suis  1 
dicens...  Cui  arcliiepiscopiii  lis  respondit  t  a  Utiiiim  vc^  moo  taBr 
gutne  liberetor  !  » 

(4}  Epîsf.  5.  Thom.,  ap.  Scr.  fr.  XVl,  ^oiu  . 
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tigny,  dit  l'historien  contemporain,  Tabbé  lui  rit 
pendant  le  souper  verser  des  larmes.  U  s'étonna, 
lui  demanda  s'il  lui  manquait  quelque  chose  ^  et 
lui  offrit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  a  Je 
n'ai  besoin  de  rien^  dit  l'archeTéque,  tout  est  fini 
pour  moi.  Le  Seigneur  a  daigné  la  nuit  dernière 
apprendre  à  son  serviteur  la  ân  qui  Tattend.  — 
Quoi  de  commun,  dit  Tabbé  en  badinant,  entre 
un  bon  vivant  et  un  martyr,  entre  le  calice  du 
martyre  et  celui  que  vous  venez  de  boire  ?»  L'ar* 
ohevéque  répondit  :«  U  est  vrai,  j'accorde  quel- 
que chose  aux  plaisirs  du  corps  {1),  mais  le 
Seigneur  est  bon,  il  justifie  l'indigne  et  Fim* 
pie  (2).  » 

Après  avoir  remercié  le  roi  de  France^  Thomas 

et  les  siens  s'acheminèrent  vers  Rouen.  Ils  n'y 
trouTèrent  rien  de  ce  qu'Henri  avait  promis ,  ni 
argent,  ni  escorte.  Loin  de  là»  il  apprenait  que 
les  détenteurs  des  biens  de  Kenterbury  le  me- 
naçaient de  le  tuer,  sHl  passait  en  Angleterre. 
Itenouf  de  Broc,  ^ui  occupait  pour  le  roi  tous 

(0  Voyez  cepeDdant  dans  Hovedleii  (  apud  Scr*  Aoglfcos  post  Be- 
dam,  ï6oi ,  FrancofurtI,  p.  5ao  ) ,  la  vie  austère  et  mortifiée  que  me- 

naille  saint.  Sa  table  était  splendlde,  et  cependant  il  ne  prenait  que 
du  pain  et  de  l'eau.  Il  priait  la  nuit,  et  le  matin  réveillait  tous  les 
siens.  Il  se  faisait  donner  la  nuil  trois  ou  cia^  coups  de  discipline  » 
autant  le  jour,  etc. 

(a)  Vit.  quadrip.,  p.  86  :  Subridcns  abbas  înquil  :  Quid  es- 

CttlentOf  temuleato,  et  marlyri  !         Arcliiepiscopus  inquît  :  Fateor, 

corporels  voluptatibu s  indul^eo;  bonus  tamcn  Dominus,  ({ui  iusti- 
ficat  impiiUD ,  l^^giio  dijgaalua  est  reveiare  mysterium. 
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les  biens  de  rarchevéché,  ayail  dit  :  t  Qu*il  dé« 

barque,  il  n'aura  pas  le  temps  de  manger  ici  uu 
pain  entier  (l).ayarchevéqae  inébranlable »éor>> 
\it  à  Henri  qu'il  connaissait  son  dhBgw^  mm 
qu'il  ne  pouvait  voir  plus  long*temps  l'église  de 
Kenterbury y  la  mère  de  la  Bretagne  •  chrétielinei 
périr  pour  la  haine  qu'on  portait  a  son  évéque. 
«  La  nécessité  me  ramène,  infortoAé  pastanr  «  à 
mon  église  infortunée.  J'y  retourne*  par  '?otre 
permission;  j'y  périrai  pour  la  sau?er^  si  voira 
piété  ne  se  bâte  d  y  pourvoir.  Kais  que  je  Tive, 
ou  que  je  meure,  je  suis  et  serai  toujours  à  xous 
dans  le  Seigneur.  Quoi  qu'il  u^'arrive  à  oa 
aux  miens.  Dieu  vous  bénissey  tous  et  vpa  an* 
fans  (2)  !  » 

Cependant  il  s'était  rendu  sur  la  côte  JoUine 

de  Boulogne.  On  était  au  mois  de  novembre  dans 
la  saison  des  mauvais  temps  de  mer  j  le  primat  et 
ses  compagnons  furent  contraints  d*attendre  quel* 
ques  jours  au  port  de  Wissaut,  près  de  Calais* 
Une  fois  qu'ils  se  promenaient  sur  le  rivage»  ib 
virent  un  homme  accourir  vers  eux,  et  le  pvirent 
d'abord  pour  le  patron  de  leur  vaisseau  venant 
les  avertir  de  se  préparer  au  passage;  mais  cet 
homme  leur  dit  qu  il  était  clerc  et  doyen  de  Té- 

(i)  Scr.  fr.  XVr,  460. 

(a)  Epiât.  S.  Thom.^  p.  891  :  Sed  «^e  vivimas  ,  sive  morhiNir, 
veiUl  tu  mus  et  erimut  semper  io  Domino  :  «t  «^uidquld  aobb  cOii« 
Ungit  €l  noslrls»  beaefadtt  vobîf  Deas  et  liberts  veetrii* 


Digitized  by  Googl 


?,)m  dè  Boiiloi^e,  et  que  le  oomte^  son  seigneur^ 
lenvoyaît  les  prévenir  de  ne  point  s'embarquer^ 
ptKcn  (pie  de»  ^iipes^de  ^ns  armés  se  tenaient 
en  obserration  sur  ia  côte  d'Angleterre,  pour 
sibtf  <ea  tuer  l'arohevèque.  «  Mon  fils^  répondit 
Tliôrnas,  qnatnd  j'aurais  la  certitude  d'être  dé- 
mfûlacé  et  conpé  en  morceaux  sur  Tautre  bord  « 
je  ne  m'arrêterais  point  dans  ma  roate*  C'est 
asseï  de  sept  ans  d'absence  pour  le  pasteur  et 
paar  ie  t  rondeau  (i  ).  »  «  Je  vois  l'Angleterre  «  dit-il 
encore,  ci  j'irai,  Dieu  aidant.  Je  sais  pourtant 
cortaiiieineat  4}ne  j'y  trouverai  ma  Passion  (2).  » 
La  ftte  Noel  approchait,  et  il  voulait,  à  tout 
prii,  célébrer  dans  son  église  la  naissance  du 
Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vit  sur 
^Jbaifque  la  ormx  de  Kenterbury  qu'on  portait 
toujours  devant  le  primat,  la  foule  du  peuple  se 
précipita,  pour  se  disputer  sa  bénédiction.  Quel- 
ques-uns se  prosternaient,  et  poussaient  des  cris* 
I)  autres  jetaient  leurs ^vétemens  sous  ses  pas,  et 
cdiiaat  ;Déai,  celui  qui  vientan  nom  du  SeigneurI 
Les  prêtres  se  présentaient  à  lui  à  la  tête  de  leurs 
paroisses.  Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait  pour 
être  crucifié  encore  une  fois,  qu'il  allait  souffrir 
pour  Keut|  comme  à  Jérusalem  il  avait  souffert 

(t)  Scr.  (r.  XVf,  6i3,  ap.  Thierry,  HI,  aoï. 

(>)  Vît.  Qaadrip.,  p.  tu  :  «  Terrara  A.ngU»  video,  et  faveote  Do« 

nioo  terrain  ialraLo,  scions  lant^^ii  ccrlissiiiic  ,  qtiod  m'hi  iminiiie«l 


I 
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pour  îe  monde  (1).  Cette  foule  inUmida  les  Hiii»- 
mands  qui  étaient  venus  avec  de  grandes  mena- 
oes,  et  qui  avaient  tiré  leurs  épées  (2).  Pour  lui, 
il  parvint  à  Kenterbury  au  son  des  hymnes  et  de» 
cloches»  et  montant  en  chaire,  il  prêcha  sur  ce 
texte  :  Je  suis  venu  pour  mourir  au  milieu  de 
vous  (8).  Déjà  il  avait  écrit^au  pape  pour  lui  de- 
mander  de  dire  à  son  intention  les  prières  des 
agonisans  (4).  ^ 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  Il  fut  hien 
étonné,  bien  effrayé  quand  on  lui  dit  quele  primat 
avait  osé  passer  en  Angleterre.  On  racontait  qu'il 
marchait  environné  d'une  foule  de  pauvres,  de 
serfs,  d'hommes  armés;  ce  roi  des  pauvres  s'é- 
tait rétabli  dans  son  trône  de  Kenterbury  »  et 
avait  poussé  jusqu'à  Londres.  11  apportait  des 
bulles  du  pape  pour  mettre  de  nouveau  le 
royaume  en  interdite  Telle  était  en  effet  la  dupli- 

I 

f 

(0  vit.  qaadrip.,  p.  Ilâ  :  In  navî  vexillo  Chieia,  ^od  arcUepis* 
copf  Cantuarienses  corimse  semper  i>ajularè  coosneTerunt»  erecto 
▼iderei  turbam  pauperam,..^  alfos  se  hnmi  prôfsternèntea  ,  ^ulentcs 
lios  plorantea,  iUos  pra  gaudio,  et  omnes  coo'clamantes  :  Senedietus 
gui  yenit ,  etc.— P.  tl3  :  Diceres  DomiDom  secundo  ad  Passloaem 
appropinquare..,,  et  venîre  iterùm  rooriturnm  in  ChristoDoninipro 
anglicanâ  ccclesiâ  Cantuariœ,  qui  Ulerosolymis  pro  totius  mondlia- 
lute  in  se  ipso  semel  mortuus  est.  —  J.  Saresber.  ,  ap,  Scr.  fr.  XVI, 
6i/|  :  Plehs....  sic  de  receplo  pastore  gavisa  est,  ac  se  de  cftîlo  iolef 
homines  Cbrîstus  ipse  descenderet. 

(a)  Scr.  fr.  XVI,  6i3. 

(3)  Vit.  quadrip.,  p.  1 17. — 

(^l)  Koger  de  Hoveden.  p.  5ai. 
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cité  d' Alexandre  U  avait  envoyé  rabsolutioA 
àBeDri,età  Tarchevéque  la  permissibn  d*exooin- 

niunier.  Le  roi,  ne  &e  connaissant  plus,  s  écria  : 
•  Quoi!  un  homme  qui  a  mangé  mon  pain,  un 
misérable  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  uu  cheval 
l^oiieux,  foulera  aux  pieds  la  royauté  !  le  voilà  qui 
triomphe,  et  qui  s'asseoit  sur  mon  trône!  et  pas 
UQ  des  lâches  que  je  nourris  n'aura  le  cœur  de 
me  débarrasser  de  ce  prêtre  {1)1»  C'était  la  se- 
conde fois  que  ces  paroles  homicides  sortaient 
de  sa  bouche,  mais  alors,  elles  n'en  tombèrent 
pas  én  vain.  Quatre  des  chevaliers  de  Henri  se 
crurent  déshonorés  s'ils  laissaient  impuni  l'ou- 
trage fait  à  leur  seigneur.  Telle  était  la  force  du 
lien  féodal,  telle  la  vertu  du  serment  réciproque  ' 
que  se  prêtaient  l'un  à  1  autre  le  seigneur  et  le 
vassal.  Les  quatre  n'attendirent  pas  la  décision 
des  juges  que  le  roi  avait  commis  pour  faire  lo 
procès  à  Becket.  Leur  honneur  était  compromis, 
s*il  mourait  autrement  que  de  leur  main. 

Partis  à  diflérentes  heures  et  de. portes  diffé- 
rentes ,  ils  arrivèrent  tous  en  même  temps  à  Sait* 
iverde  (2).  Renouf  de  Broc  leur  amena  un  grand 

(t)  Vit.  qnadrip.,  p.  119  :  «  Unut  homo,  quf  tnaadoeaTft  panem 
nemn,  IcvaTit  coatri  me  calcanettin  •ttum  ?Unus  bomo,  qui  mantU 
cato jameifto  et  claodo,  primd  prornpit  ia  curiain  ,  depuUo  regnm 
ttemmate,  videnUlyt  vobit  fortune  comiUbui ,  irlumpliaiif  cxuftut 

folio  I  •  —  Omnetqnos  nntriverat...  maledixUy  quod  de  «acer^ 
doteuno  non  vindicarent....  Ibld.,  el  J.  Sarcsber'é  epist.  ,8p.  srr.  fi*. 
XVI,  619. 

(a)  Vit.  «piadHp.,  p.  I90* 
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nombre  de  soldais.  «  Voilà  donc  qne  le  cingiiième 

jour  après  Noël ,  comme  rarchevéque  était  vers 
onze  heures  dans  sa  chambre  et  que  quelques 
clercs  et  moines  y  traitaient  d'aftaires  a?ec  lui  , 
entrèrent  les  quatre  satellites.  Salués  par  ceux 
qui  étaient  assis  près  de  la  porte ,  ils  lenr  ren- 
dent le  salut ,  mais  à  voix  basse  ,  et  parviennent 
jusqu'à  rarchevéque  ;  ils  s'asseoient  à  terre  de- 
yant  ses  pieds ,  sans  le  saluer  ni  en  lenr.nom ,  ni 
au  nom  du  roi.  Ils  se  tenaient  en  silence  ;  le 
Christ  du  Soigneur  se  taisait  aussi  (1).  » 

Enfin  Renaud-fils-d'Ours  prit  la  parole  :  <  Nous 
t'apportons  d'outre^mer  des  ordres  du  roL  Nous 
voulons  savoir  si  tu  aimes  mieux  les  entendre  en 
public  ou  en  particulier.  »  Le  saint  fit  sortir  les 
siens  ;  mais  celui  qui  gardait  la  porte  ^  la  laiisa 
ouverte  ,  pour  que  du  dehors  on  pût  tout  voir. 
Quand  Renaud  lui  eut  cQmmoniqoé  les  ordres , 
et  qu'il  vit  bien  qu'il  n'avait  rien  de  pacifique  à 
attendre ,  il  fit  rentrer  tout  le  monde ,  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  toos  pouces  parler  devant 
ceux-ci  (2).  » 

Les  Normands  prétendirent  alors  que  le  roi 
Henri  lui  envoyait  Tordre  de  faire  serment  au 

(l)  Vit.  quadrip. ,  p.  t2l  ....  Salulati,  ul  moris  er;it,  ù  nooDulli» 

in  introitii  considcntibus,  resaliitalis  eis ,  sed  voce  submissû   el 

^considentes  antc  pcdes  ejus  in  terra....  per  morani  ali4uaotuUin 

comprasieruot  silenUo,  inDOcenlisiiflio  Cbritlo  Domioi  oihUaBiaè» 
Ucente. 

(s)  Ibid.,  133, 
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jeune  roi,  et  lui  reprochèrent  d'être coupablo'de 
lèse-majealé.  Ils  auraient  Taulu  le  prendre  Bubti« 
lement  par  ses  paroles  ,  et  à  chaque  instant ,  ils 
s'embarrassaient  dans  les  lears.  Ils  raccusaient 
encore  de  yonloir  se  faire  roi  d'Angleterre  ;  puis, 
saisissant  à  tout  hasard  un  mot  de  Tarchevéque, 
s'écrièrent  :  «  Comment ,  tous  accuses  le  roi 
de  perfidie  ?  Vous  nous  menacez ,  vous  voulez 
eaeore  nous  excommunier  tous  ?  »  £t  l'un  d'eux 
ajouta  :  «  Dieu  me  garde  !  il  ne  le  fera  jamais  ! 
voilà  déjà  trop  de  gens  qu'il  a  jetés  dans  les  liens 
de  Tanathème.  «  Us  se  levèrent  alors  en  furieux  , 
agitant  leurs  bras  ,  et  tordant  leurs  gants  (1). 
Puis  s'adressant  aux  assîstaas  ,  ils  leur  dirent  : 
«  Au  nom  du  roi ,  vous  nous  répondez  de  cet 
homme  ,  pour  le  représenter  en  temps  et  lieu.  » 
~  <  £h  I  quoi  I  dit  rarcbevéque  ,  croiriez-TOus 
<Jtteje  veux  m'échapper  ?  je  ne  fuirais  ,  ni  pour 
le  roi ,  ni  pour  aucun  homme  vivant.  »  -—c  Tu  as 
,  dit  l'un  des  Normands  ,  Dieu  aidant ,  tu 
n'échapperas  pas  (2).  »  L'archevêque  rappela  en 
vain  Hugues  de  Mor ville ,  le  plus  noble  d'entre 

I 

(i)  Vit.  qnadrlp»,  I36...*  Ad  banc  vocem  uons  tllorom  :  «  Mfo», 
Mioa.  Eiiamti  toUm  terram  lotordicto  •objidaf  »  et  not  omnes  ex- 
coamnnicaliit,..  »  Hilis  igUur  ezilientibut ,  et  ira  et  conviciU  frêne 
lixantîbusy  cliirotects  contoniuentibus,  bracliie  furiosi  jactantibui, 
ci  Ùm  gesUboi  corponiin  quam  vebementiâ  damoruin  oieolfetU  in* 
saoieiiidSoiftdealibiii,  areblepiscopas  etiam  rarrexlt.  ^ 

(i)  Ibid..«.  m  Cafd  est  boc  F  Numqnid  me  Tagd  lebi  velle  pote- 
tif  ?.,..  —  SetelKtei  inqniant  :  •  Verè,  verè»  Tolente  Beo,  non  efPa» 
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eux  »  et  celui  qui  semblait  devoir  être  le  plus 
raisonnable  (1).  Mais  ils  ne  l'éooutèrent  pas  ,  et 
partirent  en  tumulte  ,  avec  de  grandes  menaces. 

La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  oon-* 
jurés;  Renaud  s'arma  dans  ravant-cour  ,  et  pre* 
Qant  une  hache  des  mains  d'un  charpentier  qui 
travaillait  ^  il  frappa  eontre  la  porte  pour  rou- 
vrir ou  la  briser.  Les  gens  de  la  maison  ,  enten- 
dant les  coups  de  hache ,  suppliteent  le  primat 
de  se  réfugier  dans  Véglise,  qui  communiquait  à 
,  son  appartement  par  un  cloître  ou  une  galerie  ; 
il  ne  voulut  point ,  èt  on  allait  Py  entraîner  de 
force  I  quand  un  des  assistans  fit  remarquer  que 
Theure  de  vêpres  avait  sonné.  «  Puisque  c'est 
l'heure  de  mon  devoir ,  j'irai  à  Téglise  ,  »  dit  l'ar- 
chevêque j  et  faisant  porter  sa  croix  devant  lui  » 
il  traversa  le  cloître  à  pas  lents ,  puis  marcha  vers 
le  grand  autel ,  séparé  de  la  nef  par  une  grille 
entr'ouverte. 

Quand  il  entra  dans  Téglise  ,  il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  verroux  des  portes  : 
«Au  nom  de  votre  vœu  d'obéissance,  s'écria-t-il, 
nous  vous  défendons  de  fermer  la  porte.  U  ne 
convient  pas  de  faire  de  l'église  une  bastille.  > 
Puis  il  fit  entrer  ceux  des  siens  qui  étaient  restés 
dehors. 

(i)  Ihid....  SecatUS  esl  eos  usquc  ad  osUuin  thalaïui,  HtigODem  île 
IMore  Villa  ,  qui  cœterls  ,  sicut  nobililale  generis  >  ità  et  \irluic 
ratiouis  debebat  prsmioere  ,  ut  sçciim  icvçrfut  lo^uercMir,  iodv 
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A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  Tau- 
tel  que  Renaud-fils-d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de 
l'égïîae  revêtu  de  sa  eotle  de  maiUes  ,  tenant  a  la 
main  sa  large  épée  à  deux  tranchans  et  criant:  ■  A 
moi  «  à  moi ,  loyaux  seryaos  du  roi  !  »  Les  autres 
conjurés  le  suivirent  de  près,  armés  comme  lui  de  j 
la  téle  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épées*  Les 
gens  qui  étaient  avee  le  primat  voulurent  alors  fer- 
mer la  grille  du  chœur ,  lui-même  le  leur  défendit 
et  quitta  l'autel  pour  les  en  empêcher  ;  ib  le  coh- 
jurèrent  avec  de  grandes  instances  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  l'église  souterraine  ou  de  monter 
l'escalier  par  lequel  »  à  travers  beaucoup  de  dé- 
tours, on  arrivait  au  faite  de  1  édifice.  Ces  deux 
consuls  furent  repoussés  aussi  positivement  que 
les  premiers.  Pendant  ce  temps ,  les  hommes  ar- 
més s'avançaient.  Une  voix  cria  :  «  Ou  est  le  trai- 
tre?>Beckel  ne  répondit  rien.  «  Où  est  l'arche • 
véque ?»  —  «  Le  voici ,  répondit  Becket ,  mais  il 
nV  a  pas  de  traître  ici;  que  venez- vous  faire 
dttRis  la  maison  de  Dieu  avec  un  pareil  vêtement  ? 
Quel  est  votre  dessein  ?  »  —  <  Que  tu  meures.  » 
—  •  Je  m'y  résigne  ;  vous  ne  me  verrez  point 
fuir  devant  vos  épées;  mais  au  nom  de  Dieu 
tout-puissant,  je  vous  défends  de  toucher  à  au* 
cun  de  mes  compagnons ,  clerc  ou  laïque,  grand 
ou  petit*  »  Dans  ce  moment  il  reçut  par  derrière 
nn  coup  de  plat  d'épée  entre  les  épaules ,  et 
celui  qui  le  lui  porta  lui  dit:  «Fuis,  ou  tu 
es  mort.  •  Il  ne  fit  pas  un  mouvement  ;  les  hom^ 

8.  II. 
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mes  d'arraes  entreprirent  de  le  tirer  hors  de  1'^ 
glise,  66  faisant  scrupule  de  Ty  tuer.  11  se  débattit 
contre  eux  «  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sor- 
tirait poiuty  et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la 
place  même  leurs  intentions  ou  leurs  ordres  (1). 
Et  se  tournant  vers  un  autre  (2)-qu'il  voyait  arri- 
ver i'épée  nue^  il  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  donc,  Re- 
naud ?  je  t'ai  com)>Iéde  bienfaits ,  et  tu  approches 
de  moi  tout  armé  dans  Téglise  ?  >  Le  meurtrier 
répondit  :  t  Tu  es  mort.  »  —  Puis  il  leva  son  épée, 
et  d'un  même  coup  de  revers  trancha  la  main 
d'un  moine  saxon  appelé  Edward  Cryn,  et  blessa 
Becket  à  la  téte.  Un  second  coup ,  porté  par  on 
autre  Normand ,  le  renversa  la  face  contre  teri*e, 
et  fut  asséné  avec  une  telle  violence  que  Tépéesa 
brisa  sur  le  pavé.  Un  homme  d'armes,  appelé 
Guillaume  Mautrait,  poussa  du  pied  le  cadavre 
immobile ,  en  disant  :  «  Qu'ainsi  meure  le  traître 
qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger  les  An- 
glais. » 

Ils  disaient  en  s'en  allant  :•  Il  a  voulu  être  roi , 

et  plus  que  roi;  eh  !  bien,  qu'il  soit  roi  mainte- 
nant (â)  !  >  Et  au  milieu  de  ces  bravades*  ils  n*é- 
taient  pas  rassurés.  L'un  d'eux  rentra  dans  Té- 

(l)  Thierry,  HI,  21 '5. 

(a)  Vit.  quadrifi.  ,  p.  i3o.  —  A  l'cxcri  lion  de  ce  passige  ,  loul 
l'alinéa  est  umpruutc  lilléralcmeol  à  M,  Tliierry  ,  t.  HI  ,  |ï.  an— 

(3j  Vit.  qiiadrip.,  p.  i33....  n  Modo  sit  rex,  niodù  ait  rex.  »  £l  in 
bQC  $ifnile9  iliis  ^ui  Daiuioo  ia  cruce  f  eodcol*  ia«ulUbaat. 
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(lise,  pour  voir  s*il  était  bien  mort;  il  lui  pion-* 
gea  encore  80B  épée  dans  la  téte,  et  fit  jaillir  la 
cervelle  (1).  11  ne  pouvait  le  tuer  assez  à  son  gré. 

Cest  en  effet  une  chose  vivace  que  rhomme  ; 
il  n'est  pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du 
corps I  le  guérir  de  cette  vie  terrestre,  c'est  le  pu- 
rifier, l'orner  et  l'achever.  Aucune  parure  ne  Ini 
va  udeux  que  la  mort.  Un  raonient  avant  que 
les  meurtriers  n'eussent  frappé,  les  partisans  de 
Thomas  étaient  las  et  refroidis ,  le  peuple  dou- 
tait, Rome  hésitait,  fiés  qu'il  eut  été  touché  du 
fer,  inauguré  de  son  sang ,  couronné  de  son  mar- 
tyre, il  se  trouva  d'un  coup  grandi  de  Kenter- 
biirjr  jusqu'au  ciel.  «  Il  fut  roi ,  >  comme  avaient 
dit  les  meurtriers,  répétant,  sans  le  savoir ,  le 
mot  de  la  Passion.  Tout  le  monde  fut  d'accord 
«or loi,  le  peuple,  les  rois,  le  pape.  Ilomo  qui 
Tavait  délaissé ,  le  proclama  saint  et  martyr.  Les 
Normands  qui  l'avaient  tué,  reçurent  à  Westroins-- 
ter  les  huiles  de  canonisatiou ,  pleins  d'une 
componotion  hypocrite  ^  et  pleurant  à  chaudes 
larmes.  * 

Au  moment  même  du  meurtre ,  lorsque  les  as- 
sassins pillèrent  la  maison  épiscopale ,  et  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  habits  de  l'archevêque  les  ru- 
des cilices  dont  il  mortifiait  sa  chair ,  ils  furent 
CQosternés^  ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  ceu- 

(f/  Ibid....  nie  quippè  etbnicus  lotu^  Domini  aperuit ,  isLe  verù 
cWistianu»  CbrUti  Domini  capitc  gUdium  iafixit» 
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turion  île  l'évangile  :  t  Véritablement ,  cet  horame 
était  an  juste  (1).  »  Bans  les  récits  de  sa  mort  tout 
le  peuple  s'accordait  à  dire  que  jamais  martyr 
n'avait  reproduit  plus  complètement  la  Passion 
du  Sauveur.  S*il  y  avait  des  différenoes ,  on  les 
mettait  à  Tavanlage  de  Thomas.  «  Le  Christ,  dit 
un  contemporain  f  a  été  mis  à  mort  bar»  de  la 
ville  dans  un  lieu  profane  et  dans  un  jonr  que 
les  Juif»  ne  tenaient  pas  pour  sacré;  Tliomas  a 
péri  dans  Téglise  même ,  et  dans  la  semaine  de 
Noël,  le  jour  des  Saints-lnnocens  (2).  » 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand  danger, 
tout  le  monde  lui  attribuait  le  meurtre.  Le  roi 
de  France ,  le  comte  de  Champagne ,  Tavaient  so- 
lennellemenC  accusé  par -devant  le  pape.  L'arche- 
vêque de  Sens,  primat  des  Gaules,  avait  lancé 
Texcommunication»  Ceux  même  qui  lui  devaient 
le  plus,  s'éloignaient  de  lui  avec  iiorreur.  U 
apaissa  la  clameur  publique  à  force  d'hypocrisie. 
Ses  évéques  normands  écrivirent  à  Rome  que 
pendant  trois  jours  il  n'avait  voulu  ni  manger , 
ni  boire  :  «  Nous  qui  pleurions  le  primat ,  di- 
saient-ils, nous  avons  cru  que  nous  aurions  en- 
core le  roi  à  pleurer  (â).  »  La  cour  de  Rome,  qui 

f  i)  Vit.  quadrip..  p.  iSy. 
(a)  Ibid.,  i35. 

(3)  Ep.  S.  Thom.,  p.  867  :  Tribus  ferè  dîebus  conclasus  in  ciibi- 
Cttlo,  oec  cibucn  capere,  nec  consolatores  admittere  suitinuit....  Qui 
Sacordotem  lamenUbamiir  primilos  ,  de  Kegii  lalute  coopimns  de»* 
perare*  Vif.  «{uadrip.,  p.  t46« 


Digitized  by  Google 


—  1S8  — 

d'abord  avait  affecté  une  grande  colère,  finit 
pourtant  par  s'attendrir.  Le  roi  jura  qu'il  n'avait 
Qttlle  part  à  la  mort  de  Tliomas  ;  il  offrit  aux  lé- 
gats de  se  soumettre  à  la  flagellation;  il  mit  aux 
pieds  du  pape  la  conquête  de  rirlande,  qu'il  ve- 
nait de  faire;  il  imposa,  dans  celte  île,  le 
denier  de  saint  Pierre  sur  chaque  maison ,  il  sa- 
crifia les  constitutions  de  Glarendon ,  s^en gagea  à 
payer  pour  la  croisade,  à  y  aller  lui-même  quand 
le  pape  Texigerait  (1) ,  et  déclara  l'Angleterre 
fief  du  Saint-Siège  (2). 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  apaisé  Rome;  il 
eût  été  quitte  a  trop  bon  marché.  Voilà  bientôt 
après  que  son  fils  aîné ,  le  jeune  roi  Henri,  ré- 
clame sa  part  du  royaume,  et  déclare  qu'il  veut 
Tenger  la  mort  de  celui  qui  élevé,  du  saint 
martyr,  Thomas  de  Kenterhury.  tes  motifs  qu'ai-  ' 
léguait  le  jeune  prince»  pour  revendiquer  la  cou- 
•  Tonne,  paraissaient  alors  fort  graves,  quelque 
faibles  qu'ils  puissent  sembler  aujourd'hui.  D'a- 
bord f  le  roi  lui-même ,  en  }e  servant  à  table  au 

(0  Vit.  quadrip» ,  p«  148.  £p.  S.  Tbom.  »  p.  873...  Quod  iava« 
Dietducenlos  milites  pcr  annum  ioegrnm  sumptibus  sait...,  in  terrd 
Uierosolymitanâ....  Quod  prava  sUtuU  de  Clareuduoa,  olc..«.  dimit- 
teret....  Quod  ti  necoMe  TuerU,  ibii  in  fiîtpanimo,  «d  liberandam  ter» 
illam  à  pagania. 

(0  «  Praîtereâ  ego  et  majcr  fiUnt  measrcx  ,  yunmvm  qnod  ■  domino 
Alexandre  papâ  et  catbolicit  cjus  «uccettoribns  recipiemnt  et  tencbimus  « 
icsnitaAoglias,*  Baron,  aooal  ,  XII,  657.  _  A  la  fin  de  la  même  annce  il 
ccnvaii  encore  au  Pape  .  «  Vestra;  juridiclionia  eal  regoom  Aagliiv»  et  qn^n* 
inm  «d  feudatarli  jiiriâ  obligaiiunein,  vobii  duataut  teneor  et  attringor.  » 
i*eu«  Elc*.    iat.  »  ap.  Set.  f .  XY  li  65o. 
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jour  de  son  couronnement ,  avait  dit  improdem- 
ment  qu'il  abdiquait.  Le  raoyen-âge  prenait 
tontp  parole  an  sérienx.  Celle  d'Henri  II  suffisait 
pour  rendre  la  plupart  des  sujets  incertains  en- 
tre les  deux  rois.  La  lettre  est  toute  puissante  aux  . 
temps  barbares.  Tel  est  alors  le  principe  de  toute 
jurisprudence:  Quivirgulâ  cadit,  causa cadit. 

;  D'autre  part,  Eenri  n'avait  fait  ponr  la  mort  de 
saint  Thomas  qu'une  satisfaction  incomplète.  Aux 
uns»  il  paraissait  encore  souillé  du  sang;  d'ua 
martyr.  Les  autres ,  se  souvenant  qu'il  avait  offert 
de  se  soumettre  à  la  flagellation ,  le  voyant  payer 
annuellement  pour  la  croisade  un  tribut  expia- 
toire, le  croyaient  encore  en  état  de  pénitence. 
Un  tel  état  semblait  inconciliable  avec  la  royauté. 
Louis- le-Débonnâire en  avait  paru  dégradé,  avili 
pour  toujours. 

Les  fils  d'Henri  avaient  encore  une  excuse  spé- 
cieuse. Us  étaient  encouragés ,  soutenus  par  le  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  leur  père.  Le  lien 
féodal  passait  alors  pour  supérieur  à  tous  ceux  de 
lî!  nature.  Nous  avons  vu  qu'Henri  1^'  crut  devoir 
sacrifier  ses  propres  enfans  à  son  vassal.  Les  fils 
d'Henri  II  prétendaient  devoir  sacrifier  leur  père 
même  à  leur  seigneur*  Dans  la  réalité  »  Henri  lui- 
même  regardait  apparemment  le  serment  féodal 
comme  le  lien  le  plus  puissant,  puisqu'il  ne  se 
crut  sûr  de  ses  fils  que  quand  il  les  eut  forcés  de 
lui  faire  bomman^e. 

Dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Midi,  il  vit 
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tous  les  siens,  ses  fils,  sa  femme  Eléonpre,  s'é^^ 
chapper  ud  a  un  ;  et  disparaître*  Le  jeune  Henri 
se  rendit  auprès  de  son  beau-père ,  le  roi  de 
France,  et  quand  les  envoyés  d'Henri  II  vinrent 
le  réclamer  au  nom  du  roi  d'Angleterré ,  ils  le 
trouvèrent  siégeant  près  de  Louis  VII,  dans  la 
pompe  des  habillemens  royaux.  «  De  quel  roi 
d'Angleterre  me  parlez-vous?  dit  Louis  :  le  voici  le 
roi  d'Angleterre  ;  mais  si  c'est  le  père  de  celui-ci, 
le  ci-devantroi d'Angleterre, à  qui  vousdonnez ce 
titre,  sachez  qu'il  est  mort  depuis  le  jour  où  son 
fils  porte  ia'^couronne  ,  et  s'il  se  prétend  encore 
roi ,  après  avoir,  à  la  face  du  monde  ,  résigné  le 
rojaume  entre  les  mains  de  son  fils,  c'est  à  quoi 
l'on  portera  remède  avant  qu'il  soit  peu  (1).  • 

Deux  autres  des  fils  d'Henri,  Richard  de  Poi- 
tiers, et  Geoâroi,  comte  de  Bretagne,  vinrent  join- 
dre leur  ainé  et  firent  hommage  au  roi  de  France. 
Le  danger  devenait  grand.  Henri  avait,  il  est  vrai, 
pourvu,  avec  une  activité  remarquable,  à  la  défense 
de  ses  états  continentaux.  Mais  il  entendait  dire  que 
son  fils  ainé  allait  passer  le  détroit  avec  une  flotte 
et  une  armée  du  comte  de  Flandre,  auquel  il 
avait  promis  le  comté  de  Kent«  D'autre  part ,  le 
roi  d'Ecosse  devait  envahir  l'Angleterre.  Il  se  hâta 
d'engager  des  mercenaires,  des  routiers  braban* 
çons  et  gallois.  11  acheta  à  tout  prix  la  faveur  de 
Kome.  Il  se  déclara  vassal  du  Saint-Siégc  pour 

0)  GnîH.  ITeobri».,  sp.  Scr.  fr.  Xni,  iiS  s  Scitole  quîa  inem 
Oortviit  est.,.,  porro  i^nod  adhnc  pro  rr|;e  ic  régit... •  mature  cmeBclebitiir. 
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TAngleterre  comme  pour  rirlaade,  ajoutant  cette 
clause  remarquable  :  c  Nous  et  nos  successeurs  « 
nous  ne  nous  croirons  véritables  rois  d'Angle- 
terre, qu'autant  que  les  seigneurs  papes  nous 
tiendront  pour  rois  catholiques  (1).  •  Dans  une 
autre  lettre  ,  il  prie  Alexdre  III  de  défendre  sou 
royaume,  comme  fief  de  l'église  romaine  (2). 

II  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  :  il  se 
rendit  à  Ken  terbury.  Du  plus  loin  qu'il  vit  réglise* 
il  descendit  de  cheval ,  et  s'achemina  en  habit  de 
laine,  nu-pieds  par  la  boue  et  les  caïUous  (3). 
Parvenu  au  tombeau ,  il  s'y  jeta  à  genoux ,  pieu* 
rant  et  sanglotant  :  «  C'était  un  spectacle  à  tirer 
les  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistans  (4).  »  Puis 
il  se  dépouilla  de  ses  vêtemens,  et  tout  le  monde, 
évéques  «  a^bbés,  simples  moines,  fut  invité  à  don- 
ner successivement  au  roi  quelques  coups  de  db* 
ciplinc.  >  Ce  fut  comme  la  flagellation  du  Christ , 
d't  le  chroniqueur;  la  différence,  toutefois ,  c'est 
que  l'un  fut  fouetté  pour  nos  péchés,  Taulre  pour 
les  siens  (â).  »  c  Tout  le  jour  et  toute  lanuitil  resta 
en  oraison  auprès  du  saint  martyr,  sans  prendre 

(i)  Baron.,  XII,  C37.  Miiralori ,  111,  4^3  :  <t  i\oi  cl  succcssorcs  nosui 
in  perpeliinm  non  repiitabimus  no<  Angliae  ver  os  rcgct,  donec  iptinoa 
tholicos  rr^rs  tcnuerint.  » 

(1)  Palrinioniuni  lî.  Petri  spiritnall  gladio  lutainr.  Scr.  fr,  XV'l ,  65o. 

(3)  Vit.  quadrip.,  p.  i5o  :  Prr  vicos  et  plâtras  civUalis  luLcas...  Eobcrt 
de  lUonte,  ap.  Se  r.  fr.  XllI  ,38:  Fer  paliidrs  et  acuta  saxa. 

(4)  Robert  de  Monte,  ibid.  :  Ut  vidcnle&  ad  lacrimas  cogirct. 

(5)  Id.  ibid.  Imitalns  F.edeinplorrin  j  scd  ille  fie  it  propler  pet  c«U  au»' 
tra  Mtr  propl^r  propria. 
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d'alhnent^  sans  sortir  pour  aucun  besoin.  11  resta  tel 

qu'il  était  venu;  il  ne  permit  pas  même  qu'on  mit 
sous  loi  un  tapis.  Après  matines ,  il  fit  le  tour  des 
autels  et  des  corps  saints;  puis  ,  de  l'église  supc- 
oieure^  il  redescendit  encore  dans  la  crjpte,  au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Quand  le  jour  vint ,  il 
demanda  à  entendre  la  messe  ;  il  but  de  l'eau  bé- 
nite du  martyr»  en  remplit  un  flacon^  et  s'éloigna 
jojeux  de  Kenterbury  (1).  » 

Il  avait  raison,  ce  semble  »  d'être  joyeux  : 
pour  le  moment,  la  partie  était  gagnée.  On  lui 
apprit  ce  jour  même  que  le  roi  d'Écosse  était  de- 
venu son  prisonnier.  Le  comte  de  Flandre  n'osa 
tenter  l'invasion.  Tous  les  partisans  du  jeune  roi 
en  Angleterre  furent  forcés  dans  leurs  cbateaux. 
En  Aquitaine ,  la  guerre  eut  des  chances  plus 
variées.  Les  jeune  princes  y  étaient  soutenus  par 
le  roi  de  France ,  et  surtout  par  la  haine  du  joug 
étranger.  Au  douzième  siècle ,  comme  au  neu- 
vième ,  les  guerres  des  fils  contre  le  père  ne  fi- 
rent que  couvrir  celles  des  races  diverses  qui 
Foulaient  s'affranchir  d'une  union  contraire  à 
leurs  intérêts  et  à  leur  génie.  La  Guyenne,  le 
Poitou  9  faisaient  efi'ort  pour  se  détacher  de  l'em- 
pire anglais,  comme  la  France  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  et  de  Charles-le- Chauve  avait  brisé  l'u- 
nité de  l'empire  carlpvingien. 

(i)  T4eulnrodiii  t  Cmtwrîâ  reccMit.  G«rrat«  CanC,  ap.Scr.  fr.  XUl, 
i38. 
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La  mobilité  des  méridionaui,  leurs  révolntions 

capricieuses  ,  leurs  découragemens  faciles,  don- 
naient beau  jeu  au  roi  Henri,  lia  n'étaient  point 
d*atUeurs  soutenns  par  Tcmlaiise ,  qui  seule  peut 
former  le  centre  d'une  grande  guerre  dans  l'A- 
quitaine. La  prudence  leur  défendait  de  renouve- 
ler des  tentatives  d'aSranchissement  qui  four* 
liaient  à  leur  ruine.  3Iais  c'était  moins  le  patrio- 
tisme que  l'inquiétude  d'esprit,  le  vain  plaisir  de 
briller  dans  les  guerres  qui  armait  les  nobles  du 
midi.  On  peut  en  juger  par  ce  qui  nous  reste  du 
plus  célèbre  d'entre  enx  ,  le  troubadour  Bertrand 
de  fiorn.  Son  unique  jouissance  était  de  jouer 
quelque  bon  tour  à  ron  seigneur,  le  roi  Henri  11^ 
/  d'armer  contre  lui  quelqu'un  de  ses  fils,  Henri, 
Geoifrdi  ou  Richard  ;  puis  ,  quand  tout  était  en 
feu,  d'en  faire  un  beau  sirvente  dans  son  château 
deHautefort,  comme  ce  Romain  qui,  du  haut 
d'une  tour^  chantait  l'incendie  au  milieu  de  Rome 
embrasée.  S'il  y  avait  chance  d'un  peu  de  repos, 
vite  ce  démon  du  trouble  lançait  aux  rois  une 
satire  qui  les  faisait  rougir  du  repos ,  et  les  reje- 
tait dans  la  guerre. 

Ce  n'était  dans  cette  famille  que  guerres  achar- 
nées et  traités  perfides.  Une  fois  ,  le  roi  Henri  ve- 
nant à  une  conférence  avec  ses  fils ,  leurs  soldats 
tirèrent  l'épée  contre  lui  (1).  C'était  la  tradition 
des  deux  familles  d'Anjou  et  de  Normandie .  Les 

a 

\ 

(0  Ko^er.  de  Hovcden»  p.  536  i  ap,  Thierry,  lU,  3ia. 
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mbm  de  6aiUaiiiiiie*le-Gooqaéraiit  et  d'Henri 

VI  avaient  plus  d'une  fois  dirigé  Tépée  contre  la 
poitrine  de  lear  père,  f  oulqueB  avait  mis  le  pied 
«ttr  le  cou  de  son  fils  vaincu.  La  jalouse  Eléono- 
re,  passionnée  et  vindicative  comme  une  femme 
da  Midi,  cultiva  l'indocilité  et  Timpatienoe  de  ses 
fiby  les  dressa  au  parricide.  Ces  en  fans,  en  qui  se 
troavait  le  sang  de  tant  de  races  diverses,  nor^ 
mande,  aquitaine  et  saxonne,  semblaient  avoir 
en  eux,  par-dessas  Forgueil  et  la  violence, des 
Foulques  d'Anjou  et  des  Guillaame  d'Angleterre, 
toutes  tes  oppositions,  toutes  les  haines  et  les 
discordes  de  ces  races  d'oà  ils  sortaient.  Ih  ne 
eurent  jamais  s'ils  étaient  du  midi  ou  du  nord. 
Ce  qu'ils  savaient ,  c'est  qu'ils  se  baissaient  les 
uns  les  autres^  et  leur  père  encore  plus.  Ils  ne 
remontaient  guère  dans  leur  généalogie  sans 
trouver  à  quelque  degré  le  rapt ,  l'inceste  ou  le 
parricide.  Leur igrand- père ,  comte  de  Poitou, 
avait  eu  Éléonore  d'une  femme  enlevée  à  son 
mari ,  et  un  saint  homme  leur  avait  dit  :  «  De 
votts«  il  ne  naîtra  rien  de  bon  (1).  »  Éléonore 
elle  -même  eut  pour  amant  le  père  même  d'Henri 
U  (3),  et  les  fils  qu'elle  avait  d'Henri ,  risquaient 
fort  d^étre  les  frères  de  leur  père.  On  citait  sur 

(()  a  Nuiquàm  proies  de  vobis  v«aienfl  frttctam  facial  felicem.  « 
J*  Bforopton.  ap,  Scr.  fr.  Xm,  Il 5* 
(%)  là.  ibid. 


ceiui«ci  le  moi  de  saint  Bernard  (I)  :  m  11  TÎenI 

du  Diable^  au  Diable  il  retournera.  »  Richard , 
Tan  d'eux,  en  disait  autant  que  saint  Bernard  (2).  * 
Cette  origine  diabolique  était  pour  eux  un  titro 
de  famille  ,  et  ib  la  justifiaient  par  leurs  œuvres. 
Lorsqu'on  clero  vint ,  la  eroix  en  main  ,  supplier 
l'autre  fils ,  GeoQroi ,  de  se  réconcilier  avec  soa 
père,  et  de  ne  pas  imiter  Absalon  :  c  Quoi,  lu 
voudrais^  répondit  le  jeune  homme  ,  que  je  me 
dessaisisse  de  mon  droit  de  naissance? — Â  Dieu 
ne  plaise t  mon  seigneur  !  répliqua  le  prêtre,  je 
ne  veux  rien  à  votre  détriment.  —  Tu  ne  com- 
prends pas  mes  paroles ,  dit  alors  le  eointe  de 
Bretagne.  II  est  dans  la  destinée  de  notre  famille 
que  nous  ne  nous  aimions  pas  entre  nous.  C'est 
là  notre  héritage,  et  aucun  de  nous  n'y  renoncera 
jamais  (â). 

Il  y  arait  nne  tradition  populaire  sur  une  an- 
cienne comtesse  d'Anjou  ,  aïeule  des  Plantage- 
iiéts.Son  mari,  disait -on,  ayait  remarqué  qu'elle  | 
n'allait  guère  à  la  messe,  et  sortait  toujours  à  la  | 
secrète.  11  s'avisa  de  la  faire  tenir  à  ce  moment 
par  quatre  écuyers  ;  mais  elle  leur  laissa' son  main  i 
teau  dans  les  mains  9  ainsi  que  deux  de  ses  enfans  . 

(i)  Id.ibid.  :  B.  Bernardiis  ahbas»  rege  Francité  prsMntA,  sic  pro-  ^ 
phelavit  :  (f  De  diabolo  veoil,  et  ad  Diabolum  ibit.  » 

(a)  Id.  ibid.  Hichardus....  aisereos  noo  esse  mirandum,  si  de  taii 
*  geoere  proced  entes  muf  uo  tete  infettent,  ttoquâm  de  Dieliolo  rêver* 
tentes  et  ad  Diabolum  tnateuutet. 
(3}Id.ibid« 
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qu'elle  avait  à  'sa  droite;  elle  ealera  les  deux 
aatres  qu'elle  tenait  a  gauche,  sous  un  pli  du 
manteau,  s'envola  par  une  fenêtre  et  ne  reparut 
jainais(l).  G*està  peu  près  Thistoire  de  la  Hellasine 
de  Poitou  et  de  Dauphiné.  Obligée  de  redevenir 
tous  les  samedis  moitié  femme  et  moitié  serpent  « 
Vellasioe  avait  bien  soin  de  se  tenir  cachée  ce 
jour-là.  Son  raar.i  Payant  surprise  ,  elle  disparut* 
Ce  mari ,  c'était  Geoffroi  à  la  Grand'Dent ,  dont 
on  voyait  encore  Timage  à  Lusignan,  sur  la  porte 
du  fameux  château»  Toutes  les  fois  qu'il  devait 
moarir  quelqu'un  de  la  famille,  Hellusine  parais- 
sait la  nuit  surjes  tours ,  et  poussait  des  cris. 

La  véritable  Meliasine  «  mêlée  de  natures  con- 
tradictoires,  mère  et  fille  d'une  génération  dia- 
bolique, c*est  £léonore  de  Guyenoe.  Son  mari  la 
panit  des- rébellions  de  ses  fils,  en  la  tenant  pri- 
sonnière dans  un  château  fort,  elle  qui  lui  avait 
donné  tant  d'états.  Cette  dureté  d'Henri  II  est  une 
des  causes  de  la  haine  que  lui  portèrent  les  hom- 
mes du  midi.  L'un  d'eux,  dans  uue  chronique 
barbare  et  poétique ,  exprime  l'espérance  qu'£- 
léonore  sera  bientôt  délivrée  par  ses  fils.  Selon 
l'usage  de  l'époque  «  il  applique  à  toute  cette  fa- 
mille la  prophétie  de  Merlin  (2). 

(i)  J.  Erompton,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  2i5...  Bejecto  palUo  per  quod 
tcnebatur,.,..  cum  rclic^uis  duobus  filiis  >  per  fenestram  Ecclesis.... 
evolavit. 

(a)  Ta  prophétie  était  ;  «  Aquila  ruptifœdcris  tcrtiâ  nidijicationc 
çaudebit.  »  Eaoul  de  Dicelo  et  Mathieu  Paris  (  anii.  1 189  }  lappU-  \^ 

S.  ]2. 


Digitized  by  Google 


-  m  — 

«  Tous  ees  manx^-Ui  sont  arrivés  depuis  que  le 

roi  de  TAquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de 
Kenterbur  j.  C'est  la  reioe  Aliéner  ipie  Merlia  dé- 
signe comme  «  l'Aigle  dn  traité  rompu....»  Ré- 
jouis-toi donc,  Aquitaine,  réjouis-toi,  lerre  de  . 
Poitou  !  le  sceptre  du  roi  de  l'Aquilon  va  s'élm* 
gner.  Malheur  à  lui  !  11  a  osé  lever  la  lance  centre 
son  seigneur^ le  roi  du  Sud.... 

*  Dis-moi ,  aigle  double  (1),  dt8*moi,  oii  donc 
étais-tu,  quand  tes  aiglons,  s'en  volant  du  nid  pa- 
ternel ,  estent  dresser  leurs  serres  contre  le  roi 
de  l'Aquilon....  Voilà  pourquoi  tu  as  été  enlevée 
de  ton  pays  et  amenée  dans  la  terre  étrangère. 
Les  chants  se  sont  changés  en  pleurs  ,  la  cithare 
a  fait  place  au  deuil.  Nourrie  dans  la  liberté 
royale  aux  temps  de  ta  molle  jeunesse  ,  tes  com- 
pagnes chantaient,  tu  dansais  au  son  de  leur  gui- 
tare...  Aujourd'hui^  je  t'en  conjure,  reine  dou- 
ble, modère  du  moins  un  peu  tes  pleurs.  Reviens,  si 
tu  peux,  reviens  à  tes  villes,  pauvre  prisonnière. 

«  Où  est  ta  eour  ?  où  sont  tes  jeunes  compa- 
gnes? où  sont  tes  conseillers  ?  Les  uns,  traînés 
loin  de  leur  patrie ,  ont  subi  une  mort  ignomi- 
nieuse ;  d'autres  ont  été  privés  de  la  vue  \  d'au- 

qucnt  à  Eléonore.  — Joann.  Saresber. ,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  534  ;  «  In- 
stat  lempus,  ut  aiunt,  qiio  Àquila  rupti  fœderis^  yxxisi  Merlinî  va- 
ticinium,  frenum  deau  ralura  est  quod  opro  ejus  daturaut  modo  lîi.» 
bticatur  in  sinu  Armorico.  »  Par  ce  sanglier,  il  entend  Henri  lî. 

(i)  Aquila  bispertita.  Il  désigne  ainsi  £iéoQoret  «  Die  9  aquiU 
lispcrlUa,  die  ubt,  olc. 
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ires ,  Lannis ,  errent  en  différens  lieux.  Toi ,  ta 
ories,  et  personne  ne  t'écoute;  car  leroi-da 
,  Nord  te  tient  resserrée  comme  une  ville  qu'on 
assiège.  Crie  donc ,  ne  te  lasse  point  de  crier  ; 
élève  ta  voix  comme  la  trompette,  ponr  que  tes 
fils  Teotendent ,  car  le  jour  approche  où  tes  fils 
te  délivreront,  ob,  ta  reyerras  ton  pays  natal  (1).  ■ 
Ce  fut  le  sort  du  roi  Henri ,  dans  ses  dernières 
années,  d'être  le  persécuteur  de  sa  femme  et  Texé- 
cration  de  ses  fils.  Il  se  plongeait  dans  les  plai» 
sirs  en  désespéré.  Tout  vieilli  qu'il  était ,  grison- 
nant 9  chargé  d'un  ventre  énorme ,  il  variait  tous 
les  jours  Tadultère  et  le  viol.  Il  ne  lui  suffisait  pas 
desa  belle  Rosamonde*  dont  il  avait  toujours  les 
bâtards  autour  de  lui.  II  viola  sa  cousine  Alix  (2), 
héritière  de  Bretagne  y  qui  lui  avait  été  confiée 
comme  ôtage ,  et  lorsqu'il  eut  obtenu  pour  son 
fils  une  fille  du  roi  de  France,  qui  n'était  pas  en- 
core nubile^  il  souilla  encore  cette  enfant 

Cependant ,  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  le 
frapper.  Il  avait  reposé  son  cœùr  dans  le  plaisir, 
dans  la  sensualité,  dans  la  nature.  C'est  comme 
amant  et  comme  père  qu'il  fut  frappé.  Une  tradi- 
tion veut  qu'Eléonore  ait  pénétré  le  labyrinthe 

(i)  Kichardus  Pictavien sis,  ap.  Scr.  fr.  XU,  4^0-21.  Je  saiB,  dans 
les  dernières  lignes,  la  traduction  de  M.  Thierry. 

(a)  Jo.  Saresber. ,  ap.  Scr.  fr.  XVl,  691  :  Impregaavit»  ut  prodî^ 
tor,  ut  adulicr,  ni  iocestus. 

(3)  BromtOD,  ap.  Scr.  fr.  XUl»  ai4  «  Quam  post  mortem  Rosa* 
niQQcl»  defloravit* 
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où  le  vieux  roi  avait  cru  cacher  Rosaraonde  (1), 
et  qu'elle  l'ait  tuée  de  sa  main.  Sou  indigne  con* 
4uîte  à  l'égard  des  princesses  de  Bretagae  et  de 
France  soulevèrent  des  hainps  qui  ne  s'éteigni- 
rent jamais.  Il  aimait  surtout  deux  de  ses  fils, 
Henri  et  Geoffroy;  ils  moururent.  L'ainé  avait 
souhaité  du  moins  voir  son  père  et  lui  demander 
pardon ,  mais  la  trahison  était  si  ordinaire  ches 
ces  princes,  que  le  vieux  roi  hésita  pour  venir, 
et  il  apprit  bientôt  qu*il  n'était  plus  temps](2). 

(i)  Id,  ibid.  Huic  pnelloo  fccerol  rcx  apnd  VVodostokc  mirablHc  archi- 
teclurx  camerom^  opcri  Dedalino  timilciii  ,  ne  for«ao  à  regioâ  facile  de- 
prehenderetur. 

(a)  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils  ,  il  fil  prisonnier  Bertrand  de 
Born.  «  Avant  de  prononcer  l'arrrt  du  vainqueur  contre  le  vaincu  ,  Htrnri 
voulut  goûter  quelque  temps  le  plaisir  de  ]a  vengeance,  en  traitant  a>ec 
dérision  l'homme  qui  s'ctait  fait  craindre  de  lui ,  et  s'était  vanté  de  ne  pa» 
le  craindre.  «  Bertrand  ^  vons  qui  prcteudiez  n'avoir  en  aucun  temps  bc- 
sion  de  la  moitié  de  votre  sens  ,  sachez  que  voici  une  orcasioa  oti  le  tont 
ne  vous  ferait  pas  faute.  Seigneur ,  repondit  l'homme  da  midi ,  avec 
l*astnrance  habituelle  que  lui  donnait  le  sentiment  de  sa  supériorité  d'es- 
prit, il  est  vrai  que  j  ai  dit  cela,  et  j'ai  dit  la  vérité.  —  Et  moi,  je  crois  , 
dit  le  roi,  que  votre  sens  vous  a  failli.  • —  Ou! ,  «eignenr,  répliqua  Bertrand 
d'un  ton  grave,  il  m'a  failli  le  jour  oii  le  vaillant  jeune  roi,  votre  fils  ,  est 
mort;  ce  jour-là  j'ai  perdu  le  sens ,  l'esprit  et  la  connaissance.  —  Au  nom 
de  son  fils,  qu'il  ne  s'attendait  nullement  à  entendre  prononcer,  le  roi  d'An- 
i;letme  fondit  en  larme»  et  s'évanouit.  Qoaod  il  revint  A  lui ,  il  était  tout 
cliângé;  «es  projets  de  vengeance  avaient  diiparo  ^  et  il  ne  voyait  plut  dan» 
rhomme  qui  était  en  ton  pouvoir ,  que  raacien  ami  da  fiU  qu*iJ  regrettait* 
An  lien  de  reproclie»  amen ,  et  de  l'arrSt  dn  mort  pn  de  drpottetiien  an- 
quel  Bertrand  e&t  pn  «'attendre  :  m  Sire  Bertrand,  aire  Bertrand  ,  Ini  dtt^il, 
c'ait  A  lataon  et  de  bon  droit  que  Tona  aTei  perdu  le  aeni  pour  mon  fils; 
car  il  vont  toolait  dn  Uen  plus  qn*i  homme  qni  fftt  au  monde  ;  et  moi, 
pour  ramonr  de  Ini,  je  vont  donne  la  Tte,  votre  avoir*  et  votre  chAleao. 
Je  voas  rends  mon  amitié  «t  taea  bonnes  grâces,  et  vous  octroie  cinq  cents 
marcs  émargent  pour  les  dommages  que  vous  avesrrços.  »  Tbierry  ,  III  « 
356. 
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Il  lui  restait  deux  fils.  Le  féroce  Richard ,  le 
lâche  et  perfide  Jean*  Richard  trouvait  que  soa 
pèrevÎTait  long-temps;  il  voulait  ré^er.  Le  vieux 
Henri  refusant  de  se  dépouiller  ^  Richard  ,  en  sa 
présence  même ,  abjura  son  hommage ,  et  se  dé- 
clara vassal  du  nouveau  roi  de  France,  Philippe^ 
Auguste,  Celui-ci  affectait,  en  haine  du  roi  d'An- 
gleterre, une  intimité  fraternelle  avec  son  fils  ré- 
t  Tolté.  Us  mangeaient  au  même  plat  et  couchaient 
dans  le  même  lit,  La  prédication  de  la  croisade 
suspendit  à  peine  les  hostilités  entre  le  père  et  le 
fils.  Le  vieux  roi  se  trouva  attaqué  de  toutes  parts 
à  la  fois ,  au  nord  de  l'Anjou,  par  le  roi  de  Fran- 
ce, à  Touest  ,  par  les  Bretons,  au  sud,  parles 
Poitevins.  Malgré  l'intercession  de  l'Eglise,  il  fut 
obligé  d'accepter  la  paix  que  lui  dictèrent  Phi- 
lippe et  Richard  ;  il  fallut  qu'il  s'avouât  expres- 
sément vassal  du  roi  de  France  ,  et  se  remît  à  sa 
miséricorde,  il  aurait  consenti  à  déclarer  Jean  sou 
héritier  pour  toutes  ses  provinces  du  continent; 
c'était  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  et ,  à  ce  qui  sem- 
blait,  le  plus  dévoué.  Quand  les  envoyés  du  roi 
Je  France  vinrent  le  trouver,  malade  ,  et  alité 
^11  était  f  il  demanda  les  noms  des  partisans^de 
Richard  dont  Famnistie  était  une  condition  du 
traité.  Le  premier  qu'on  lui  nomma  fut  Jean,  son 
fils.  En  entendant  prononcer  ce  nom,  saisi  d'un 
mouvement  presque  convulsif ,  il  se  leva  sur  son 
séant,  et  promenant  autour  de  lui  des  yeux  péné- 
trans  et  hagards  :  «Est-ce  bien  vrai ,  dit-il ,  que 
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Jean ,  mdn  cœur,  mon  fils  de  prédilection  ,  ceiaî 
que  j'ai  chéri  plus  que  tous  les  autres ,  et  pour 
Tamour  duquel  je  me  suis  attiré  ton^  mes  mal- 
heurs ,  s'est  aussi  séparé  de  moi  On  lui  répon- 
dit qu'il  en  était  ainsi ,  qu'il  n'y  avait  rien.de 
plus  yrai.— «  £h  )  bien  ,  dil*il ,  en  retombant  sor 
son  lit  et  tournant  son  visage  contre  le  mur,  que 
tout  aille  dorénavant  comme  il  pourra,  je  n'ai  plus 
de  souci  ni  de  moi  ni  du  monde  (1).  » 

La  chute  d'Henri  11  Cut  un  grand  coup  pour  la 
puissance  anglaise.  Elle  ne  se  releva  qu'imparfaite- 
ment  sous  Richard,  et  ce  fut  pour  tomber  sous 
Jean.  La  eour  de  Rome  profita  de  leurs  revers, 
pdur  faire  reconnaître  deux  fois  sa  souveraineté 
sur  rAngleterre.  Henri  II  et  Jean  s'avouèrent  ei« 
pressément  vassaux  et  tributaires  du  pape. 

La  puissance  temporelle  du  Saint-Siège  s'accrut; 
mais  en  peut-on  dire  autant  de  son  autorité  spi- 
rituelle ?  Ne  perdit-il  pas  quelque  chose  dans  le 
respect  des  peuples  ?  Cette  diplomatie  rusée ,  pa- 
tiente ,  qui  savait  si  bien  amuser,  ajourner ,  saisir 
l'occasion  y  et  paraître  au  moment  pour  escamoter 
un  royaume ,  elle  devait  inspirer  à  coup  sÂr  une 
haute  idée  du  savoir-faire  des  papçs,  mais  en  même 
temps  quelque  doute  sur  leur  sainteté.  Alexandre 
III  avait  défendu  l'Italie  contre  l'Allemagne,  li 
s'était  fort  habilement  défendu  lui-même  contre 
l'Empereur  et  l'anti-pape.  Slais  qui  avait,  pendant 

(r)TUèrry,  m,  3Si. 
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ce  temps ,  combattu  pour  les  libertés  de  l'Eglise? 
Qui  avait  parlé,  souffert  pour  la  cause  chrétienne? 
Uu  prêtre ,  tantôt  délaissé  par  le  pape  et  tantôt 
trahi.  Le  pape  avait  accepté  l'hommage  d'un  roi 
en  échange  du  sang  d'uu  martyr.  Et  maintenant, 
ce  martyr  ,  il  était  devenu  le  grand  saint  de  TOe- 
rident.  Rome  avait  été  obligée  de  lui  rendre  hom- 
mage et  de  le  proclamer  elle-même.  Au  temps  de 
Grégoire  TII ,  la  sainteté  s'était  trouvée  dans  le 
pape,  et  le  sentiment  religieux  avait  été  d'accord 
avec  la  hiérarchie*  Puis  T  humanité ,  émancipée 
matériellement  par  la  croisade  que  les  papes  ne 
dirigèrent  pas ,  par  le  premier  mouvement  con^- 
munal  qu'ils  frappèrent  dans  Arnaldo  de  Brisia« 
avait  été  remuée  par  la  voix  d'Abailard  dans  ce 
qa'elle  a  de  plus  profond»  Pour  continuer  son 
émancipation  religieuse,  Thomas  de  Kenterbury 
venait  de  lui  apprendre  à  chercher  ailleurs  qu'à 
Rome  l'hérobme  sacerdotal  et  le  zèle  des  libertés 
de  l'église. 

Ce  ne  fut  point  an  pape  que  profita  réellement 
la  mort  de  saint  Thomas,  et  l'abaissement  de 
Henri ,  mais  bien  plutôt  au  roi  de  France.  C'est 
lui  qui  avait  donné  asile  au  saint  persécuté  ;  il  ne 
ravait  abandonné  qu'un  instant.  Thomas,  partant 
pour  lemartyre,  lui  avait  fait  porter  sesadieuxpar 
les  siens,  le  déclarant  son  seul  protecteur.  Le  roi 
de  France  avait  le  premier  dénoncé  à  Rome  le 
meurtre  de  l'archevêque;  il  avait  immédiatement 
commencé  la  guerre,  et  quoiqu'il  eût  eu  cela 


Digitized  by  Google 


~  uo  — 

suivi  son  intérêt ,  les  peuples  lui  en  savaient  gré. 
Le  pape  loi^méme,  lorsque  l'empereor  Tavut 
chassé  de  Tltalie ,  c  est  en  France  qu'il  était  venu 
ohercher  un  asile.  Aussi,  quoique  plus  d'une  (m 
il  protégeât  l'Angleterre  quand  la  France  la  me- 
naçait ,  c'est  avec  celle-ci  qu'étaient  ses  relations 
les  plus  intimes,  les  moins  interompues»  Le  seul 
prince  sur  qui  l'église  put  compter,  c'était  le  roi 
de  France ,  ennemi  de  rAnglais,  ennemi  de  l'Ai* 
leraand.  «  Ton  royaume  ,  écrivait  Innocent  lll  à 
Philippe- Auguste ,  est  si  uni  avec  l'église ,  que 
Van  ne  peut  souffrir^  sans  que  l'autre  souffre  éga- 
lement. «Dans  les  temps  même  où  l'église  chàtiaitle 
roi  de  France,  elle  lui  conservait  une  affection  ma* 
ternelle.  Au  tempsde  Philippe  pendant  que  Je 
roi  et  le  royaume  étaientfrappés  de  l'interdit  pour 
Fenlèvement  deBertrade,  tous  les  évéques  dunord 
restèrent  dans  son  parti ,  et  le  pape  Pascal  II  lui- 
même  ne  se  fit  pas  scrupule  de  le  visiter  (1). 

En  toute  occasion  ,  grande  et  petite  ,  les  évé- 
ques lui  prêtaient  leurs  milices.  Sur  les  terrent 
même  du  duc  de  Bourgogne;  Louis  VII  se  vit  ap- 
puyé des  milices  de  neuf  diocèses  contre  Frédé- 
ric-Barberoiisse  ,  dont  on  craignait  une  inva- 
sion. (2).  Louis  VI  fut  de  même  soutenu  à  rappro- 
che de  l'empereur  Henri  V  (8),  et  Philippe-Ao- 

(i)  Voy.  plusbaot. 

(•)  RadflWc*  Friiing.y  ad  ann.  itSj, 

(3)  Suger.  viu  L.ud.  Groiti,  ap.  Scr.  fr.  XH,  5i. 


j 
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guste  à  Bounnes.  Gomment  lé  clergé  n'eàt-il  pa« 

défendu  ces  rois  ,  élevés  par  ses  mains ,  et  rece- 
vant de  lai  une  éducation  toute  cléricale  ?  Phi- 
lippe 1er ,  conronné  à  sept  ans ,  lut  Iai*méme  le 
serment  qu'il  devait  prêter  (1).  Louis  VI  fut  élevé 
à  l^abbaye  de  Saint«Denis-;  et  Louis  VU  dana  le 
cloître  de  Notre-Dame  (2).  Trois  de  ses  frères  fu- 
rent moines.  Personne  plus  que  lui  ne  regarda 
•vec  respect  et  terreur  les  privilèges  de  réglise(3). 
Il  révérait  les  prêtres,  et  faisait  passer  devant  lui 
le  n^oindre  clerc.  Il  faisait  trois  carêmes ,  égalant 
on  surpassant  les  austérités  desmoines.  Protecteur 
de  Thomas  de  Kenterbury ,  il  risqua  un  voyage 
périlleux  en  Angleterre  pour  visiter  le  tombeau 
du  saint  (4).  Que  dis-je  ?  le  roi  de  France  n'était- 
il  pas  saint  lui-même?  Philippe  1®%  Louis^le-Gros, 

(i)  Coranatîo  Phîï.  I,  ap.  Scr.  fr.  XT,  3a  ;  îpse  legîl,  dùm  adhuc 
Wplennis  esset  ;  w  Ego.,,  defensionem  exhibebo,  sicut  rex  in  suo  re- 
JJQO  unicuiqtie  episcopo  et  ecclesiae  sibi  couimissx ....  débet.  » 

(3)  Siiger.  vit.  Lud*  Groisi,  ap.  Scr.  fr,  XII ,  II.  ^  Fragni*  d« 
Lnd.  Vn,ibld.  90. 

(3)  Comme  il  revenait  d'un  voyage  (  ii54  ]»  la  nuit  le  snrprendà 
Créteil.  Il  s*y  arrête,  et  se  lait  défrayer  par  les  haltiiaot,  serfs  de  i'c- 
glise  de  Paris.  La  nouvelle  en  étant  venue  atis  chanoines,  ils  cessent 
aussitôt  le  service  divin ,  résolus  de  ne  ]e  reprendre  qu'après^  que  )e 
monarque  anm  restitué  A  leurs  serfs  de  corps,  dit  Etienne  de  Paris  , 
la  dépease  qu'il  leur  a  occasionée*  I^uis  fit  réparattoo,  et  l'acte  eu 
fot  gravé  sur  une  verge  que  l'Eglise  de  Paris  a  long-temps  couser-* 
vëeen  mémoire  de  ses  libertés,  ^rt  de  vérifier  les  Dates,  \%  5ss. 

(4)  Chronic.  Normannise,  ap.  Scr.  fir.  XII  >  789  :  Transfretavit  in 
AogUam,  pergens  ad.  S.  Tliomim  rintuariensem.  —  Aogcr  'de  Hu* 
ircden remarque  que.c*€sl  la  première  fpis  qn'bn  vit  un  rot  de  France 
en  Angleterre. 

8.  13 
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Louis  VU,  touchaient  les  écrouelles,  et  né 

pouvaient  suffire  à  Tenipressement  du  siipple 
peuple*  Le  roi  d'Angleterre  ne  se  serait  pas 

avisé  de  revendiquer  ainsi  le  don  des  mira- 
cles (1). 

Aussi  grandissait-il ,  ce  bon  roi  de  France ,  et 

se  lou  Dieu ,  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint- 
Denis  ,  depuis  qu'il  avait  acquis  le  Vexin  ,  il  pla- 
çait le  drapeau  de  l'abbaye^  l'oriflamme  à  soir 
avant-garde  (2).  11  avait  mis  dans  ses  armes  la 
mystique  fleur-de-lis  ,  ok  le  moyen-âge  croyait 
voir  la  pureté  de  sa  foi.  Comme  protecteur  des 
églises»  il  touchait  la  régale  pendant  les  yacances^ 
et  s'essayait  à  imposer  quelques  sommes  au  clef* 
gé  (3),  sous  prétexte  de  croisade. 

Philippe-Auguste  ne  dégénéra  pas  :  sauflesdeitt 
époques  de  son  divorce,  et  de  rinvasion  d'An- 
gleterre, aucun  roi  ne  fut  davantage  selon  le  cœur 
des  prêtres.  C'était  un  prince  cauteleux,  plus  pa- 
cifique que  guerrier ,  quelles  qu'aient  été  sous 
lui  les  acquisitions  de  la  monarchie.  La  Philîp- 
pide  de  Guillaume-le-Breton  ,  imitation  classi- 
que de  r£néide  par  un  chapelain  du  roi ,  nous  a 
trompés  sur  le  yéritable  caractère  de  Philippe  IL 

(i)  GuHbert.  Novid. ,  1 . 1  ,  e.  I.  Ia»  roi>  d'Angleterre  ne  l'altr)*, 
buèrent  ce  pouvoir  qu'après  avoir  pris  le  tUre  et  les  armes  des  roli 
de  France.  Art  de  vérifier  les  Dates,  V,  5 19. 

(3)  Voy.  le  diplôme  de  Louis-Ie-Gros  ,  au  tome  XU  du  Recueil 
des  Historiens  de  France,  et  la  note  des  éditeurs. 
Fragm.  Lislor.,  ap.  Scr.  fré  XII ,  ^5* 
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Les  romans  oai  achevé  de  le  transfigurer  en  hé- 
ros de  chevalerie.  Dans  le  fait  les  grands  succès 

de  son  régne,  et  la  victoire  de  Bouyines  elle-même 
formt  d«i  fruits  de  sa  poUlique,  et  de  la  protec- 
tion de  l'église. 

Appelé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois 
d'août,  nous  le  voyons  d*abordà  quatorze  ans  ma- 
lade de  peur,  pour  s*étre  égaré  la  nuit  dans  une 
forél  (1).  Le  premier  acte  de  son  règne  est  émi- 
nemment populaire  et  agréable  à  l'église.  D'après 
le  conseil  d'un  evmite  alors  en  grande  réputation 
dans  les  environs  de  Paris ,  il  chasse  et  dépouille 
les  Juifs  (2).  C'était  dans  Topinion  du  temps  une 
profession  de  piété ,  un  soulagement  pour  les 
chrétiens.  Ceux  que  les  Juifs  rninaient  ,  enfer- 
maient dans  leurs  prisons,  ne  manquaient  pas 
d'applaudir  (3). 

les  blasphémateurs,  les  hérétiques  furent  im- 
pitoyablement livrés  à  Téglise,  et  religieusement 

(l)  Cbronica  reg.  franc,  ibid.  ar4  :  ....  Rcraaniît  in  silva  sine  so- 
cielate  Pbilippus  :  undo  stupefactus  concepit  timorem  ,  et  tandem  per 
carbonarium  fuit  reductus  Compendium  ;  et  exiioc  timorç  sibi  coati- 
git  iDfirmitaa  ,  quae  distulU  coronalionem. 

(a)  Ibid  Fecit  ipolUri  omnes  una  die.....  Recesserunt  omiiet 

qui  baptizari  noluerunt.  Ils  donnèrent  pour  se  racheter  l5,ooo  marci. 
Bad.  de  Diceto  ,  ap.  Scr.  fr.  XUI«  ao4* — Rigordiis,  vita  Pbll.  Aug., 
ap.  Scr.  fr.  XVU.  Philippe  remit  aux  dëbiteurt  des  Juifs  toutes  leurs 
dettes,  à  l'exception  d*aii  cinq[aième  qu'il  te  réserva.  Voj.  aussi  la 
Cbroolque  de  Mailros,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  S5o« 

(3)  Le  Sbjlocli  de  Shakespeare  n'est  pat  une  value  peinture  de  la 
doreU  des  Juifs,  et  de  la  liainc  c{u*oo  leur  portait. 
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l>rùlés  (1).  Les  soldais  mercenaires  que  les  rois  an- 
glaisayaient  répandus  dans  le  midi ,  et  qui  pil- 
laient pour  leur  compte,  furent  poursuivis  par 
Philippe*  11  enconragea  contre  rassociatioîi 
populaire  des  capuchons  (2).  Les  seigneurs  qui 
vexaient  les  églises»  eurent  le  roi  pour  ennemi.  Il 
attaqua  le  duc  de  Bourgogne  son  cousin  pour 
l'obliger  a  ménager  les  prélats  de  cette  province. 
Il  défendit  Téglisede  Reims  contre  une  semblable 
oppression,  li  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pour 
rengager  à  respecter  les  saintes  églises  de  Diea. 
Enfin  sa  victoire  de  BouVines  passa  pour  le  saltxt 
du  clergé  de  France.  On  publiait  que  les  barons 
d*Othon  IV  Toulaient  partager  les  biens  ecolésias-» 

(1)  GulUdmi  Britonnis  PKiUpptdos»  1. 1. «Bans  tout  loa  royaime 
U  ne  permit  pas  de  vivre  i  une  lenle  personne  qai  contredit  les  lois 
de  l'Eglise,  qui  l'écertât  d*unsettl  dei  pointa  de  la  foi  catholique,  oa 

*  qui  niât  let  tacremenf  •  » 

(2)  Les  memBret  de  cette  aMociation  n'étaient  liéi  par  aacuii  voeu  ; 
ils  se  promeUaient  seulement  de  travailler  en  commun  au  mnintieo 
de  la  paix.  Tous  portaîeut  un  capuchon  de  toile,  et  une  petite  Image 
de  la  Vierge  qui  leur  pendait  sur  ta  poUrioe.  En  Il83,  ils  enve]op-> 
pèreut  sept  raille  routiers  ou  cotoreaujc,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quinze  cents  femmes  de  mauvaise  vie.  «  Les  coleriau  ardoieni  les 
mostiers  et  les  églises  ,  et  traînoient  après  eux  les  prêtres  et  les  gens 
deréligioD,  et  les  appeloient  ca/ifarfor^  par  dérision  ;  quand  ils  les 
battolent  et  tormentoicnt,  lors  disoient-ils  :  cantadors  ,  caniets,  n 
Clironiq.  de  saint  Denys,  ap.  Scr.  fr.  XVFI,  354.  Eigordos,  ibid.  1 1 , 
I2,.l.eurt  concubines  se  faisaient  des  coiffes  avec  les  nappes  de  le 
eomnmntcation  et  brisaient  les  calices  à  coups  de  pierres.  Guil.  Naa^, 
ad  ann.  Ii83.— Voy.  auis!  Û.  VaiMète,  Hltt.  génér.  du  Languedo^^ 
t.  m»  ano.  Ii83. 
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tiqaes  et  spolier  réglise(I),  comme  faisaient  les 

alliés  d'OthoQ ,  le  roi  Jean  et  les  mécréans  du 
ILaugiiedoo. 

(l)  lb|cl*  Vojf.  le  clupitre  toifint* 


a.  U. 


1 
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CHAPITRE  VI. 

ISOO*  nVROGERT  m.  —  U  PAVB  mÉVAlIT  9AE  LES  AlUS 

mS  FRANÇAIS  DU  HOBB  »  SUR  JLB  BOI  d'aRGLETBRRR  ET 

l'iaPEum  d'aluka^hb  ,  svr  t'iniRi  gbbg  ,  bt  s» 

XS8  ALBIGEOIS,  —  ORANDEVR  DU  ROI  DE  FRâUCE. 


La  face  da  monde  était  sombre  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  L'ordre  ancien  était  en  péril  ,  et  le 
nouveau  n'avait  pas  commencé.  Ce  n'était  plus 
la  lotte  matérielle  du  pape  et  de  TËmperenr,  se 
chassant  alternativement  de  Rome ,  comme  au 
temjis  d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Au  onûème 
siècle  y  le  mal  était  à  la  superficie  ;  en  Î200  au 
cœur.  Un  mal  profondi  terribloi  travaillait  le  chris- 
tianisme. Qu'il  eût  voulu  revenir  à  la  querella 
des  investitures ,  et  n'avoir  à  combattre  (jue  sur 
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la  question  du  bàtoa  droit  ou  courbé  !  Au  tempi 
de  Grégoire  VU ,  l'église  c*était  la  liberté;  elle 
avait  soutenu  ce  caractère  jusc[u'au  temps  d'Ale- 
xandre m ,  le  chef  de  la  ligue  lombarde.  Mais 
Alexandre  lui  même  n'avait  osé  appuyer  Thomas 
Becket  ;  il  avait  défendu  les  libertés  italiennes,  et 
trahi  celles  d'Angleterre.  Ainsi  l'église  allait 
s'isoler  du  grand  mouvement  du  monde.  Au  lieu 
de  le  guider  et  le  devancer ,  comme  elle  avait 
fait  jusqu'alors  ,  elle  s'efforçait  de  l'immobiliser, 
ce  mouvement  |. d'arrêter  le  temps  au  passage,  de 
fixer  la  terre  qui  tournait  sous  elle  et  qui  rem- 
portait. Innocent  III  parut  y  réussir;  Boniface 
Vill  périt  dans  l'effort. 

Moment  solennel,  et  d^une  tristesse  infinie. 
L'espoir  de  la  Croisade  avait  manqué  au  monde. 
L'autorité  ne  semblait  {dus  inattaiioable  ;  elle  afait 
promis,  elle  avait  trompé.  La  liberté  commen- 
çait à  poindre,  mais  sous  vingt  aspects  fantastiques 
et  cboquansi  confuse  et  convulsive ,  multiforme, 
difforme.  La  volonté  humaine  enfantait  chaque 
jour ,  et  reculait  devant  ses  enfons.  C'était  comme 
dans  les  jours  séculaires  de  la  grande  semaine  de 
la  création  :  la  nature  s'essayant,  jeta  d'abord  des 
produits  bizarres,  gigantesques,  éphémèreSf 
moustrttei)x  avortons  dont  les  restes  inspirent 
l'horreur. 

Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anar- 
chie du  douzième  siècle ,  qui  se  prodiûsait  sous 
la  main  de  Téglisc  irritée  et  trembltAte,  c*étiiH 
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un  seatimeat  prodigieusement  audacieux  de  la 
painance  morale  et  de  la  grandeur  de  Fhomme. 
Ce  mot  hardi  des  Pélagiens  :  Christ  n  'a  rien  eu  de 
plus  que  moi,  je  puis  me  diviniser  par  la  veriu; 
il  est  reproduit  au  douzième  siècle  sous  forme 
barbare  et  mystique.  L'homme  déclare  que  la  fin 
est  venue,  qu'en  lui-même  est  eette  fin;  il  croit  à 
soi,  et  se  sent  Dieu;  partout  surgissent  des  Mes* 
des.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'enceinte 
du  christianisme,  mais  dans  le  mahométisme 
même,  ennemi  de  rincarnation  ^  que  l'homme  se 
divinise  et  s'adore. Déjà  les  fatemites  d'Egypte  en 
I  OQt  donné  l'exemple.  Le  chef  des  Assassins  déclare 
aussi  qu'il  est  Hman  si  long-temps  attendu,  l'es- 
prit incarné  d'Ali.  Le  méhédi  des  Almohades  d'A-* 
frique  et  d'Espagne  est  reconnu  pour  tel  par  les 
siens.  En  Europe,  uu  messie  parait  dans  Anvers, 
et  toute  la  populace  le  suit  (1).  Un  autre,  en  Bre- 
tagne, semble  ressusciter  le  vieux  gnosticisme 
d'Irlande  (2).  Amaury  de  Chartres ,  et  son  disci- 

(i)  Il  proclamaît  llontilité  det  sacremens  ,  de  la  mette,  et  de  la 

Irfârarchie,  la  eommanauté  des  femmes,  etc.  II  marchait  cou  vert  d*ha- 
aitt dorés,  les  cheveux  tressés  avec  des  banJelettesi  accompagaé  de 
trois  mille  disciples  ,  et  leurs  doanaiL  de  speadides  festins.  Buiacus  , 
historia  Uoiversil.  Parisien^is,  II,  98.  —  Per  matronas  et  muliercu" 

Im  errores  suos  spargere.  —  Veluti  Rex  ,  stipatus  satellitibus  , 

vexillum  et  gladium  prœfereDtibus         declamabat.  £pistoi.  Trajea* 

teos,  ecdes.  ap.  Giescler,  U,  a«  partie,  p.  479* 

(a;  n  te  nommait  Son  de  TËtoile.  Ce  nom  d'Eon  rappelle  lea 
doctrines  gnostiques.  —  C'était  ua  gentilhomme  de  Loudéac;  d*a« 
liord  ermite  dant  la  foret  de  Broceliande,  il  y  reçut  de  Merlin  le  con- 
•eild*écoat«r  les  pferoiirei  pirolet  de  r£vangUe ,  i  U  mette.  Il  te 


pie ,  le  breton  David  de  Dinao  ,  enseignent  que 
tout  chrétien  est  matériellement  un  membre  du 
Christ  (1),  autrement  dit,  que  Dieu  est  perpétnel- 
lement  incarné  dans  le  genre  humain.  Le  fils  a 
régné  assez,  disent-ils;  règne  maintenant  le  Saint- 
Esprit.  C'est  sous  quelque  rapport  l'idée  de  Les- 
sing  sur  l'éducation  du  genre  humain. 

Rien  n'égale  Taudace  de  ces  docteurs,  qui  pour 
la  plupart  professent  à  Tuniversité  de  Paris  (au- 
torisée par  Philippe-Auguste  en  1200).  On  acra 
étoufier  Âbailard  ^  mais  il  vit  et  parle  dans  son 
disciple  Pierre- le-Lombard,  qui  de  Paris  régente 
toute  la  philosophie  européenne;  on  compte  près 
de  cinq .  cents  commentateurs  de  ce  scholastique. 
L'esprit  d'innovation  a  reçu  deux  auiiiliaires.  La 
jurisprudence  çrs^udit  à  côté  de  la  .théologie 
qu'elle  ébranle  ;  les  papes  défendent  aux  prêtres 

crul  désigné  par  ces  mots  :  «  Per  £um  qui  venturus  est  juslicare, 
etc.  et  se  donna  dès-lors  pour  fiU  de  Dieu,  il  s'attirait  de  nom- 
hreox  disciples,  qu'il  appelait  Sapience,  Jugement ,  Science  ,  etc. 
Guill.  Neubrig.,  1. 1  :  EudOf  natione  Brito,  agnomea  habeot  de  Siei 

illiterattis  et  idiota..«.  lermone  gallico  flun         eratqae  per 

diabolicas  prsuligias  potena  ad  capiendat  timpiicitim  animas....  ee- 
clesiarum  maxime  ac  monatteriorum  iofestator.  Yqjci  auwi  Olhon* 
de  Frey^ingen,  e.  54*  55«  Aobert  da  Mont  »  Guibert  de  No'genI;  Bu- 
IcBOi,  11,  )  B.  Horice  ,  p.  loo*  Roajoax  »  l^iitoire  dea  ducs  de 
Bretagne,  I.  II, 

(0  I^igord**  ibid.  p.  375  : ....  Qaod  qoilibel  Gluriitianot  tenéator 
çredere  se  este  membruro  Christi.  —  ConclL  Paris  t  ibid.  s  Omoia 
unum,  quia  quidquid  est.  est  Deus  ,  Deus  vltibillbus  indaitti  io- 

slrumentis.  — Filius  iurarnatus,  i.  e.  visibili  forma:  subjectas. — Fl- 
]ius  usqtiè  nunc  operatus  est  ,  sed  Spiritus  saaclua  ex  Loç,  nunc 
a^  (uu^di  çoatummationem  iachuut  u^ieraci. 
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de  professer  le  droit,  et  ne  font  qu'ouvrir  Ten- 
sâgaeaient  aux  laïques.  La  métaphysique  d'Aris* 
tote  arrive  de  Constantinople,  tandis  que  ses  eom*- 
mentateurs,  apportés  d'£spagQe,  vont  être  tra- 
duits de  Tarabe  par  ordre  des  rois  de  Castilie  et 
des  princes  italiens  de  la  maison  de  Souabe  (Fré- 
déric Il  et  Hanfred).  Ce  n'est  pas  moins  que  Tin-' 
vasion  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  dans  la  philoso* 
phie  chrétienne.  Aristote  prend  place  presque  au 
iiiveau  de  Jésus-Christ  (1).  Uéfendu  d'abord  par 
les  papes,  puis  toléré,  il  règne  dans  les  chaires. 
Aristote  tout  haut  »  tout  bas  les  Arabes  et  les 
Juifs,  arec  le  panthéisme  d'Averrhoès  et  les  sub* 
tilités  de  la  Cabale.  La  dialectique  entre  en  pos- 
session de  tous  les  sujets ,  et  se  pose  tontes  les 
questions  hardies.  Simon  de  Tournai  enseigne  à 
volonté  le  pour  et  le  iîontre.Un  jour  qu'il  avait  ravi 
PEcole  de  Paris  et  prouvé  merveilleusement  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  il  s'écria  tout  à 
coiip:cO  petit  Jésus,  petit  Jésus,  comme  j'ai 
élevé  ta  loi!  Si  je  voulais,  je  pourrais  encore 
mieux  la  rabaisser  (2).  » 
Telle  est  l'ivresse  et  l'orgueil  du  moi  à  son  pre« 

(ï)  Averrhoes,  ap.  Gîeseler,  II ,  2«  p&rtîe,  p.  878  :  Aristoteles  est 
fzemplar,  quod  natnra  iDvenil  ad  tlemonstraiidain  ultîmam  perfec-^ 
tionem  humanani. — Corneille  Agrippa  disait  an  quatorzième  siècle  1 
Aristoteles  fuit  prœcursor.  ChrUU  in  DaturaiiJius  }  sicut  Joanaei 
Baptista....  io  gratuitls.  Ibid. 

(s)  Halh.  JParli,  ap.  Scr.  fr.,  XVfl,  6Si.  Dieu  !c  punit  ;  il  devi>( 
>i  idiot  y  que  son  fils  eut  peine  à  loi  ftire  rapprendre  le  Pater* 


mier  réTeil.  Par  le  philosophisme ,  par  le  répoUi* 

canisme,  par  rindustrialisme ,  il  attaque  le  non- 
moi  80us  trois  formes.  Il  brise  Tautorité,  il  domple 
la  natare.  L'école  de  Paris  s'élève  entre  les  jeunes 
communes  de  Flandre  et  les  vieux  municipesdu 
midi,  la  logique  entre  l'industrie  et  le  commerce. 
'  Cependant  un  immense  mouvement  religieux 
éclatait  dans  le  peuple  sur  deux  points  à  la  fois  : 
le  rationalisme  vaudois  dans  les  Alpes ,  le  mysti- 
cisme allemand  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas. 

'  C'est  qu'en  effet  le  Bhin  est  un  fleuve,  sacré, 
plein  d'histoires  et  de  mystères.  Et  je  ne  parle 
pasr  seulemeot  de  son  passage  héroïque  entre 
Mayence  et  Cologne ,  où  il  perce  sa  route  à  tra- 
vers le  basalte  et  le  granit.  Au  midi  et  au  nord 
de  ce  passage  féodal,  à  l'approche  des  villes  sain- 
tes ,  de  Cologne ,  de  Mayence  et  de  Strasbourg,  il 
s'adoucit^  il  devient  populaire,  ses  rives  onda* 
lent  doucement  en  belles  plaines;  il  coule  si- 
lencieux 9  sons  les  barques  qui  filent  et  les  rets 
étendus  des  pêcheurs.  Mais  une  immense  poésie 
dort  sur  le  fleuve.  Cela  n'est  pas  i'aqile  à  défiuir; 
o'est  l'impression  vague  d'une  vaste,  calmé  et 
douce  nature,  peut-être  une  voii  maternelle  qui 
rappelle  l'homme  aux  élémens  ,  et ,  comme 
dans  la  ballade,  l'attire  altéré  au  fond  des  fraîches 
ondes-:  peut-être  Tattrait  poétique  de  la  Vierge, 
dont  les  églises  s'élèvent  tout  le  Ibng  duRhin jus- 
qu'à sa  ville  dq  Cologne ,  la  ville  des  onze  niilie 
vierges.  Elle  n'existait  pas  au  douzième  siècle , 
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cette  merveille  de  Cologne,  avec  ses  (lamboyan- 
te§  roses  ^  et  ses  rampes  aérieifoes  dcmt  les  degrés 
vont  au  ciel  ;  TégHse  de  la  Vierge  n'existait  pas  , 
mais  la  Vierge  existait.  Elle  était  pattout  sur  le 
Rhia ,  rimple  femme  allemande ,  belle  oit  laide , 
je  n'en  sais  rien ,  mais  si  pure  ,  si  touchante  et  si 
réngitée.  Joui  cela  se  .  voit  dans  le  tableau  de 
TAnnonciation  à  Cologne.  L'ange  y  présente  à  la 
vierge,  noa  un  beau  lis,  comme  dans  les  tableaux 
italiens t  mais  un  li?re^  une  dure  sentence,  la 
passion  du  Christ  avant  sa  naissance,  avant  la 
coneeptioa  toutes  les  douleurs  du  cœur  mater« 
nel.  La  Vierge  aussi  a  eu  su  iPassion  ;  c'est  elle  , 
c'est  la  femme  qui  a  restauré  le  génie  aiiemand. 
le  mystîcisiM  s'est  réveillé  parles  béguines  à' AU 
lemagne  et  des  Pays-Bas  (1).  Les  chevaliers^  les 
xiobles  miitnesinger  chantaient  la  femme  réelle,  la 
gracieuse  épouse  du  landgrave  de  Tkvringe^  tant 
célébrée  aux  combats  poétiques  de  la  Wartbourg. 
Le  peuple  adorait  la  femme  idéale;  il  fallait  un 
Dieu-femme  à  cette  douce  Allemagne.  Chez  ce 
peuple ,  le  symbole  du  mystère  est  la  rose  ;  sim^ 
plicité  et  profondeur,  rêveuse  enfance  d'un  peu- 
ple à  qui  est  donné  de  ne  pas  vieillir,  parce  qu'il 


D 

il 

0)  Haïti,  Parit ,  aon.  ft«5o ,  «p.  Gicteler,  IT,  pari.,  p.  ^9.  Ta 
Aleoanul  auilicnim  «  oontiocstniiii ,  fine  se  Be^ninai  voliaat  appallari» 
anltitndo  tormît  inaaiiterabîlii,adeo  at  solam  Colonisai  oiUle  vel  plum 
înbaUtarent.  MegMn  »  de  saxon  beggon^  dans  tJlphilas  ^tfc^tfn  (en 
aîkm,  bHsn^  ,  prier»  MoaheÎA|  de  Beghardia  et  Br^inaibflk ,  p.  gS  aqq» 
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Ce  génie  mystique  devait  s'éteindre  ,  ce  sera* 
ble  y  en  descendant  l'Escaut  et  le  Rhin ,  en  tom- 
bant dans  la  sensualité  flamande  et  Pindustria- 
lisme  des  Pays-Bas.  Mais  l'industrie  elle-même 
avait  créé  là  an  monde  d'hommes  misérables  et 
sevrés  de  la  nature,  que  le  besoin  de  chaque  jour 
renfermait  dans  les  ténèbres  d'un  atelier  humide; 
laborieux  et  panvres,  méritans  et  déshérités, 
n'ayaut  pas  même  en  ce  monde  cette  place  au 
soleil  que  le  bon  Bien  semble  promettre  à  tous 
ses  enfans  ;  ils  apprenaient  par  ouï  dire  ce  que 
c'était  que  la  verdure  des  campagnes  t  le  chant 
des  oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  ;  race  de  pri- 
sonniers , .moines  dp  l'industrie  ,  célibataires  par 
pauvreté ,  on  plus  malheureux  encore  par  le  ma- 
riage^ et  souffrant  des  âouffrances  de  leurs  en- 

,  fans.  Ces  pauvres  gens,  tisserands  la  plupart^ 
avaient  bien  besoin  de  Dieu;  Dieu  les  visita  au  dou- 
zième siècle,  illumina  leurs  sombres  demeures, 
et  les  berça  du  moins  d'apparitions  et  de  son- 
ges. Solitaires  et  presque  sauvages,  au  milieu  des 
cités  les  plus  populeuses  du  mondci  ils  embras- 
•  sèrent  le  Dien  de  leur  âme,  leur  unique  bien.  Le 
Dieu  des  cathédrales,  le  Dieu  ricl^e  des  riches  et 
des  prétrest  leur  devint  peu  à  peu  étranger.  Qui 
voulait  leur  ôter  leur  foi,  ils  se  laissaient  brûler, 
pleins  d'espoir,  et  jouissant  de  l'avenir.  Quel- 
quefois aussi,  poussésà  bout,  ils  sortaient  de  leurs 
caves,  éblouis  du  jour,  farouches,  avec  ce  gros  et 

.4ur  œilbleu,  si  commun  en  Belgique^  mal  armésde 
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leurs  outils ,  mais  terribles  de  leur  aveuglement 
et  de  leur  nombre.  A  Gtfhd ,  les  tisserands  ocou« 
paient  vingt-sept  carrefours  ,  et  formaient  ù  eux 
seuls  un  des  trois  membres  de  la  cité  (1).  Autour 
d*ïpres,  atx  treizième  et  quatorzième  siècles ,  ils 
étaient  plus  de  deux  cent  mille. 

Rarement  réttnoalle  fanatique  tombait  en  vain 
8ur  ces  grandes  multitudes.  Les  autres  métiers  pre- 
naient partiy  moins  nombreux,  mais  gens  forts, 
mieux  nourris,  rouges,  robustes  et  hardis,  de  ru- 
des hommes ,  qui  avaient  foi  dans  la  grosseur  de 
leors  bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains  »  des 
forgerons  qui,  dans  une  révolte. >  continuaient 
de  battre  Tenolume  sur  la  cuirasse  des  chevaliers* 
des  foulons  ,  des  boulangers ,  qui  pétrissaient  l*é- 
meute  comme  le  pain  ;  des  bouchers ,  qui  prati* 
qaûent  sans  scrupule  leur  métier  sur  des  hom- 
mes. Dans  la  boue  de  ces  rues  ,  dans  la  fumée , 
dans  la  foule  serrée  des  grandes  villes ,  dans  ce 
triste  et  confus  murmure,  il  y^a,  nous  Tavons 
éprouvé ,  quelque  chose  qui  porte  à  la  téte  : 
une  sombre  poésie  de  révolte.  Les  gens  de  Gand, 
de  Bruges,  d  ïpres,  armés,  enrégimentés  d'avan- 
ce, se  trouTaient  au  premier  coup  de  cloche  sous 
la  bannière  du  burgmeister;  pourquoi?  ils  ne  le 
savaient  pas  toujours,  mais  ils  ne  s'en  battaient 
que  mieux.  C'était  le  comte,  c'était  l'évêque ,  ou 

(i)  Oudegben,  clironi^ct  âQ  FUn^tt,  fol»  «<)5.. 
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leurs  gens  qui  ea  étaient  la  cause.  Ces  Flamands 
n'aimaieBt  pas  trop  les  prêtres  ;  ils  araient  stipu- 
lé, en  1193  9  dans  les  privilèges  de  Gand,  qu^ils 
destitueraient  Iwrs  curés  et  ehapeiams  à  Tok»i« 

té(i). 

Bien  loin  de  là  ^  au  fond  des  Alpes,  un  prin- 
cipe  différent  amenait  des  révolutions  analogues. 
De  bonne  heure ,  les  montagnards  piémontais  » 
dauphinois ,  gens  raisonneurs  et  froids ,  sous  ia 
vent  des  glaciers  ,  avaient  commencé  à  repousser 
les  symboles ,  les  images  ,  les  croix ,  les  mystères» 
toute  la  poésie  ehrétienae.  Là ,  point  de  pan- 
théisme comme  en  Allemagne,  point  d'illumiuisme 
comme  aux  Pays-Bas  ;  pur  bon  sens ,  raison  aride 
et  prosaïque ,  esprit  critique ,  sous  forme  gros- 
sière et  populaire.  Bès  le, temps  de  Charlemagne, 
Claude  de  Turin  entreprit  cette  réforme  sur  le 
versant  italien ^  elle  fut  reprise,  au  douzième 
siècle  i  sur  le  versant  français  par  un  homme  de 
Gap  ou  d'Embrun  (2),  de  ce  pays  qui  fournit  de 
maîtres  d'écoles  nos  provinces  du  Sud-Est.  Cet 
homme,  appelé  Pierre  de  Bruys ,  descendit  dans 
le  Midi,  passa  le  Rhône,  parcourut  TAquitaiiie , 
^  toujours  prêchant  le  peuple  avec  un  succès  vai^ 
mense.  Henri,  son  disciple  ,  en  eut  encore  plus; 
il  pénétra  au  nord  jusque  dans  le  Maine;  partout 

(t)  Kt  tIe  plus  :  «  que  nul  bourgeois  <Ic  Cand  ne  serait  atUjablc  poo' 
matière  ceci» siasliqne  hors  la  ville.  »  Oudrghcrs,  fol"  i-lg. 

(2)  Pelri  Vencrabilis  epis.  ad  Arelat.  ,  Lbredun.,  Dien^.,  Wapic .  e^i*-» 
^opos,  9p.Gieftcler,Il,  P,  avj^p.  48f  • 
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la  foule  les  saiTait»  laissant  là  le  clergé,  brisanl 
les  croix,  ae  Toulant  plus  de  culte  que  la  parole. 
Ces  sectaires,  réprimés  un  instant,  reparaissent 
à  Lyon  sous  le  marchand  Vaud  ou  Yaldus  ;  en 
Italie,  à  la  suite  d'Arnalda  de  Brixia.  Aucune  hé- 
résie, dit  un  dominicain,  n'est  plus  dangereuse 
qae  oelle-oi ,  parce  qu^aueune  n*e8$  plus  dura-* 
i/e(l).  Il  a  raison  ,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
la  révolte  du  raisonnement  contre  l'autorité, 
delà  prose  contrôla  poésie.  Les  partisans  de  Val- 
dos,  les  Yaudois •  s'annonçaient  d'abord  comme 
voulant  seulement  reproduire  TEglise  des  pre- 
miers temps  dans  la  pureté ,  dans  la  pauvreté 
apostolique  ;  on  les  appelait  les  pauvres  de  Lyon. 
L'église  de  Lyon,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
avait  toujours  eu  la  prétention  d'être  restée  fidèle 
aoi  traditions  du  christianisme  primitif.  Ces 
Yaudois  eurent  la  simplicité  de  demander  auto* 
risationan  pape  (2)  ;  c'était  demander  la  permis* 
sien  de  se  séparer  de  l'Eglise.  Repoussés  ,  pour- 
suiTÎs ,  proscrits ,  ils  n'en  subsistèrent  pas  moins 
danslesmontagnes,  dans  les  froides  vallées  des  Al- 
pes, premier  berceau  de  leur  croyance,  jus- 
qu'aux massacres  de  Hérindol  et  de  Cabrières , 
sous  François  1*^^,  jusqu'à  la  naissance  du  Zuin- 

(0  Belnerus  contrà  Waîdcnse»,  c.  4»  ap»  Gîcsclcr,  H,  P,  «a,  p.  607. 
luter  omnes  scctas  qiia;  sunt  vcl  fucrunt*  *  «  *  es  t  diutnrnior. 

(OSledh.  de  Borbone,  ibid.  p.  5io  :  Hi  multà  pelebant  instanlià,  pnc- 
dirationU  aacloritaleni  sibi  conûrmari.  Voy.  aussi  Chronic.  Usperg« 
ii>id.  p.  5ii. 


/  glianîsine  et  du  Calvinisme ,  qui  les  adoptèrent 
comme  préeursaurs  ^  et  tâobteent  de  créer  par 
eux  ,  à  leur  église  récente ,  je  ne  sais  cfn elle  pef- 
pétuité  secrète  pendant  le  moyen-âge,  à  l'envi  de  | 
la  perpétuité  catholique* 

Le  caractère  de  la  réforme  au  douzième  siècle 
fut  donc  le  rationalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le 
Rhône,  le  mysticisme  sw  le  Rhin.  En  Flandre, 
çlle  fut  mixte ,  et  plus  encore  en  Languedoc. 

Ce  Languedoc  était,  le  vrai  mélange  des  peu- 
ples ,  la  vraie  Babel.  Placé  au  coude  de  la  grande  i 
route  de  France ,  d^Espagne  et  .d'Italie ,  il  proseo^ 
tait  mne  singulière  fusion  de  sang  ibérién,  galli-  | 
que  et  romain ,  sarrasin  et  gothique,  tles  élémens  i 
divers  y  formaient  de  dures  oppositions.. Là  de- 
vait avoir  lieu  le  grand  combat  des  croyances  et 
des  races.  Quelles  croyances?  Je  dirais  volen* 
fiers  tontes.  Ceux  mêmes  qui  les  combattirent, 
n'y  surent  rien  distinguer  y  et  ne  trouvèrent  d'au- 
tre moyen  de  désigner  ces  fils  de  la  confusian^ 
que  par  le  nom  d'une  ville  :  Albigeois. 

L'élément  sémitique  y  juif  et  arabe,  était  fort 
en  Languedoc.  Narbonne  avait  été  long-temps  h 
capitale  des  Sarrasins  en  franco.  Les  Juifs  étaient 
innombrables.  Hattraités,  mais  pourtant  soufferts, 
ils  fleurissaient  à  Carcassonne  ,  à  Montpellier  ,  à 
Kimes  ;  leurs  rabbins  y  tenaient  des  écoles  publi- 
ques. Ils  furniaie;it  le  lien  entre  les  chrétiens  et 
les  mahométans  «  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Les  sciences,  applicables  anx  besoins  matériels , 
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médecine  et  mathématiques  ,  étaient  Tétude  corn- 
mune  aux  hommes  des  trois  religions.  Montpel- 
lier était  plus  lié  avec  Salerne  et  Cordoue  qu^avec 
Aome.  Un  commerce  actif  associait  tous  ces  peu-  , 
ptes,  rapprochés  plus  que  séparés  par  la  mer. 
Depuis  les  croisades  surtout ,  le  Uaut-Languedoc 
s'étut  comme  incliné  à  la  Méditerranée,  et  tourne 
vers  rOrient ,  les  comtes  de  Toulouse  étaient 
comtes  de  Tripoli.  Les  mœurs  et  la  foi  équivoque 
des  chrétiens  de  laTerre^Sainteavaientrefluédans 
nos  provinces  du  midi«  Les  belles  monnaies ,  les 
belles  étoffes  d'Asie  (1)  avaient  fort  réconcilié  nos 
croisés  avec  le  monde  mahométan.  Les  marchands 
du  Languedoc  s'en  allaient  toujours  en  Asie  la 
eroix  sur  répaute,  mais  o'étatt  plus  pour  visiter 
le  marché  d'Acre  que  le  Saint- Sépulcre  de  Jéru- 
salem. L'esprit  mercantil  avait  tellement  dominé 
les  répugnances  religieuses  ,  que  les  évoques  de 
Maguelone  et  de  Montpellier  faisaient  frapper  des 
monnaies  sarrasines  ,  gagnaient  sur  les  espèces  , 
et  escomptaient  sans  scrupule  Tempreinte  du 
croissant  (2). 

(i)  Richard  portail  à  Chypre  un  maatcan  de  soie  brudé  de  croi»sans  d*ar. 

(s)  Epistola  papîe  Clementis  IV ,  cpist.  Magalonensi,  laGC}  in  Thts. 
Dovo  anecd.  ,  t.  H  ,  p.  4o^  :  Sanc  de  munctDi  Miliarcns  i  qiiain  in  tnâ  dio» 
carsi  facis  ciidi,  mirannir  plurimiim  ciijiis  hoc  agis  consilio. .  •  •  Quis  cnim 
catholicns  monetam  débet  cudcre  cuiu  liiulo  Machomcli  ?.  t Si  consue* 
todînem  forsan  alirgas,  in  adiilterino  negotio  te  et  pnt>dec essores  taos  ac« 
CDias.— En  1368,  saint  Louis  (  crit  à  son  frère,  Airon»e;  comte  de  TouIoosCy 
pour  Ini  faire  reproche  de  ce  que  dans  son  Comtat  Venaisin ,  on  hàt  mon* 
wie«T«e  une  iucriplion  maUométâne  :  In  cujos  (moaetv)  snpencriplion« 
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La  noblesse  eût  du ,  ce  semble  ,  teair  mieux 
contre  les  nouveautés.  Maià  ici  ce  n'était  point 
cette  chevalerie  du  nord  ,  ignorante  et  pieose ,  J 
qui  pouvait  encore  prendre  la  croix  en  lâOO.  Ces 
nobles  du  midi  étaient  des  gens  d'esprit  qui  sa- 
vaient bien  la  plupart  que  penser  de  leur  no-* 
blesse.,  Il  en  avait  guère  qui,  en  remontant 
un  peu  ,  ne  rencontrassent  dans  leur  généalogie 
quelque  grand'mère  sarrasine  ou  juive.  lions 
avons  vu  déjà  qu'Eudes,  l'ancien  duc  d'Aquitaine, 
Fadvers^re  de  Charles-Martel ,  avait  donné  sa 
fille  à  un  émir  i^rrasin  (1).  Bans  les  romans  car* 
«  lovingiens,  les  chevaliers  chrétiens  épousent  sans 
scrupule  leur  belle  libératrice,  la  fille  du  Sultan. 
A  vrai  dire ,  dans  ce  pays'  de  droit  romain  ,  an 
milieu  des  vieux  municipes  de  l'Empire,  il  n'y 
avait  pas  précisément  de  nobles ,  ou  plutôt  tons 
l'étaient  ;  les  habitans  des  villes ,  s'entend.  Les 
villes  constituaient  nne  sorte  de  noblesse  à  l'égard  i 
des  campagnes.  Le  Bourgeois  avait,  tout  eu lu me  I 
le  chevalier ,  sa  maison  fortifiée  et  couronnée  de 
tours  (2).  Il  paraissait  dans  les  tournois  (3),  et 

sit  mentio  de  nominc  perfidi  Mabometi  ,  et  dicatiir  ihi  etse  propbeta 
Dcî;  qnod  est  ad  laudem  et  cxaltationcm  ipsius^  et  detestationem 
et  contcmptum  fîdci  et  nominis  cliristiani;  rogamui  vos  quatenus  ad  hu- 
jusmodi  opcrc  faciatis  cudentes  ccssarc.  —  Cette  lettre^  scIoq  Bonainy 
(  ac .  des  Inscr.  XXX,  ^oô),  se  trouverait  dans  un  registre  long-lcms 
prrdu^  et  restitue  au  Trésor  des  Chartes ,  en  X748.  Ccpcndailtf  CO  lt^\Xt 
n'y  existe  point  aujourd'hui,  coiiune  je  m*ea ftuifl Miuré. 

(0  Voy.  plus  haut  ,  1.  II. 

(2)  Aug.  Thierry.  Lettres. 

(1)  Daua  le«  Preuves  de  l'Hisloire  générale  du  Languedoc ,  t*  UI| 
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souvent  désarçonnait  le  noble ,  qui  n'en  faisait 
que  rire.  A  en  juger  par  les  injures  qu'ils  se  di- 
sent dans  les  poésies  des  troubadours  9  il  y  avait 
plus  d'esprit  que  de  dignité  dans  la  noblesse  du 
midi.  Us  se  renvoient  froidement  de  l'un  à  l'autre 
des  reproches  pour  lesquels  les  chevaliers  du 
aord  se  seraient  cent  fois  coupé  la  gorge.  Ainsi 
Rambaud  de  Vaqueîras  et  le  marquis  Albert  de 
Malespina  s'accusent  mutuellement  dans  un  ten* 
son  d'avoir  trahi ,  volé...  •  (1). 

Si  l'on  veut  connaître  oes  nobles ,  qu'on  lise  ce 
qui  reste  de  Bertrand-de-lioru  ,  cet  ennemi  juré 
de  la  paix ,  ce  Gascon  qui  passa  sa  vie  à  souiller 
la  guerre  et  à  la  chanter.  Bertrand  donne  au  fils 
d'Éléonore  de  Guienne ,  au  bouillant  Richard  • 
W  sobriquet  :  (M  ei  non  (2).  Hais  ce  nom  lui  va 

P*  667«  on  trouve  une  attettaUoa  de  plusieurs  ï^amoiscis  (  Domî- 
mUI  j  ,  dievallers,  juristes  ,  etc.  Qndd  usus  et  consuetudo  suut  et 
Aiemat  loDgissimis  temporibus  observât!,  et  tanto  tempore  quod  in 
cootrarium  memorlii  non  exstitit  in  senescalliâ  Belliqnadri  et  in  Pro* 
ylndà  ,  quod  Burgenses  consueverunt  h  nobllibus  et  baroofbui  et 
•tiam  ab  arehiepiicopis  et  episcopis  ,  sine  principis  aadorilate  et  Ii« 
CS&tfil,*  impunè  cinguium  militare  assumere  ,  et  signa  mllitarîa  ha- 
ltère et  portare,  et  }^uiulere  privilegio  militari.  —  Chron.  Languedoc, 
ap.  D.  Vaissète  ,  Preuves  de  rilistoire  du  Languedoc  :^  «  Ensuite 
J>arla  un  autre  baron  appelé,  Vaiats,  et  il  dit  au  comte  :  «  Seigneur, 
ton  frère  te  donne  un  bon  cousei-l  (le  conseil  d'épargner  les  Tou- 
loasaîns  )  ,  et  si  tu  me  veux  croire  ,  lu  feras  ainsi  qu'il  t'a  dit  et 
tnoQtré  ;  car,  seigneur,  tu  sais  bien  que  la  plupart  sont  gentilsliom' 
mes,  et  par  honneur  et  noblesse,  tu  ne  dois  pas  faire  ce  que  tuas  dé- 
libéré, n 

fi)  Raynouard,  Choix  de  poésies,  1,  Troubadours  «  IV,  l35. 
.(a)  Oc  et  non,  Ibld,,  V>  77-97* 
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fort  bieà  à  loi-mâme  et  à  tous  ces  mobiles  esprits 
du  Midi. 

Gracieuse ,  légère ,  immorale  littÀratare ,  qui 
i^a  pas  connu  d'autre  idéal  que  l'amour,  l'amour 
de  la  femme,  qui  ne  s'est  jamais  élevée  à  la  beauté 
éternelle.  Parfum  stérile ,  fleur  éphémère  qui 
avait  crû  sur  le  roc^  et  qui  se  fanait  d'elle-même 
quand  la  lourde  main  des  hommes  do  Nord  vint 
se  poser  dessus  et  l'écraser.  Le  premier  signe  de 
décadence  avait  para  de  bonne  heure;  la  poéde 
tournait  à  la  subtilité^  l'inspiraiion  au  dogma- 
tisme académique ,  quand  vint  la  croisade  des 
Albigeois.  L'esprit  scolastique  et  légiste  envaWt 
dès  leur  naissance  les  fameuses  cours  d'amour. 
On  y  passait  de  loin  la  subtilité  de  Scot  ^  et  la  pé- 
danterie de  Barthole.  Les  formes  juridiques  y 
étaient  rigoureusement  observées  dans  la  discus- 1 
sion  des  questions  légères  de  la  galanterie  (1)* 
Pour  être  pédantesques,  les  décisions  n'en  étaient! 
pas  moins  immorales.  La  belle  comtesse  de  Nar- 
bonne,  Ermengarde  [  1143-1197],  l'amour  des 
^poètes  et  des  rois ,  décide  dans  un  arrêt  conservé 
religieusement,  que  l'époux  divorcé  peut  fort 
bien  redevenir  l'amant  de  sa  femme  mariée  à  uiij 

* 

(i)  Raynonard,  poésies  des  Troubadours,  II,  p.  t%9*  La  cour  d'à* 
mour  était  orgaaisée  lur  le  modèle  dea  tribunaqx  éa  tempa.  Il  M 
existait  encore  une  tout  Charles  Vf,  i  U  coar  de  France  x  on  y  dl^ 
tinguait  des  auditoars^  des  maîtres  des  requêtes,  des  co^seiners  »  àm 
substituts  du  prcNsurenr  général,  e|c«|  etc^  i  mais  Ua  femmes  n*y  sll 
geaient  pas. 


—  tes 

antrç.  Éléonore  àe  Guienne  prononce  que  le  vé-- 

ritable  amonr  ne  peut  exister  entre  époux  ;  elle 
permet  de  prendre  pour  quelque  temps  une  au- 
tre amante  afin  d'éprouver  la  première  (1).  La  ' 
comtesse  de  Flandre,  princesse  de  la  maison 
d'Anjou  [vers  ,  la  comtesse  de  Champagne» 
fille  d'Eléonore ,  avaient  institué  de  pareils  tri* 
banaux  dans  le  nord  de  la  France  ;  et  probable-» 
ment  ces  contrées  qui  prirent  part  à  la  croisade 
des  Albigeois  ,  avaient  été  médiocrement  édifiées 
de  la  jurisprudence  des  dames  du  Midi. 

Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore 
plus  au  sérieux  tant  d'impiétés  amoureuses  que 
nous  rencontrons  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours. ^  Ce  cœur  si  tendre ,  dit  l'un  d'eux ,  Dieu 
seul  le  partage  airec  elle ,  et  pour  ce  quHl  en 
possède ,  il  le  tiendrait  d'elle  en  fief  »  si  Dieu 
pouvait  être  vassal  (S),  b 

Un  mot  sur  la  situation  politique  du  Midi.  Nous 
en  comprendrons  d'autant  mieux  sa  révolution  - 
religieuse. 

Au  centre  ,  il  y  avait  la  grande  cité  de  Tou- 
loQse  «  république  sous  un  comte.  Les  domaines 
de  oelni*ci  s'étendaient  chaque  jour.  Dès  la  pre- 
mière croisade  ,  c'était  le  plus  riche  prince  de  la 
chrétienté.  11  avait  manqué  la  royauté  de  Jérosa- 
lem ,  mais  pris  Tripoli.  Cette  grande  puissance 

•t 

(l)  1ta]rttOnnr<1^  IT,  109. 

(a)  Sismondi,  histoire  des  LiUéralures  du  midii  I»  i65. 
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était  I  il  est  vrai ,  fart  inquiétée.  Au  nord  les 
comtes  de  Poitiers ,  devenu»  roi»  d'Angleterre  » 

au  midi  la  grande  maison  de  Barcelone  ^  mai- 
tresse  de  la  Basse  -  Prorence  et  de  T  Aragoo ,  trai* 
taient  le  comte  de  Toulouse  d'usurpateur,  malgré 
une  possession  de  plusieurs  siècles»  Ces  deuiL 
maisons  de  Poitiers  et  de  Barcelone  arraient  la 
prétention  de  descendre  de  saint  Guilhem ,  le 
tuteur  de  Louis-le-DébiHuiaire,  le  TaioqMov  des 
Maures  ,  celui  dont  le  Sis  Bernard  avait  été  pros- 
crit par  Gharles*le-ChattTe«  Les  comtes  de  Root* 
sillon  ,  de  Cerdagne  ,  de  Gonflant ,  de  Bézalu  ^ 
réclâmaient  la  même  origine.  Tous  étaient  enne- 
mis du  comte  de  Toulouse.  II  n'était  guère  mieux 
avec  les  maisons  de  Béziers  ,  Carcassoue.  Aibi  et , 
Nimes.  Aux  Pyrénées  ,  c'étaient  des  seigneBrs 
pauvres  et  braves,  singulièrement  eotreprenans, 
gens  à  vendre,  espèces  de  condottieri,  que  la  fof- 
tuiie  destinait  aux  plus  grandes  choses;  je  parla 
des  maisons  de  Foix ,  d'Albret  et  d'Armagnac. 
Les  Armagnac  prétendaient  aussi,  au  comté  dei 
Toulouse  et  Tattacjuaient  souvent»  Ou  sait  le  rôle 
qu'ils  ont  joué  aux  quatorze  et  quinzième  siècles  ;  I 
histoire  tragique ,  incestueuse  ,  impie.  Le  Rouer- 
gue  et  TArmagnac,  placés  en  face  Tun  de  Tautrei 
aux  deux  coins  de  l'Aquitaine ,  sont ,  comme  on 
sait ,  avec  Mimes  ,  la  partie  énergique  ,  souveut^ 
atroce  t  du  midi.  Armagnac  ,  Gomminges,  Bé^ 
wers,  Toulouse  ,  n^étaient  jamais  d'accord  que 
pour  faire  la  guerre  aux  églises*  Les  interdits  ne 
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les  troublaient  guère.  Le  corate  de  Commingen 
gardait  pai&iblemeut  troifi  épouses  à  ia  fois.  Le 
comte  de  Toulouse ,  Raimond  YI ,  avait  un  ha- 
rem f  dès  sou  enfance  ,  il  recherchait  de  préfé- 
renee  les  concubines  de  son  père.  Cette  Judée 
(le  la  France  ,  comme  on  a  appelé  le  Languedoc, 
ne  rappelait  pas  Tautre  seulement  par  ses  bitu- 
mes et  ses  oliviers  ;  elle  avait  aussi  Sodome  et 
Gomorrhe,  et  il  était  à  craindre  que  la  vengeance 
de  réglise  ne  lui  donnât  sa  mer  morte. 

Que  les  croyances  orientales  aient  pénétré  dans 
ce  pays,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute 
doctrine  y  avait  pris;*  mais  le  manichéisme,  la 
plus  odieuse  de  toutes  dans  le  monde  chrétien ,  a 
lait  oublier  les  autres.  Il  avait  éclaté  de  bonne 
heure  au  moyen-âge  en  Espagne.  Rapporté  ce 
semble»  en  Languedoc  de  la  Bulgarie  et  de  Con* 
fitantinople  ,  il  y  prit  pied  aisément.  Le  dua* 
lisme  persan  leur  sembla  expliquer  la  contradic- 
tion que  présentent  également  Tunivers  etThom* 
rae.  Race  hétérogène ,  ils  admettaient  volontiers 
un  inonde  hétérogène;  il  leur  fallait  à  côté  du 
hon  Dieu ,  un  dieu  mauvais  à  qui  ils  pussent  im- 
puter tout  ce  que  rAncien-Testaraent  présente  de 
eontri\jure  au  Nouveau  (1)  ;  à  ce  dieu ,  revenait  en- 
Ci  )  Pctrus  Yall.  Sara.,  c,  i,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  5.  Duos  creatoret  y 
iaTisibiUum  tcUicet....  bcnignum  Deum  ,  et  visibilium  >  malignum 
deum.  —  NoTum  Teitaineotum  benlgoo  Deo  ,  vetui  verô  maligno 
aUrîboebant.  —  AUi  dicebant  qnod  uous  est  creator  i  sed  babnit  fi-* 
lios  diristumet  Diabolum.  (C'est  ainsi  que  dans  le  Magisme,  Or- 

3.  15 
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core  la  dégradation  du  christianisme  et  l'avilis^ 
semant  de  Téglise.  En  eux-mêmes,  et  dans  leur 
propre  corruption ,  ils  reconnaissaient  la  main 
d'un  créateur  malfaisant,  et  quis'était  jouédumon* 
de.  Au  bon  Dieu  l'esprit,  au  mauvais  la  chair. 
CeUe«ci  «  il  fallait  l'immoler.  C'est  là  le  grand  mys- 
tère (lu  manichéisme.  Ici  se  présentait  un  dou-  - 
ble  chemin.  Fallait-il  la  dompter»  cette  chair,  par 
J^abstinence,  jeûner,  fuir  le  mariage,  restreindre 
la  vie,. prévenir  la  naissance,  et  dérober  au  dé- 
mon  créateur  tout  ce  que  lui  peut  ravir  la  volon* 
té.  Dans  ce  système,  Tidéal  delà  vîe, c'est  la  mort, 
et  la  perfection  serait  le  suicide.  Ou  bien  faut-il 
dompter  la  chair,  en  l'assouvissant ,  faire  taire  le 
monstre ,  en  emplissant  sa  gueule  aboyante,  y  je- 
ter quelque  chose  de  soi  pour  sauver  le  reste.  

au  risque  d'y  jeter  tout  et  d'y  tomber  soi-même 
tout  entier  ?    '  ^ 

Nous  savons  mal  quelles  étaient  les  doctrines 
précises  des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  les 
récits  de  leurs  ennemis,  nous  voyons  qu^on  lear 
impute  à  la  fois  des  choses  contradictoires,  qui 
sans  doute  s'appliquent  à  des  sectes  différentes. 
Selon  les  uns,  Dieu  a  créé;  selon  d'autres,  c'est 
le  diable  (1).  Les  uns  veulent  qu'on  soit  sauvé  par 

mus  0t  jlhrtmanet  sçnt  iubordonoes  &  un  Dîen  suprême,  l'Etemel, 
Zervane  Akerette.  (Voy.  Creuser  et  Guiguiaut,  Aeligiont  deTAoti- 
quité,  1. 1.  )•  —  Quidam  dîcebant  quod  nullua  poterat  peccare  ab 
umbilico  et  iuferius. 

(t)  Mausi,  1. 3i5t,  ap.  Gieaeler,  U,  p.  5o).  Omnîa  qna  facta  sooi, 
facta  eisc  à  Diabolo.     ^  ' 
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lesœavires,  et  les  autres  par  la  foi  (1).  Ceux-là  prê- 
chent un  Dieu  matériel;  ceux-ci  pensent  que  Jésus- 
Clirist  n'est  pas  mort  en  effet,  et  qu'où  n'a  crucifié 
qu'une  ombre  (5).  D'autre  part,  ces  novateurs 
disent  prêcher  pour  tous,  et  plusieurs  d'entre 
em  excluent  les  femmes  de  la  béatitude  éternel* 
le  (â).  Us  prétendent  simplifier  la  loi,  et  prescri- 
?ent  cent  génuflexions  par  jour  (4).  La  chose  dans 
laquelle  ils  semblent  s'accorder,^  c'est  la  haine  du 
Dieu  de  l'Ancien-Testament.  t  Ce  Dieu  qui  pro- 
met et  ne  tient  pas,  disent-ils,  c'est  un  jongleur. 
Moïse  et  Josué  étaient  des  routiers  à  son  servi- 
ce (5).  » 

•  D'abord  il  faut  savoir  que  les  hérétiques  re- 
connaissaient deux  créateurs  :  l'un  des  choses  in- 
visibles, qu'ils appelaieot  le  bonDieu  ;  Fautre ,  du 
inonde  visible,qu'ilsnomraaient  le  dieu  méchant. 
Ils  attribuaient  an  premier  le  Nouveau-Testament, 
et  au  second  l'Ancien ,  qu'ils  rejetaient  absolu- 

(i)Ebrardl  liber  antibîEresis  ,  ibid.  p.  5oi  :  In  operlbus  solum- 
modô  coDHdenles,  fidem  prœlermittunl.  —  Peirus  Vallis-Sariiaii  ,  c« 
a,  tp.  Scr.fr.  XIX,  61  Si  moricnti  cuilibel  quaotumcHim(|iie  ûagi- 
tfoiomtinii  impoiuiBseat,  dammodô  Ifater  noster  dicere  po8set,ità 
talTitum. 

(i)'Id.  Ibid:  —  Cei  derniers  loiil  sans  doute  moias  manichéens 
^  gnottiques  I  lenr  hérésie  est  celle  d«)s  Docètcs. 

(3)  Ebtwdus,  iWd.,  5oi  ;  Fœmineo  sexui  cœlorum  beatitodinem 
flitantiir  sarripere.  > 

(4)  HeribcrU  mon.  epist. ,  «hîd.  487  :  CenUes     die  geniu  flec- 

tnnt.  , 

(5)  Ebrardus,  ibid.,  5oo  :  Ettm  jacalatorcm  esse,  etc.  Petms  Vail, 

Samaji,  c.  4* 
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ment,  hors  quelques  passages  transporlés  de  l'An* 

cien  4^ns  le  Nouveau  ,  et  que  leur  respeet  pour 
ee  dernier  leur  faisait  admettre.  • 

»  lis  disaient  que  l'auteur  de  TAncien-Testa-'^ 
ment  était  uu  menteur,  parce  qu'il  est  dit  dans  la 
Genèse  :  «  En  quelque  jour  que  tous  mangies  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  dumal,  vous  mour- 
rez de  mort  •  ;  et  pourtant ,  disaient«-ils,  après  en 
avoir  mangé,  ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  le  traitaient 
aussi  d'homicide  pour  avoir  réduit  en  cendres 
ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe ,  et  détruit  ie 
monde  par  les  eaux  du  déluge,  pour  avoir  ense- 
veli sous  la  mer  Pharaon  et  les  Égyptiens.  Ils 
croyaient  damnés  tous  les  pèrés  de  l'Ancien-Tes- 
tament, et  mettaient  saint  Jean-Baptiste  au  nom- 
bre des  grands  démons.^  ils  disaient  même  entre 
eux  que  ce  Christ  qui  naquit  dans  la  Bethléem 
terrestre  et  visible  et  fut  crucifié  à  Jérusalem  j , 
n'était  qu'un  faux  Christ;  que  Marie  Madeleine 
avait  été  sa  concubine,  et  que  c'était  là  cette 
femme  surprise  en  adultère  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile.  Pour  le  Christ ,  disaient-ils ,  jamais 
il  ne  mangea  ni  ne  but,  ni  ne  revêtit  de  corps 
réel,  et  ne  fut  jamais  en  ce  monde  que  spiri* 
tuellcment ,  au  corps  de  Saint  Paul.  Nous  avons 
dit  la  Bethléem  terrestre  et  visible ,  parce  que  les 
hérétiques  imaginaient  une  autre  terre  invisi- 
ble, où  le  bon  Christ  aurait,  été  mis  au  monde  et 
crucifié. 

»  Us  disaient  encore  que  le  bon  Dieu  eut  deux  . 
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épouses,  Colla  et  Coliba,  et  (|u'il  eagendra  fils  et 
fiiles. 

»  D'aotres  hérétiques  disaient  qu'il  n'y  a  qu'un 
créateur,  mais  qu'il  eut  deux  fila  :  le  Christ  et  le 
Diable.  Geox-ei  disaient  que  toutes  les  créatures 

avaient  été  bonnes,  mais  que  ces  filles  dont  il  est 

parlé  dans  l'Apocalypse  les  avaient  toutes  corrom- 
pues.  '     '  \ 

>  Tous  ces  infidèles,  mejxibres  de  TAntechrist , 
preimers  nés  de  Satan»  semence  de  péché,  enfans 
de  crime ,  à  la  langue  hypocrite ,  séduisant  par 
des  mensonges  le  cœur  des  simples ,  avaient  in- 
fecté du  venin  de  leur  perlSdie  toute  la  province 
de  Narbonne.  Us  disaient  que  l'église  romaine 
n'était  guère  qu'une  caverne  de  Yoleurs ,  et  cette 
prostituée  dont  parle  TApocalypse.  Us  an;iulaîent 
les  sacremens  de  Téglise  à  ce  point  qu'ils  ensei- 
gnaient publiquement  que  l'onde  du  sacré  bap- 
tême ne  diffère  point  de  l'eau  des  fleuves  ,  et  que 
l'hostie  du  très  saint  corps  du>  Christ  nlest  rien  de 
plus  que  le  pain  laïque;  insinuant  aux  oreilles 
des  simples  ce  blaspbèipe  horrible  ^  que  le  corps 
du  Christ,  fût^il  aussi  grand  que  les  Alpes,  il  se- 
rait depuis  long- temps  consommé  et  réduit  à 
rien  par  tons  cenx  qui  en  ont  mangé.  la  confir- 
mation, la  confession  étaient  choses  vaines  et  fri- 
voles; le  saint  mariage  une  prostitution,  et  nul  ne 
pouvait  être  sauvé  dans  cet  état  en  engendrant 
fils  et  filles.  Niant  aussi  la  résurrection  de  la  chair, 
ils  forgeaient  je  ne  sais  quelles  fables  inouïes , 

3.        .        ^  15. 
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disant  que  nos  âmes  sont  ces  esprits  angéliques 
qai  9  précipités  du  ciel  pour  leur  présomptueuse 
apostasie,  laissèrent  dans  Vatr  leurs  corps  glorieux, 
et  que  ces  âmes  après  avoir  passé  successivement 
sur  la  terre  par  sept  corps  quelconques ,  retour- 
nent ,  Texpiation  ainsi  terminée ,  reprendre  leurs 
premiers  corps. 

»  II  faut  savoir  en  outre  que  quelques-uns  de 
ces  hérétiques  s'appelaient  Parfaits  ou  Bonn  hom- 
mes; les  autres  s'appelaient  les  Croyans.  Les  Par* 
faits  portaient  un  habillement  noir,  feignaient  de 
garder  la  chasteté ,  repoussaient  avec  horreur 
Tusage  des  viandes,  des  œufs,  du  fromage;  ils 
voulaient  passer  pour  ne  jamais  mentiri  tandis  | 
qu'ils  débitaient  ,  sur  Dieu  principalement ,  un  I 
mensonge  perpétuel  ;  ils  disaient  encore  que  pour 
aucune  raison  on  ne  devait  jurer.  On  appelait 
Groyans  ceux  qui ,  vivant  dans  le  siècle  ,  et  sans 
chercher  a  imiter  la  Tie  des  Parfaits ,  espéraient  \ 
pourtant  être  sauvés  dans  la  foi  de  ceux-ci  ;  iis 
étaient  divisés  par  le  genre  de  vie,  mais  unis  dans  | 
la  foi  et  Tinfidélité.  Les  Croy ans  étaient  livrés  à 
.Tusure,  au  brigandage ,  aux  homicides  et  aux  | 
plaisirs  de  la  chair,  aux  parjures  et  à  tous  les  yt- 
ces.  En  effet  ils  péchaient  avec  toute  sécurité  et 
toute  licence,  parce  qu'ils  croyaient  que  sans 
titution  du  bien  mal  acquis,  sans  confession  ni  ^ 
pénitence ,  ils  pouvaient  se  sauver,  poarFU  qu'à 
l'article  de  la  mort  ils  pussent  dire  un  paier,  et 
recevoir  de  leurs  maitrps  rimposition  des  maio^t 

•  I 

I 

«  I 
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Les  hérétiques  prenaient  parmi  les  Parfaits  des 
magistrats  qu'il»  appelaient  diacres  et  évâques  ; 
les  Croyans pensaient  ne  pouvoir  se  sauver  s'ilsne 
recevaient  d'eux  en  mourant  Timposition  des 
mains.  S*ils  imposaient  les  mains  à  un  mourant , 
quelque  «criminel  qu'il  fi^t,  pourvu  qu'il  pût  dire 
un  paier,  ils  le  croyaient  sauvé,  et  selon  Idar  et-* 
pression  ,  consolé  ;  sans  faire  aucune  satisfaction 
et  sans  autre  remède,  il  devait  s'envoler  tout  droit 
au  ciel. 

V  •••••  Certains  hérétiques  disaient  que  nul  ne 
pourait  pécher  depuis  le  nombril  et  plus  bas.  Ils 
traitaient  d'idolâtrie  les  images  qui  sont  dans  les 
églises,  et  appelaient  les  cloches  les  trompettes 
du  démon.  Ils  disaient  encore  que  ce  n'était  {)as 
uo  plus  grand  péché  de  dormir  avec  sa  mère  ou 
sa  sœur  qu'avec  toute  autre*  Une  de  leurs  plus 
grandes  folies,  c'était  de  croire  que  si  quelqu'un 
des  Parfaits  péchait  mortellement ,  en  man* 
géant,  par  exemple,  tant  soit  peu  de  viande  ou 
de  fromage  ou  d'œufsi  ou  de  tout  autre  chose 
défendue,  tous  ceux  qu'il  avait  consolés  perdaient 
r£spritrSaint  y  et  il  fallait^  les  reconsojer  ;v  et 
ceux  mêmes  qui  étaient  sauvés,  le  péché'du  con* 
solateur  les  faisait  tomber  du  ciel. 

»  Il  y  avait  encore  d'autres  hérétiques  appelés 
Yaudois,  du  nom  d'un  certain  Yaldus,  de  Lyon. 
Ceitx^t  étaient  maurais,  mais  bien  moins  mau'- 
vais  que  les  autres;  car  ils  s'accordaient  avec 
nous  en  beaucoup  de  choses,  et  ne  difieraient 
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que  sur  quelques-unes.  Pour  ne  rien  dire  de  la 

plus  grande  partie  de  leurs  infidélités,  leur  erreur 
csonsistail  prineipalenient  en  quatre  points  :  en  ce 
qu'ils  portaient  des  sandales  à  la  manières  des 
Apôtres  ;  qu'ils  disaient  qu'il  n'était  permis  en 
aucune  façon  de  jurer  ou  de  tuer;  et  en  cela 
surtout  que  le  premier  venu  d'entre  eux  pou** 
▼ait  au  besoin,  'pourvu  qu'il  portât  des  sandales , 
et  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de  l'évè- 
que,  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ. 

c  QuHl  suffise  de  ce  peu,  de  mots  sur  les  sectes 
des  hérétiques.  —  Lorsque  quelqu'un  se  rend 
aux  hérétiques,  celui  qui  le  reçoit  lui  dit  :  Ami, 
si  tu  veux  être  des  nôtres,  il  faut  que  tu  rcuonces 
à  toute  la  foi  que  tient  l'église  de  Rome.  »  U  ré- 
pond: «  J'y  renonce.» —  Reçois  donc  des  Bons 
hommes  le  Saint  Esprit  »,  et  alors,il  lui  souille 
sept  fois  dans  la  bouche.  Il  lui  dit  encore  :  <  Re-  ' 
nonces- tu  à  cette  croix  que  le  prêtre  t'a  faite,  au 
baptême,  sur  la  poitrine,  les  épaules  et  la  téte, 
avec  rhuile  et  le  chrême  ?  —  «  J'y  renonce.  »  — 
«Crois-tu  que  cette  eau  opère  ton  salut  ?»~ Je  ne 
le  crois  pas.  «  ~  •  Renonces-tu  à  ce  voile  qu'à  ton 
baptême  le  prêtre  t'a  mis  sur  la  tête  ?»  —  c  J'y  re- 
nonce.» —  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  le  baptême  des 
hérétiques  et  renie  celui  de  l'Eglise.  Alors  tous 
lui  imposent  les  mains  sur  la  téte,  et  lui  donnent 
un  baiser,  le  revêtent  d'un  vêtement  noir,  et  dès- 
lors  il  est  comme  un  d'entre  eux  (1).  » 

(i)  Petroi  V«ll,  Saiiiaii ,  c.  i ,  op.  Scr.  fr.  XIX,  5-7.  Extraii  d*an  aa- 


Digitized  by  Google 


I 

I 


I  —  178  — 

Ainsi  à  côté  de  Téglise,  s'élevait  une  autre 
é^isedoat  la  Koiae  était  TouIoom.  Un  Nicétas  de 
Constantmople  avait  présidé  près  de  Toulouse  j 
en  1167  comiDe  pape,  le  concile  des  évéquea^ 
maiHchéens  (1).  La  Lombardie,  la  Irance  du 

;  cîn  vcpttre  ét  l*Ia^MhIoii  de  Carcauooiie.  (Preavcs  de  llUstoire  dn  Lan- 
'  goedocy  IH,  371)  t  Itti  nrat  atiiculî  Itt  qaibut  «trtttt  ittodèrtti  h»et9n 
I   tiei  t  I»  dîcniit  corpot  Çbmti*  in  ucmnevtoalUirûi  non  etl  Imi 

parom  panis*  a»  Dicant  qtiôd  saccrdos'efittens  in  mortalipeccato  non  po- 
j  tetteonficeve  corini  Chmii*  3^  Qa^d  aniina  bomkitnon  est  nisi  purns 
i  êaaffûê»  4*  Quôd  simples  fornicetio  non  est  peoeatiun.  «lifinod,  Quid 
omaee  bomioei  de  mundo  talTebnetar.  6»  Qu^d  nulle  anime  intiabit  Pan« 
disom  wqnè  ad  dicm  jodieii.'^o  Qnôd  tradere  ad  csnram ,  ratîone  tennîni  ,  • 
nea  cet  peccatnni  all/|aed«  8»  Quid  tententia  e«c«iBiiittfiiealioni*  «on  ett 
timenâ^  nec  posteii  noeera.  90  Quôd  tantom  prodest  conBtcritbcio  laicot 
quairtinn  «acerdotî  scu  prcshjtero.  lo»  Qnôd  Icx  Jn<ia*ornm  mellor  est  qiiim 
les  Cfatift^ttomiD*  II»  Qaùd  Deot  non  feeit  teme  matcentia,  led  natnfa« 
is*  QaÂd  Dct  filins  noa^  assnanpsît  in  beatâ  et  de  beatâ  Virgtne  earnem  ve* 
laoi^  eed  fa«itasticani«  i3o  Qnôd  Pascba,  prcnltentiae  et  confessiones  non 
•eof  furent*  ab  Eec1esift«  nîsi  ad  habendnm  pecnniasi  laicik.  i4"  Quôd 
txUlmm  ift  peeeato  mortali  non  potest  ligare  vel  abiolvere*  160  Qnôd  nul* 
bftfjnelatnapotest  indolgentias  dare.  160  Quôd  omnU  qni  est  â  legttimoma- 
Irânomo  natiis,  poiest  sine  baplismo  talvari*— LeManicbéisme  occidental^ 
qtjoiqu^ll  ait  pn  «léiiter  dn  PanlicîanitaiM  de  l'einpirèGi«e»Ben  sa  forma- 
rio«  ori|}inale,et  s*est  plos  rapprocbé  de  Tanoien  Alaniobéisme^  par  le  re^et 
dn  mariage  y  la  distinction  des  électi,  credentes,  et  tfuditores  et  lenr  biê<^ 
itaicbde^  BfnM  était  manditdet  Panlielens,  et  fort  boAOré'des  Oecîdeataitt. 
«—  Le  Xa&icbéiame  oceideatal  se  reproduisit  en  Orient  an  commencement 
jdn  donaieme  siècle,  dans  l'béresie  des  Bosomilcs.  Ann.  Commun*  (  ed, 
i^.  ),  ].  XV|  p  486sqq. 

(  I  )  Voy*  Gicseler ,  II ,  P.  • ,  p.  49^  :  Anno  vglxvii  iiteamationis  Do<« 
niîaic»,  in  aeiue  Madii,  in  diebas  iUis  ecclesia  Tolosana  adduxit  Papa  Nii 
fuinta  ia  Castro  S.  Felicii^  et  magna  mnititudo  bominnmet  mnlicrnm  ' 
Toloaaniey  aliammqne  ecclesiarum  iriçinse  congrcgaveraat  se  ibî  •  nt 
ieciperant  coatolameatnm ,  quod  domiaoi  PUpa  Itiqninta  Ottpit  eonsotafe* 
Ifbftea  irerÀ  Aobartns  de  Spernone  Ep.eeel.  Fraoci^eoamm  vetitt  enm  eoA* 
SSo  ano  similîterf  et  Sicardns  GellareiînsEceU  Albî^nsis  cp .  venit  cnm  eon- 
\Bo  aooy  et  Bemardos  Catatani  venitcnm  Consilio  suo  eeclc  •  Caicassensis,  et 
onsiliom  eccU  Aranensis  fnît  ibi.« Post  bve  verô  Papa  Niqulnu  diait 
ccl.  Toloaan»  :  ■  Vos  dixtstîs  mibi  nt  ego  dicam  «obU  constietudincsprU 
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Jiord,  Albip  Çarcassonnei  Aran,  avalent  étérepré- 
seatées  par  lears  pasteurs.  Nicétas  y  avait  exposé 
la  pratique  des  maniehéeifs  d'Asie,  dont  le  peo- 
ple  s'informait  avec  empressement.  L'Orient,  la 
Grècebyzantine  envahissaient  définitiremeat l'é- 
glise occidentale.  Les  Vaudois  eux-mêmes  dont 
le  rationalisime  semble  uu  fruit  spontané  de  l'es- 
prit humain,  avaient  fait  écrire  leurs  premiers 
livres  par  un  certain  Ydros»  qui,  à  en  juger  par 
son  nom,  doit  aussi  être  un  Grec  (1).  Aristote  et 
les  Arabes  entraient  en  même  temps  dans  la 
science.  Les  antipathies  de  langues,  de  races,  de 
peuples  ,  disparaissaient.   L'empereur  d'Alle- 
magne, Conrad,  était  parent  de  Manuel  Gomnène. 
Le  roi  de  France  avait  donné  sa  fille  à  un  César 
byzantin.  Le  roi  de  Navarre,  Sanche  l'Enfenné, 
avait  demandé  la  mam  d'une  fille  du  chef  des  Ai*i 
mohades.  Richard-Cœur-de-Lion  se  déclara  frère 
d'armes  du  sultan  Maiek-Adhel,  et  lui  offrit  sai 
sœur.  Déjà  Henri  II  avait  menacé  le  pape  de  sel 
faire  mahométan.  On  assure  que  Jean  offrit  réel-i 
lement  aux  Almohades  d'apostasier  pour  obtenir 
leurs  secours.  Ces  rois  d'Angleterre  étaient  étroi 


ïliilavarum  fîcclcs iariim;  sint  lèves  ant  graves  :  cl  ego  dicam  vobîs  septca 
eccl.  Asia;  fueriint  divisas  et  tcrminatas  iuter  illas,  et  nulla  illarumUci< 
bat  ad  nllam  aliquam  rem  ad  sua  m  contradic  ionem  .  Et  «ccl.  Bomantf, 
r>rogomctia.' ,  cl  ^Fcl cni^uia*  ,  cl  Rcilgaria»  ,  et  Iblinatiae  snnt  divisasetUt 
rainatas  ,  et  nna  ad  alitra  non  fccit  aliquam  rem  atl  contradiclonrm,  clU 
paccm  babent  inler  se.  Similitcr  et  vos  facitr.  —  Saudii  nuclcus  hîit.  CC 
clos.  ,  IV,  4o4  i  Vrniens  papa  NiccUis  nomine  ù  C'oiistanlinopoU*.* . 
(i)  Stepb.  de  Borb.  ap.  Giescleri  U  ,  P.      p.  5o8« 
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iement  unis  avec  le  Languedoc  et  r£spagne.  Rr-* 
chard  donna  une  de  ses  sœurs  au  roi  de  Gastillèf 
1  autre  à  Raymond  VI.  II  céda  même  à  celui-ci' 
l'AgénoiSy  et  renonça  a  tontes  les  prétentions  de 
la  maison  de  Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  hé- 
îétiques,  les  mécréans  s'unissaient,  se  rappro- 
chaient de  tontes  parts.  Des  coïncidences  fortni-  ' 
tes  y  contribuaient  ;  par  exemple,  le  mariage  de 
Temperenr  Henri  VI  avec  l'héritière  de  Sicile 
établit  des  communications  continuelles,  entre 
1  Allemagne  ,  l'Italie  et  cette  ile  toute  arabe.  II 
semblait  que  les  deux  familles  hnmaines,  Fenro- 
péeDDe  et  Tasiatique,  allassent  à  la  rencontre 
i'ane  de  l'antre  ;  chacnne  d'elles  se  modifiait , 
comme  pour  différer  moins  de  sa  sœur.  Tandis 
que  les  Lang^aedociens  adoptaient  la  ciTilisation 
Moresque  et  les  croyances  de  l'Asie,  le  mahomé- 
tisme  s'était  comme  christianisé  dans  l'iigypte* 
dans  une  grande  partie  de  la  Perse  et  de  la  Sy- 
rie, en  adoptant  sous  diverses  formes  le  dogme 
derincarnation(l). 

Quels  devaient  être  dans  ce  danger  de  Téglise 
e  trouble  et  l'inquiétude  de  son  chef  visible.  Le 
>ape  âvait,  depuis  Grégoire  VIT,  réclamé  la  do- 
uiûation  du  monde  et  la  responsabilité  de  son 
Tenir.  Gjiindé  à  une  hauteur  immense,  il  n'en 

(i)  Le  mahométismo  se  réconcilie  en  ce  moment  dans  l'Inde  avec 
s  religions  do  J^^^h  coname  avec  le  christianisme  au  temps  deFrp< 
'rie  U.  L'épouse  musulmane  d*im  Anglais ,  venue  à  Paris  il  jr  a 
«ct'anaéea,  a  publié  sar  ce  sujet  un  ouvrage  împoriani* 
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voyait  que  iBienx  les  périls  qui  renTiroimaiefit. 

Ce  prodigieux  édifice  du  christiaaifime  au  moyen* 
agdy  oelte  oalhédrale  du  genre  humain,  il  en 
occupait  la  flèche,  il  y  siégeait  dans  la  mie  à  la 
pc^nle  de  lu  eroix»  comme  quand  de  celle  de 
Strasbourg,  vous  embrasser  quarante  villes  et 
villages  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Position  glis* 
sanUi,  el  d'un  vertige  effroyable  K...  Il  voyait  de  là 
je  ne  sais  corabien  d'armées  qui  venaient  mar- 
teau eu  main  à  la  destruction  du  grand  édifice , 
iribua  par  tribus,  génération  par  génératicm.  La 
masse  était  ferme>  il  est  vrai  ;  l'édifice  vivant  i 
bâti  d'apétres,  de  saints»  de  docteurs»  plongeait 
bien  loin  son  pied  dans  la  terre.  Mais  tous  les 
vents  battaient  contre,  de  Torient  et  de  l'occi- 
dent, de  l'Asie  et  de  l'Surope,  du  passé  et  de  Ta* 
'venir.  Pas  la  moindre  nuée  à  l'horizon  qui  ne 
promit  un  orage* 

Le  pape  était  alors  un  Romain,  Innocent  1X1(1). 
Tel  péril,  tel  homme.  Grand  légiste (2),  babitné  n 
consulter  le  droit  sur  toute  question,  il  s'examina 
lui-même  et  crut  à  sou  droit.  Dans  la  réalité,  Têglisc 
avait  certainement  alors  peur  elle  rioiniense  iloa- 

(i)  Oa  le  noiuma  pape  à  trcntc-sepl  anSf..  Propter  bonesUleni 
inorum  et  scientiam  litterarum  ,  flcntem  ,  ejulauiem  et  renileotem- 
—  Fuit....  matre  Claricia  ,  de  nobiJihus  urbis,  exercitatus  io  caDd- 
lenâ  et  psalmodiû,  staturâ  mediocrit  et  deeorus  ftspecttt*  GetUlo- 
noc.  m.  (  I^aluae.  fob  }  ,  I.  p.  S. 

(a)  Erfurt  chroiiie,  S.  Peti^n.  (  i«i5  >  :  Nec  tfmaein  lul  icieiiti** 
facandiâ,  decretonini  et  legam  peritiâ,  streouitate  jndicîoriHn  t  >^ 
adtiùc  viras  eA  baKei^  tequeatem.  « 
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jorité,  la  voix  du  peuple,  qui  est  celle  de  Dieu.  Elle 
avait  partout^  en  tout,  la  possession  acluelle;  pos* 
msion  ancienne^  si  ancienne  qu'on  pondait  ' 
croire  à  la  prescription.  L'église  dans  ce  grand 
praoèg,  était  le  défendeur^  propriétaire  reocHUiQ) 
établi  sur  le  fond  disputé  ;  elle  en  avait  les  titrer  : 
le  droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  demandeur, 
c'était Fesprit  humain,  il  venait  un  peu  tard.  Puis 
il  semblait  s'^y  prendre  mal,  dans  son  inexpé- 
rience» chicanant  sur  des  textes,  au  lieut  d'iiivo<^ 
quer  Téquilé.  Qui  lui  eût  demandé  ce  qu'il  vou- 
lait, il  était  impossible  de  rentendrc;  des  voix 
ooafttses  s'élevaient  pour  répondre.  Tous  deman«- 
daient  choses  différentes,  la  plupart  voulaient 
moios  avancer  que  rétrograder^  En  politique,  ils 
attestaient  la  république  antique,  c'est-à-dire  les 
libertés  urbaines,  à  Texclusion  des  campagnes. 
£nreIigion,Iesuna  voulaient  supprimer  le  onlte^ 
et  revenir,  disaient-ils,  aux  apôtres.  Les  autres 
remontaient  plus  haut,  et  rentraient  dans  l'es- 
prit de  VAsie;  ils  voulaient  dem  dieux;  ou'  bien 
préféraient  la  stricte  unité  de  l'islamisme.  L'ia- 
misme  avançait  t^s  l'Europe  ;  en  même  temps 
que  Saladin  reprenait  Jérusalem ,  les  Almoha- 
dea  d'Afrique  envahissaient  FËspagne,  non  avec 
des  armées,  comme  les  anciens  Arabes,  mata 
avec  le  nombre  et  Taspect  effroyable  d'une  mi- 
gration de  peuple.  Us  étaient  trois  à  quatre 
cent  mille  à  la  bataille  de  Tolosa  (1).  Que  serait-il 

(t)  Coode,  Hîst.  de  la  DomîMlion  des  Arabes  en  Espagae,  II,  ifii» 
3.  10 
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adrenu  du  monde,  si  le  mahométisme  eAt  Tainca  ? 

On  tremble  d'y  penser.  Il  venait  de  porter  son 
dernier  fruit  en  Asie  :  l'ordre  des  Assassins*  Déjà 
tous  les  princes  chrétiens  et  musulmans  crai- 
gnaient pour  leur  vie.' Plusieurs  d'entre  eux  com* 
muniquaient^  dit-on,  aveo  l'ordre,  et  ranimaient 
au  meurtre  de  leurs  ennemis.  Les  rois  anglais 
étaient  suspects  de  liaison  arec  les  Assassins* 
L'ennemi  de  Richard,  Conrad  de  Tyr  et  de  Mont- 
ferrat,  prétendant  au  trône  de  Jérusalem,  tomba 
sous  leurs  poignards,  au  milieu  de  sa  capitale* 
Philippe-Auguste  affecta  de  se  croire  menacé, 
et  prit  des  gardes,  les  premiers  qu'aient  eus  nos 
rois.  Ainsi  ia  crainte  et  l'horreur  animaient  Vé- 
glise  et  le  peuple;  des  récits  efirayans  circulaient. 
Les  Juifs  ,  vivante  image  de  TOrient  au  miUeti 
du  christianisme,  semblaient  là  pour  entretenir 
la  haine  des  religions.  Aux  époques  de  fléaux  na« 
turels ,  de  catastrophes  politiques ,  ils  correspon- 
daient, disait  «on ,  avec  les  infidèles ,  et  lea  appe* 
laient.  Riches  sous  leurs  haillons,  retirés,  som- 
bres et  mystérieux ,  ils  prêtaient  aux  accusations 
de  toute  espèce.  Dans  ces  maisons  toujours  fer- 
mées, l'imagination  du  peuple  soupçonnait  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  On  croyait  qu'ils  atti- 
raient des  enfans  chrétiens  pour  les  crucifier  à 
rimage  de  Jésus-Christ  (1).  Des  hommes  eu  butte 

* 

(i)  Voy.les  Ballades  t)ubliées  par  M.  Michel.  — <0a  sait  l'hisloîre 
Hu  soufllct  qu'un  Juif  recevait  chaquR  aunée  à  Toulouse,  le  jour  do 
la  Passion.  ^  Âu  Puy,  toutes  les  fois  ^o'il  a 'élevait  un  dcLat  eolre 
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à  tant  d'outrages  pouvaient  en  eÛet  élre  tenté» 
dejostifier  la  persécution  par  le  crime. 

Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l'é- 
gliae;  et  Téglise  était  peuple.  Les  préjugés  du 
peuple,  Tivresse  sanguinaire  des  haines  et  des 
terreurs,  tout  cela  remontait  par  tous  le»  rangs  du 
clergé  jusqu'au  pape.  Ce  serait  aussi  faire  trop 
grande  injure  à  la  nature  humaine  que  de  croire 
quePégoisme  ou  l'intérêt  des  corps  anima  seul  les 
chefs  de  Téglise.  Non,  tout  indicjue  qu'au  treizième 
siècle  ils  étaient  encore  convaineus  de  leur  droit. 
Ce  droit  admis,  tous  les  moyens  leur  furent  Lons 
pour  le  défendre.  Ce  n'éts^t  pas  pour  un  intérêt  hu« 
main  que  saint  Dopainique  parcourait  les  campa- 
goesdu  midijseul  et  sans  arme,  au  milieu  des  sec- 
taires qu'il  envoyait  à  la  mort ,  cherchant  et  don- 
nant le  martyr  e^^aveo  la  même  avidité  (lj.£t  quelle 

JoiHi,  c'étaient  les  enfriii  de  chonr  qui  déeidaieni  :  a  ajtn  que 
k  gmnde  intÊoœfwedeê  Juges  corrigeât  la  grande  ftuUice  des  fiai'* 
^eurs*  »  DsQS  la  Provence,  dans  la  Bourgogne  ,  on  leur  interdisait 
fc|itréedef  bains  publics,  excepté  le  vendredi ,  le  joar  de  Vénus,  i>ii 
hiliaios  étalent  ouverts  aux  baladins  et  aux  prostituées.  Rticliaud  , 
Uitoirades  Croisades,  II,  SgS. 

(l)  .  .  .  Locum  pertansieos  ,  in  que  positas  sibî  forte  sosplcaba- 
lur  ÎQsidias,  cantans  el  alacer  incedebat.  Quod  cùn)  insinuatum  fuis- 
&«t  hxrelicis,  mirantes  tàm  inconcussam,  ejus  constantiam,  dixeruiit 
«i  :  Numquid  non  horrej  mortem  ?  Quid  acturiis  fuisses  si  conipre- 
Hendissemus  le  ?  —  Al  ille  :  Rogassem  vos,  iuquit,  ne  repcnlinis  me 
SQbitùperimeretis  vulneribus  ;  sec  succcssiû  mutilalione  inembrorum 
Vroiralieretls  martyrium  ;  deliinc  autem  ostcnsis  anté  oculos  meos 
delnincatis  membrorum  particulis  ,  et  erutis  posloiodum  oculis  , 
tnmcitm  reliquufn  relinqueretU  in  banc  modum  iuo  sanguine  volu- 
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qu'ait  été  dans  ce  grand  et  terrible  Innocent  III  ia 
tentation  de  l'orgueil  et  de  la  vengeance,  d'autres 
motifs  encore  ranimèrent  dans  ia  croisade  des 
Albigeois  et  la  fondation  de  Tinquisition  domi- 
nicaine. Il  avait  vu,  dit-on,  en  songe  Totdre 
des  dominicains  comme  un  grand  arbre  sur  le- 
quel penchait  et  s'appuyait  l'église  de  Latran, 
prête  à  tomber. 

Plus  elle  penchait  celte  église^  plus  son  chef 
porta  haut  Torgueil.  Plus  on  niait,  plus  il  af- 
firma. A  mesure  que  ses  ennemis  croissaient  de 
*  nombre  t  il  croissait  d'audace^  et  se  roidissait 
d'autant  plus.  Ses  prétentions  montèrent  avec 
son  péril ,  au*dessus  de  Grégoire  Yil  »  an-dessus 
'^d'Alexandre  III.  Aucun  pape  ne  brisa  comme  lui 
les  rois.  Ceux  de  France  et  de  Léon ,  il  leur  àta 
leurs  femmes  ;  ceut  de  Portugal ,  d'Aragon  , 
d'Angleterre  ,  il  les  traita  en  vassaux ,  et  leur  fit 
payer  trij^ut  .(1).  Grégoire  VU  en  était  venn  à 
dire ,  ou  faire  dire  par  ses  oanonistes ,  que  l'em* 
pire  avait  été  fondé  par  le  diable ,  et  le  sacer- 
ddce  par  Dieu  (2).  Le  sacerdoce  ,  Alexandre  III 
et  Innocent  III  le  concentrèrent  dans  leurs  mains. 
Les  évéques  ,  à  les  entendre ,  devaient  être  nom- 
més» déposés  par  le  pape ,  assemblés  à  son  plai* 


taluin  ,  et  cxsUaguerctis  omnîno,  quo  majorem  coroaam  marij^fii 
prolracliono  niererer.  »  Acta  SS.  DOluiaicif  p*  549* 

(i)  Gieseler.  II,  P.  a,  p.  lo6« 

1%)  la.  ibid,,  p.  95. 
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sir,  et  leurs  jiigemens  réformés  à  Rome  (1).  Là 
résidait  l'Église  elle-même,  le  trésor  des  miséri- 
cordes et  des  Vengeances  ;  le  pape  ,  seul  juge  du 
juste  et  du  vrai ,  disposait  souverainement  du 
crime  et  de  l'innocence ,  défaisait  les  rois ,  et 
&isait  les  saints  (2). 

Le  monde  civil  se  débattait  alors  entre  l'Ëmpe- 
renr ,  le  roi  d^ Angleterre  et  le  roi  de  France  ;  les 
deux  premiers,  ennemis  du  pape.  L'Empereur 
était  le  plus  près.  C'était  l'habitude  de  l'Aile** 
magne  d'inonder  périodiquement  l'Italie  (â) , 
pais  de  refluer ,  sans  laisser  grande  trace.  L'£m« 

(1)  Décrétai.  Greg.,  1.  H,  lit.  a8,  c.  il  (  Alex.  III  )  :  De  appella- 
liooibas  prô  cauait  minimis  interpotitU  voiuinua  te  teoere ,  ^od 
eîs,  pro  «(uacunque  levi  cauaâ  fiant,  non  minus  est,  q[Uaiil  si  pro  ma- 
jorUnis  fièrent,  flefereadain.  —  Déjà  Grégoire  VII  avait  exigé  des 
méÉïK^lîteins  uo  serment  d*hommage  et  de  fidélité»  Acta  Roman* 
SjiikmI*,  aan.  1079.  ibid,  iiy.  Ah  hAc  horâ  et  in  anteâ  fl'delis  ero  B. 
PeCro  et  pap»  Gregorîo.  etc*  • 

(2)  Decr.  Greg.,  K  Ifl,  tit.  1^5,  c.  i  (Alex,  f  H)  :  Etiamsî  per 
eiint  mfncnla  plurima  fièrent,  non  If  ceret  vobis  ipsum  pro  Sancto, 
absqae  auctoritate^mans  eeelesite  publicè  venerari.  —  Conc.  La- 
ter.  IV',  c.  62  :  Keiiquias  iuveDtas  de  uovo  ncmo  publicè  venerari 
présumât,  niôl  prias  auctoritute  romani  pontificis  fuerint  approLal^. 
—  fnnacent  III  en  vint  à  dire  (  1.  Il  ,  ep,  309)  :  Dominas  Pctro 
uQu  soiùm  oniversam  ecclcsiam  ,  sed  lotum  reii^uit  secuium  guLer- 
oaoduin. 

(3)  «  L'Allemagne,  du  sein  de  ses  nuages,  laorait  une  pluie  de  fer 
sur  l'Italie.  »  tornol.  Zaniiiet  ,  ap.  Marton.  coUect.  (Bililioth.  des 
Croisndefly  VI»  soi).  Home  se  défendait  par  son  clinut  : 

Borna,  Csffi^  fdmmni  necU  est  nbemma  Iragam  $ 
komanoi  febias  stabili  simt  jnre  fidèles  •  \ 

Pelr.  Damisoi,  ap*  Alberic,  in  Leibniu  acceu.,  I,  i  ft3. 
S.  16* 


\ 


Digitized  by  Google 


* 

—  18S  — 

perear  s'eil  venait  «  la  lance  Bur  la  cuisse  »  par  le» 
défilés  du  Tyrol ,  à  la  tête  d'une  grosse  et  lourde 
cavatorie,  jusqu^en  Lombardie,  à  la  plaine  de 
Bonoaglia.  Là  paraissaient  les  juristes  de  I^venne 
et  Bologne,  pour  donner  leur  consultation  sur 
>  les  droits  impériaux  (1).  Quand  ils  avMent  prou?é 
en  latin  aux  Allemands  que  leur  roi  de  Germanie^ 
leur  César,  avait  tous  les  droits  de  Taneien  Em- 
pire romain  ,  il  allait  à  Honza  près  Hilan ,  au 
grand  dépit  des  villes,  prendre  la  couronne  de 
fer.  Mais  la  campagne  n'était. pas  belle,  s'il  ne 
poussait  j  usqu'à  Rome ,  et  ne  se  faisait  couronner 
de  la  main  du  pape.  Les  choses  eu  venaient  ra- 
rement jusque-là.  Les  barons  allemands  étaient 
bientôt  fatigués  du  soleil  italien  ;  ils  avaient  fait 
leur  temps  loyalement,  ils  s'écoulaient  peu  à  peu; 
TEmperenr  presque  seul  repassait ,  comme  il 
pouvait  y  les  monts  (2).  Il  emportait  du  moins 
une  magnifique  idée  de  ses  droits.  Le  difficile 
était  de  la  réaliser.  Les  sei[jiieurs  allemands ,  qiài 
avaient  écouté  patiemment  les  docteurs  de  Bo- 
logne t  ne  permettaient  guère  à  leur  chef  de 
pratiquer  ces  leçons.  Il  en  prit  mal  de  l'essayer 
aux  plus  grands  empereurs ,  même  à  Frédério 
Barberousse.  Cette  idée  d'un  droit  immense  , 
d'une  immense  impuissance  ,  toutes  les  rancunes 

(i;  Voy.  Sismoodl,  Eépubliquet  Ualieniiel»  I»  II. 

(2)  Ibid.,  p.  j2,  x68.  Otio  Friling.,  t.  U  »  e.  »S.  Baron*  tasal.  » 

S  75.78.  . 
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de  cette  vieille  guerre  ,  Henri  Vi  les  apporta  en 

naissant.  C'est  peut-être  le  seul  Empereur  eu  qui 
on  ne  retrouYe  rien  de  la  débonnairelé  germa* 
niqae.  Il  fut  pour  Naples  et  la  Sicile ,  héritage 
de  sa  femme  ^  ua  conquérant  sanguinaire ,  un  fu- 
rieaz  tyran  (1).  11  mourut  jeune ,  empoisonné 
par  sa  femme  ,  ou  consumé  de  ses  propres  vio- 
lences. Son  fils  9  pupille  du  pape  Innocent  UI , 
fut  un  empereur  tout  italien  ^  un  Sicilien  ,  ami 
des  Arabes  ,  le  plus  terrible  ennemi  de  TÉglise. 

Le  roi  d'Angleterre  n'était  guère  moins  hostile 
an  pape  j  son  ennemi  et  son  vassal  alternative- 
ment, comme  un  lion  qui  brise  et  subit  sa  chaine.  - 
C'était  justement  alors  le  Cœur^de^lÀon ,  Faqui- 
tain  Richard ,  le  vrai  fils  de  sa  mère  £léonore  , 
celui  dont  les  révoltes  la  vengeaient  des  infid^i- 
tés  d'Henri  IL  Richard  et  Jean  son  frère  aimaient 
le  midi^  le  pays  de  leur  mère  :  ils  s'entendaient 
,aveo  Toulouse,  avec 'les  ennemis  de  l'Église* 
Jout  en  promettant  ou  faisant  la  croisade,  ils 
étaient  liés  avec  les  musulmans. 

Le  jeune  Philippe  ,  roi  à  quinze  ans  sous  la  tu- 
telle du  comte  de  Jt  landre  [U&O]  ,  et  dirigé  par 
ua  Clément  de  Mets-,  son  gouverneur ,  et  maré- 
chal du  palais  (2)^  épousa  la  fille  du  comte  de 
Flandre ,  malgré  sa  mère  et  ses  oncles ,  les  prin- 
ces de  Champagne.  Ce  mariage  rattachait  les  Ca- 

(i)  Voy.  Kaumcr,  GescbicIUe  iler  iioUensUuTeDi  111.  J.  6» 
(a)  C'était  alors  un  petit  ompiou 
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pétiens  à  la  raçe  de  Gharlemag^ne,  dont  lea  comtes 
de  Flandre  étaient  descendus  (1).  Le  comte  de 
Flandre  rendait  au  roi  Amiens ,  c'est-à-dire  la 
barrière  de  la  Sogune ,  et  lui  promettait  T  Artois, 
le  Valois  et  le  Verraandois.  Tant  que  le  roi  n'avait 
point  rOise  et  la  Somme ,  on  pouvait  à  peine 
dire  que  la  monarchie  fui  fondée.  Mais  une  fois 
maître  de  la  Picardie  ,  il  avait  peu  à  craindre  la 
Flandre,  et  pouvait  prendre  la  Normandie  à  re * 
vers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vain  de  res- 
saisir  Amiens ,  en  se  oonfédérant  avec  les  oncles 
du  roi  (2).  Celui-ci  employa  Tintervention  du 
vieil  Henri  II  qui  craifïnait  en  Philippe  Tarai  de 
son  fils  Aichard ,  et  il  obtint  encore  ijue  le  comte 
de  Flandre  rendrait  une  partie  du  Vermaiidois 
(Oise).  Puis ,  quand  le  Flamqind  fut  près  de  partir 
pour  la  croisade ,  Philippe ,  soutenant  la  révolte 
de  Richard  contre  son  père ,  s'empara  des  deux 
'places  si  importantes  du  Mans  et  de  Tours  (S)  i 
par  Tune  il  inquiétait  la  Normandie  et  la  Bre^» 

(i)  Baudoin  Bras-de-Fer  avait  enlevé  ,  puis  éi>ousé  Judith  ,  fille 
de  Gharles-Ie^bauve.  EpisU  Nicolai  I,  ap«  Scr.  fr.  VU  891-97.  Hiac* 

mar.  epist.:  ibid.  Si4« 

(a)  Lorsque  Philippe  apprît  les  premiers  mouYemeos  des  grands 
irpuaux  «  U  dit  sans  s'étonner  en  présence  de  sa  conr ,  au  rapport 
d'une  ancienne  chroniijue  manuscrite  :  a  Jaçoit  ce  chose  que  il  face&t 
orendoit  (  doréoaTant  )  lor  forces  t  et  lor  grang  ontraiges  et  grang 
▼ilonleirs,  si  me  les  convient  k  souffrir  ;  se  à  Dieu  plest  9  ils  affoi* 
bloferont  et  enviellliront,  et  je  croistrai»  se  Dieu  plest,  en  force  et  en 
pouvoir  :  si  en  serai  en  tores  (  à  mon  tour  )  vengté  â  mou  talent»  a 
Art  de  vérifier  les  Dates,  X,  5aS.  ^ 

(3)  Rigordui,  ap.  Scr.  fr.  XVU,  a8. 
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lagne  ;  par  l'autre  ,  il  dominait  la  Loire.  11  avait 
dès-lors  dans  ses  domaines  les  trois  grands  arche* 
véehés  du  royaume ,  Reims ,  Tours  et  Bourges  , 
les  métropoles  de  Belgique ,  de  Bretagne  et  d'A- 
quitaine. 

La  mort  d'Henri  II  fut  un  malheur  pour  Phi- 
lippe; elle  plaçait  sur  le  trône  son  grand,  ami 
Richard,  aTOC  qui  il  mangeait  et  couchait  (1) ,  et 
qui  lui  était  si  utile  pour  tourmenter  le  vieux  roi, 
Richard  deyeaait  lui-^méme  le  rÎTal  de  Philippe  , 
rirai  brillant  qui  avait  tous  les  défauts  des  hommes 
dumoyen-âge,  et  qui  ne  leur  plaisait  que  mieux. 
Lefibd'Èléonore  était  surtout  célébré  pour  cette 
valeur  emportée  ,  qui  s'est  rencontrée  souvent 
cbet  les  méridionaux  (2).  A  peine  l'enfant  prodigue 
«ttt-il  en  main  l'héritage  paternel,  qu'il  donna, 
Tendit,  gàta«  11  voulait  à  tout  prix  faire  de  l'argent  . 
comptant ,  et  partir  pour  la  croisade.  11  trouva 
pourtant  à  Salisbury  un  trésor  de  cent  miilo 
marcs  (S) ,  tout  un  siècle  de  rapines  et  de  tyran*" 
nie.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  Tendit  à  révéque  de 
Burham  le  JVorthumberland  pour  sa  vie  (-4).  II 
Tendit  au  roi  d'Ecosse  Berwick,  Roxburgli,  et 
cette  glorieuse  suzeraineté  qui  avait  tant  coûté  à 

» 

(i)  Roger,  de  Hovedeo,  p.  635  :  Sibgulis  dtebUfl  la  t»nû  menti  «d 

uaum  catiaura  mauducabant  }  et  ia  uocl|l>u9  ooa  separabal  eot 
Icctus. 

(a)  Par  exemple,  chez  le  roi  Murât  et  le  maréclial  Laanes. 

(3)  Ltngard,  Histoire  d'Angleterre,  II,  50Q. 

(4)  Uovedea,  ihid,  doi.  — 
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ses  pères  (1).  Il  donna  à  son  frère  Jean ,  orayant 
se  l'attacher  ,  un  comté  en  Normandie  ,  et  sept 
en  Angleterre  (2)  ;  c'était  prè.  d'an  tiers  du 
royaume.  Il  espérait  regagner  en  A*ie  bien  plus 
au'il  ne  sacrifiait  en  Europe. 

La  croisade  devenaitde  plu»  en  plua nécessaire, 
louis  VU  et  Henri  U  avaient  pris  la  croix,  et 
étaient  restés.  Leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  ^ 
de  Jérusalem  [1187].  Ce  malheur  était  pour  le» 
rois  défunts  uu  péché  énorme  qui  pesait  sur  leur 
âme,  une  tache  à  leur  mémoire  que  leurs  W« 
semblaient  tenu»  de  laver.  Quelque  peu  impa- 
tient que  pùt  être  Philippe-Auguste  d'entrepren- 
dre  cette expédiUon ruineuse,  il  lui  devenait ua- 
possible  de  s'y  soustraire.  Si  la  prise  d'£de«e 
avait  décidé  cinquante  ans  auparavant  la  secondej 
croisade,  que  devait-Uétrede  celle  de  Jérusalem.' 
Les  chrétiens  ne  tenaient  plu»  la  Terre-Sainte,! 
pour  ainsi  dire  que  par  le  bord.  Ils  assiégeaienti 
Acre ,  le  seul  port  qui  pût  recevoir  les  flotte^ 
des  pèlerins ,  et  assurer  les  communication»  avec 

l'Occident.  '  .       .    »,  , 

U  marquis  de  Montferrat ,  pnnoe  de  Tyr ,  el 
prétendant  au  royaume  de  Jérusalem  ,  faisaU 
promener  par  l'Europe  une  représentation  de  II 
,  nalheureuse  ville.  Au  mibeu  s'élevait  le  Saint 
Sépulcre,  et  par  dessus  un  cavalier  sarrasin  don 

(OlMd. 

(a)  Uoreden,  p.  3;9,  iU<l.,  9«a. 
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le  dieval  sâKssail  le  lombeaa  de  notre  seigneur^ 

Cette  image  d'opprobre  et  d'amer  reproche  per- 
çait râme  des  Chrétiens  ocoidentaiiz;  on  ne  voyait 
que  gens  qui  se  battaient  la  poitriaet  et  criaient  : 
Malhear  à  moi  (1)! 

le  mahomélisme  éprouvait  depuis  nn  demi^ 
siècle  une  sorte  de  réforme  ét  de  restauration  ^ 
qui  avait  entraîné  la  raine  du  petit  royaume  de 
Jérusalem.  Les  Atabeks  de  Syrie,  Zenghi  et  son 
fils  Kuhreddin ,  deux  saints  de  Tislamisme  ori^ 

(I)  Bolia-BddÎD.  (Biblioth.  des  Croisades.  III, 

(s)  BietniU  des  histor.  arabes»  par  M.  Kelnaud  (  Bibl.  des  Croisa* 
des,  ltt|  i4s)*  a  lA>rsque  NoureddiD  priait  dans  le  teaople  ,  ses  su- 
jets croyaient  voir  un  sanctuaire  daos' a D  autre  sanctuaire.  »  U 
coDiacralt  i  la  première  un  temps  considérable ,  il  se  levait  au  mi- 
lieu de  la  unit,  faisait  son  IdilotioQf  et  priait  jusqu'au  jour*  a— Dans 
une  bataillé,  voyant  les  siens  plier  ,  il  se  découvrit  la  téte,  se  pros- 
terna et  d:l  tout  haut  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  mon  souverain 
naître,  jo  snis  Mahmoud  ,  ton  serviteur  ;  ne  l'ahandonne  pas.  Kn 
prenant  sa  défense  ,  c'est  ta  relii^ion  que  tu  défends  !  Il  ne  ct  ssa  de 
s'humilier,  de  pleurer,  dç  se  rouler  ;\  terre,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui 
tût  accordé  la  victoire.  «  Il  faisait  péulLeuce  pour  les  déioidrcs  aux- 
quels ou  se  livrait  dans  son  camp  ,  se  révélant  d'un  habit  grossier  , 
couchant  sur  la  dure^  s'ubsteaunt  de  tout  plaisir,  et  écrivant  de  tous 
côtés  aux  gens  pieux  pour  réclamer  leurs  prières.  Il  hàtit  beaucoup 
de  mosquées»  de  klians,  d'hôpitaux,  etc.  Jamais  il  ne  voulut  lever  da^ 
cootributîons  sur  les  malsons  des  sophis  ,  des  gens  de  loi,  des  lec* 
leurs  de  rAlcoran.  n  Son  plaisir  était  de  causer  avec  les  chefs  des 
moines,  les  docteurs  de  la  loi^  les  Oulamas  ;  il  les  embrassait,  les 
iàliaît  asseoir  à  ses  côtés  sur  '  son  sopha  „  et  Tentretien  roulait  sur 
quelque  matière  de  religion.  Aussi  les  dévots  accouraient  auprès  de 
laides  pays  les  plus  éloignés.  Ce  fut  au  poiiiti|ue  les  Emirs  en  devln» 
reot  jaloux.  »  —  Les  historiens  arabes,  ainsi  que  Guillaume  de  Tyr» 
le  peignent  comme  très  rasé* 
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ginairas  de  l'Irak  (Babyl€iiiie)9aTaieBt  fondé  entre 

TEuphrate  et  le^Taurus  une  puissance  militaire, 
-riTale  et  ennemie  des  Fate;mitea  d'Egypte  et  des 
Assassins.  Les  Atabeks  s'attachaient  à  la  loi  stricte 
du  Koraoy  et  détestaient  l'interprétation ,  dont 
on  avait  tant  abusé.  Ils  se  rattaobaient  au  calife 
de  Bagdad;  cette  vieille  idole,  depuis  long- temps 
eselave  des  chefs  militaires  qui  se  snccédaient^vit 
ceux-ci  se  soumettre  à  lui  volontairement  et  lui 
faire  hommage  de  leurs  conquêtes*  Les  Àlides, 
les  Assassins,  les  esprits  forts ,  \o9  phelassefé  ou 
philosophes  (1) ,  furent  poursuivis  avec  acharne- 
ment et  impitoyablement  mis  à  mort,  tout  comme 
les  novateurs  en  Europe.  Spectacle  bizarre  : 
deux  religions  ennemies,  étrangères  Tune  à  Tau-  > 
tre ,  s'accordîiient  à  leur  insu  pour  proscrire  à 
la  même  époque  la  liberté  de  la  pensée.  Nubred- 
.din  était  un  légiste  (2) ,  comme  Innocent  DI;  et 

(i)  BikUollièqa«  des  CroiM^et»  HI*  ^ol.  (Extniitt  d«t  Hûtoficiis  àriBei, 
p»r  M.  Beinâod  ) ,  p .  5jOm  —  On  «ccomU  Ri]ig  Anlan  devoir  eaubnue 

"  cette  aec  te.  Nonredmloifit  renouveler  profes»ion  de  foi  i  ritleaiiuae., 
«  Qu*à  cela  ne  tienne,  dît  Kilîg  Anlan;  je  vo»  bien  ^e  Ifonreddinett 
vent  tortont  ans  néercant*  »• 

(t)  Uiat.  des  Atabdu  »  ibid«  U  avait  étndié  le  Droit ,  snivani  la  doctrtM 
d*Anl>on-HaniU,  nn  dei  plv»  eélcbret  juriteoniultet  mnsnlniant's  il  dinil 
tonjonrt  t  nom  tomme*  le*  mînittret  de  la  loi,  votre  devoir  cit  d*ea  maie« 
tenir  Texécntion  ;  et  quand  il  avalt^qnelqoe  affaire,  il  plaidait  loi->a^c 
devant  le  Cadi.  —  Le  premier  il  inttitna  nne  cour  de  jottice ,  défendit  la 
tortn  re^  et  y  tnbitiloa  la  prenvv  tettimoniale.  —  Saladin  te  plaint  dut 

'  nne  lettre  iNouieddin  de  la  douceur  de  tet  loit.  Cependant  il  dit  ailleoi»  : 
«  Tout  ce  quo^noot  avoni  apprit  en  fait  de  jottiee ,  c'est  de  Ini  qne  novt  le 
tenons.  »  —  Saladin  Ini-mlme  employait  ton  loitiri  rendre  la  jutttce; 
on  le  tumomma  le  Restaurateur  de  la  justice  sur  la  terfe^ 
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son  général,  Salaheddia  (Saladin)  renversa  \m 
schismatiqnes  mnsttimans  d'Egypte,  pendant  que 
Simon  de  Montfort  exterminait  les  sohismatiqu^ 
chrétiens  du  Lang^edoe; 

Toutefois  la  pente  à  l'innovation  était  si  rapide, 
et  si  fatale,  que  les  enfans  de  iruhreddin  se  rap- 
prochèrent déjà  des  Alides  et  des  Assassins ,  et 
que  Salaheddia  fut  obligé  de  les  renverser.  Ce 
Kurde (1),  ce  barbare,  le  Godefroi  ou  le  saint 
louis  du  raahométisme ,  grande  àme  au  service 
d'une  toute  petite  dévotion  (2),  nature  humaine 
et  généreuse  qui  s'imposait  l'intolérance  ,  apprit 
aui  Chrétiens  une  dangereuse  vérité^  c'est  qu'un 
circouois  pouvait  être  un  saint,  qu'un  mahomé- 
tan  pouvait  naître  chevalier  par  la  pureté  du 
cœur  et  la  magnanimité  (8). 

Saladin  avait  frappé  deux  coups  sur  les  enne- 
mis de  l'islamisme.  D'une  part,  il  envahit  l'Egypte, 
détrôna  les  Fatemites,  détruisit  le  foyer  des 
croyances  hardies  qui  avaient  pénétré  toute  VA- 

• 

(0  D'Hcrbelot,  Eibliotlirqne  orîentalr. 

(2)  Boha-Eddin  (Bibl.  d'-s  Trois.  ,  III,  3Ga  sqq.)  le  peint  comme  H- 
Jïtlox  pratiques  hs  plus  Diinuticnsfs.  ~  Il  jeùcail toute»  les  fois  que  sa  santé 
Itliiî  permettait,  et  faisait  lire  rAlcorna  à  tpiis  ses  serviteurs.  Ayant 
^W^r  on  petit  enfant  qui  le  lisait  à  ton  père,  il- en  fut  touché  jas^W 

(3)  U  gênéfositédeSftladin,  à  régard  des  Chrétiens,  est  cclébrce  avec 
plu  â*ée1atpar  les  hhtonw  htlns,  et  principaUment  par  le  continuatrur 
•eO,  de  Tjr  que  par  lea  bîftorieiu  arabes  :  on  trouve  même  dans  ceux-ci 
^elqnc»  passages,  obacnjai  Unixitt,  mais  qui  indiquent  que  les  Musnl- 
■uw  avaioii  to  avee  peio«  Ict  fentimeoi  géatrcux  du  Snlian,  Wichaud, 
Sut.  du  Croisades  «  U  ,  346. 
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sie»  Se  l'autre,  il  renversa  le  petit  royaume  chré' 

tien  de  Jérusalem,  défit  et  prit  le  roi  Lusignanè 
la  bataille  de  ïibériade  (1),  et  s'empara  de  la 
ville  sainte.  Son  humanité  pour  ses  captifs"  con- 
trastai t^  d'une  manière  frappante,  avec  la  dureté 
des  chrétiens  d'Asie  pour  leurs  frères.  Tandis 
que  ceux  de  Tripoli  fermaient  leurs  portes  aux 
fugitifs  de  Jérusalem  »  Saladin  employait  l'argent 
qui  restait  des  dépenses  du  siège  à  la  délivrance 
des  pauvres  et  des  orphelins  qui  se  trouvaient  en* 
tre  les  mains  de  ses  soldats;  son  frère ,  Malek-Ad* 
hel ,  en  délivra  pour  sa  part  deux  mille  (2). 

La  France  avait  »  presque  seule ,  accompli  la 
première  croisade.  L'Allemagne  avait  puissam- 
ment contribué  à  la  seconde.  La  troisième  fut  popu- 
laire surtout  en  Angleterre.  Hais  le  roi  Richard 
n'emmena  que  des  chevaliers  et  des  soldats,  1 
point  d'hommes  inutiles  ^  comme  dans  les  pre-  ; 
mières  croisades.  Le  roi  de  France  en  fit  autant,  I 
et  tous  deux  passèrent  sur  des  vaisseaux  génois 
et  marseillais.  Cependant  ^  l'empereur  Frédéric  ' 
Barberousse  était  déjà  parti  par  le  chemin  de 
terre  avec  une  grande  et  formidable  armée.  Il  ' 
voulait  relever  sa  réputation  militaire  et  religieo- 

-(i)  Avec  Lmignan  fnrtnf  faits  prUoiniirtf ,  le  prince  d*Aiitioe1ie,  le 
narqnit  de  Blonllf  mtj  le  comte  d*EcIetse ,  le  connétable  do  royanue  *  1h  ' 
grandt-mattrcft  du  temple  et  de  Jérofalem  ,  et  presque  tonte  la  ooblctfe  ifc 
la  Terre*Saînte,  Jac*  de  l^triaeo»  c.  94.  Hûtor.  Hierot. ,  p.  nSli' 
Bem^Thnaoratii^  e.  i55/i59. 

(3)  Miclitiid,  nisl.  des  CroHadcs»  II,  346,  35o. 
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«e ,  compromise  par  ses  guerres  d'Italie.  Les  dif- 
ficultés auxquelles  avaient  saccombé  Conrad  et 
louis  VII ,  dans  l' Asie-Mineure ,  Frédéric  les  sur- 
monta. Ce  héros,  déjà  vieux  et  iatigué  de  tant  de 
malheurs ,  triompha  encore  et  de  la  nature  et  de 
la  perfidie  des  Grecs,  et  des  embûches  du  sultan 
d'Iconium ,  sur  lequel  il  remporta  une  mémora- 
Me  victoire  (1);  mais,  ce  fut  pour  périr  sans  gloire 
dans  les  eaux  d'une  méchante  petite  rivière  d'A- 
fiie.  Son  fils,  Frédéric  de  Souabe  »  lui  survécut 
à  peine  un  an;  languissant  et  malade,  il  refusa 
d'écouter  les  médecins  qui  lui  prescrivaient  Tin* 
continence^  et  se  laissa  mourir ,  emportant  la 
gloire  de  la  virginité  (2),  comme  Godefroi  de 
fiouillon. 

Cependant,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
suivaient  ensemble  la  routej  de  mer ,  avec  des 
vues  bien  différentes.  Dès  la  Sicile»  les  deux  amis 
étaient  brouillés.  C'était,  nous  l'avons  vu  par 
l'exemple  de  Bohémondet  dejilaymond  de  Saint«- 
Cilles,  c'était  ta  tentation  des  Normands  et  des 
Aquitains ,  de  s'arrêter  volontiers  sur  la  route 
de  la  croisade.  A  la  première ,  ils  voulaient  s'ar- 
rêter à  Coustantinople ,  puisa  Antioche.  Le  gas- 

(i)Hfat.  Hierosolym.  ;  ap.  Boogar,  p.  xi6l«  L*bittoviea  pr^tffod 
qne  les  Tarci  éUieat  plus  de  trois  cent  mTUe. 

{?)  Godofr.  monach.  ap.  Raumer  ,  Gesch.  dcr  Hohenst.  Cùm  à 
]>hpicis  esse  suggestum  possecurari  eum  si  rébus  venereis  uti  vcUet, 
respondit  :  maUe  se  niori  ,  »£uàm  ia  pcrcgriaatioae  didiaâ  corpus 
siuini  per  lil)idioem  maculare^ 
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cOR-iioriiiand ,  Qlicbard ,  eut  de  même  envie  de 

faire  balte  dans  cette  belle  Sicile.  Tancrède,  qui 
s'en  était  fait  roi,  n'ayait  pour  lai  que  la  Toix  du 
peuple  et  la  haîne  des  Allemands ,  qui  récla- 
maient I  au  nom  de  Constance ,  fille  du  dernier 
roi  et  femme  de  Tempereur.  Tancrède  avait 
fait  mettre  eu  prison  la  veuve  de  son  prédéces- 
seur, qui  était  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Richard 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  venger  cet  ou- 
trage* Déjà ,  sous  un  prétexte ,  ii  avait  planté  son 
drapeau  sur  Messine  (1).  Tancrède  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  gagner  à  tout  prix  Philippe- 
Auguste  I  qui ,  comme  suzerain  de  Richard ,  te 
força  d'ôter  son  drapeau.  La  jalousie  en  était  Te* 
nue  au  point,  qu'à  entendre  les  Siciliens ,  le  roi  ' 
de  France  les  eût  sollicités  Je  l'aider  à  extermi- 
ner les  Anglais.  Il  fallut  que  Richard  se  contentât  ^ 
de  vingt  mille  onces  d'or,  que  Tancrède  lut  offrit 
comme  douaire  de  sa  sœur  :  il  devait  lui  endou- 
ner  encore  vingt  mille  pour  dot  d'une  de  ses  fiU 
les  qui  épouserait  le  neveu  de  Richard.  le  roi 
de  France  ne  lui  laissa  pas  prendre  tout  seul 
cette  somme  énorme.  Il  cria  bien  haut  contre 
la  perfidie  de  Richard»  qui  avait  promis  d'é-, 
pouser  sa  sœur ,  et  qui  avait  amené  en  Sicile  ,i 
comme  fiancée  y  une  princesse  de  Navarre.  Il 

(l)  Aoger  d«  Hoved.,  p.  674.  Et  signn  regfi  AngtSs  in  miuiiiio^ 
litbtts  per drcaUmn  posuer^t,.,  Yoy.  Tlii«rry.  Conq.  d«  TAnglei., 

IY,37.  , 


Digitized  by  Google 


J 


—  m  - 

savait  fort  bien  que  cette  sœur  ai  ait  été  3éduit6 
jpar  le  ?teil  fienn  II  ;  Richard  demanda  da^proiï- 
Terla  chose,  et  lui  offrit  dix  mille  marcs  d'argent. 
Philippe  prit  sans  scr  upulo  l'argent  et  la  honte  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  fat  plus  heureux  en  Chy- 
pre. Le. petit  roi  grec  de  l'Ile ,  ayant  mis  la  main 
sur  un  des  Taisseaux  de  Richard ,  où  se  trou* 
Taient  sa  mère  et  sa  sœur,  et  qui  avait  été  jeté 
à  la  côtCt  Richard  ne  manqua  pas  une  si  belle 
occasion.  Il  conquit  Tile  sans  difficulté  ,  et  char- 
gea le  roi  de  chaînes  d'argent  (2).  Philippe-*  Au- 
guste l'attendait  déjà  devant  Acre,  refusant  de 
doaner  l'assaut  avant  l'arrivée  de  son  frère  d'ar- 
mes. 

Un  auteur  estime  à  six  cent  mille  le  nombre  de 
ceux  des  chrétiens  qui  vinrent  successivement 


1 

• 

Cent  vingt  mille  y  périrent  (4),  et  ce  n'était  pas, 
comme  à  la  première  croisade,  une  foule  d'hom- 
raes  de  toutes  sortes,  libres  ou  serfs,  mélange  de 
toute  racOf  de  toute  condition  ,.lourbe  aveugle, 
qui  s'eû  allaient  à  l'aventure  oii  les  menait  la 

(t)  Boger  de  Horeden;  p,  688 1  Snh  lAc  conTontf  one  d^it  ei  11- 
ceetiam  dacendi  uxorem  quamcumque  veUet. 
(i)  Bened.  Petrob.,  p.  517.  Joh.  Bromtoa,  p.  1197* 

(3)  Boba-Eddin*  (Bibliot.  des  Croisades,  IV,  35g.) 

(4)  Le  catalogue  des  morts  contfent  les  noms  de  six  arcbevcques, 
douze  cvéqnes,  quarante->cfnq  comtes  et  ef  nq  cents  barons.  Hovedeo, 

y.  390.  Galter.  de  Vinîs.,  ap.  Lingard,  II,  617  Suivant  AbOoI&ra- 

?e,il  périt  cent  quatre-viugt  mille  Husulmaus.  (Bibliothèque  des 
Croiudes,  IV,  p.  359.) 

S. 
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fiiMttr  divine ,  l'œstre  de  la  croisade.  Ceax-d 

étaient  des  chevaliers,  des  soldats,  la  fleur  deP£u« 
rope.  Toute  r£arope  y  fut  représentée  par  na-  \ 
tion.  Une  flotte  sicilienne  était  venue  d'abord, 
puis  les  Belges  «  Frisons  et  Saaois  ;  puis ,  aous  le 
oomte  de  Champagne,  une  armée  de  Français ^ 
Anglais  et  Italiens  ;  pois  les  Allemands ,  conduits 
par  le  duo  de  Souabe ,  après  la  mort  de  Frédéric 
Barberousse.  Alors  arrivèrent  avec  les  flottes  de 
Gènes t  de  Pise»  de  Marseille^  les  Fjrançaisde 
Philippe-Auguste,  et  les  Anglais,  Normands, 
Bretons ,  Aquitains  de  Richard-Çœur-de-Lion. 
Même  avant  l'arrivée  des  deux  rois ,  l'armée  était 
déjà  si  formidable»  qu'un  chevalier  s'écriait: 

Que  Dieu  reste  neutre ,  et  nous  avons  la  viotoi* 

re(l)! 

B'autre  part,  Saladin  avait  écrit  au  calife  de 
Bag^dad  et  à  tous  les  princes  musulmans  pour  en 
obtenir  des  secours.  C'était  la  lutte  de  l'Europe 
et  de  TAsie.  U  s'agissait  de  bien  autre  c^ose  que 
de  la  ville  d'Acre.  Des  esprits  aussi  ardens  que 
Richard  et  Saladin  devaient  nourrir  d'autres  pan-* 
sées.  Celui-cilne  se  proposait  pas  moins  qu'une 
anti^croisade  t  une  grande  expédition^  où  il  eut 
percé  à  travers  toute  l'Europe  jusqu'au  cœur  da 
pays  des  Francs  (2).  Ce  projet  téméraire  QÛt 

^  (i)  Cmlter.  de  Vtalt.,  ap.  Micbaud,  n,  399. 

(s)  Boht-Eddiii ,  qui  rapporto  ce  propos,  le  tenait  de  la  boocb* 
«néme  de  Saladin.  Vo^.  let  KxtraiUde  M.  JE^eioand*  iJM.  àtg  CcoSt.» 

iiu  374.  ) 
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pourtant  effrayé  i'£urope  ,  si  Saladia ,  renversant 
le  faible  empire  grec  »  eût  apparu  dans  la  Hon-* 
grie  et  l'Allemagne,  au  moment  même  où  quatre 
cent  mille  Almoliades  essayaient  de  forcer  la 
barrière  de  TEspagne  et  des  Pyrénées* 

Les  efforts  furent  proportionnés  à  la  grandeur 
du  prix.  Tout  ce  qu'on  savait  d'art  militaire  fut 
mis  en  jeu,  la  tactique  ancienne  et  la  féodale  , 
reuropéenne  et  l'asiatique^  les  tours  mobiles ,  le 
feu  grégeois ,  toutes  les  machines  connues  alors. 
Les  chrétiens,  disent  les  historiens  arabes,  avaient 
apporté  des  laves  de  l'Etna  et  les  lançaient  dans 
les  villes,  comme  les  foudres  dardées  contre  les 
anges  rebelles.  Mais  la  plus  terrible  machine  de 
guerre ,  c'était  le  roi  Bichard  lui-même.  Ce  maa<» 
vais  fils  d'Henri  11^  le  fils  de  la  colère,  dont 
toute  la  vie  fut  comme  un  accès  de  violence  fu- 
rieuse, s'acquit  parmi  les  Sarrasins  un  renom 
impérissable  de  vaillance  et  de  cruauté.  Lorsque 
la  garnison  d'Acre  eut  été  forcée  de  capituler, 
Saladiu  refusant  de  racheter  les  prisonniers  , 
Aichard  les  fit  tous  égorger  entre  les  deux  camps. 
Cet  homme  terrible  n'épargnait  ni  l'ennemi,  ni 
les  siens ,  ni  lui«méme.  11  revint  de  la  mêlée  ,  dit 
an  historien ,  tout  hérissé  de  flèches ,  semblable 
à  une  pelote  couverte  d'aiguilles  (1).  Long- temps 
encore  après,  les  mères  arabes  faisaient  taire 
leurs  petits  enfans  en  leur  nommant  le  roi  Ri- 

(t)  6«Qt.  de  Vlaiiauf,  ap .  MIcliaBd,  II,  Soq. 
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chard;  et  quand  le  cheval  d'an  Sarrasin  bron-  i 
chait ,  le  cavalier  lui  disait  :  Grois-ta  donc  avoir 
vu  Richard  d'Angleterre  (1). 

Cette  valeur  et  tous  ces  efiorts  produisireot 
peu  de  résultat.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
étaient ,  nous  l'avons  dit ,  représentées  au  siège  | 
d'Acre ,  mais  aussi  toutes  les  haines  nationalest  î 
Chacun  combattait  comme  pour  son  compte ,  et 
tâchait  de  nuire  aux  autres ,  bien  loin  de  les 
seconder,  les  Génois^  lesFisans,  les  Yénitiensv, 
*    rivaux  de  guerre  et  de  commerce,  se  regardaient  i 
d'un  œil  hostile.  Les  templiers  et  les  hospitaliers  I 
avaient  peine  à  ne  pas  en  venir  aux  mains.  Il  y 
avait  dans  le  camp  deux  rois  de  Jérusalem  ,  Gui 
de   Lusignau  ,  soutenu  par  Philippe- Auguste, 
Conrad  de  Tyr  et  Montferrat  ^  appuyé  par  Bi* 
chard.  La  jalousie  de  Philippe  augmentait  a?ec 
la  gloire  de  son  rival.  Étant  tombé  malada,  il 
l'accusait  de  l'avoir  empoisonné.  Il  réclamait 
moitié  de  l'ile  de  Chypre  et  de  l'argent  de  Tan- 
crède.  Enfin  il  quitta  la  croisade  et  s'embar- 
qua presque  seul,  laissant  là  les  Français  hon- 
teux de  son  départ  (î).  Richard  resté  seul  »  ne 

(l)  Joinville  (cdit.  T761,  fol"  )  ,  p.  it6  :  «  Le  roi  Ricliarl  fit  tant 
d*armes  outremer  à  celle  ïoys  que  il  y  lu,  que  quant  les  chevaus  ans 
Surrazins  avaient  pouour  d'aucun  bissou, leurs  mcstres  leur  disoicnl; 
'  Guides  tu  ,  fesoicnt  iU  à  leur  chevaus,  e§  soit  le  roy  B.icb«rt 
d'Angleterre  ?  Et  quaodles  en(aos  aui  Sarrastnes  brcoient,  elles  leur 
disoient:  Tai«toy  »  taI«toy  ,  ou  je  irai  guerre  le  roy  Aichart  qui  U 
tuera.  » 

(a)  Devant  Ptol^inaîs,  plusieurs  barons  français  pasfÂreni  som  Ict 
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réussit  pas  mieux  :  il  choquait  tout  le  monde  par 
aon  insolence  et  son  orgueil.  Les  Allemands  ayant 
arboré  leurs  drapeaux  sur  une  partie  des  murs  , 
il  les  fit  jeter  dans  le  fossé.  (1).  Sa  victoire  d'Assur 
resta  inutile  ;  il  manqua  le  moment  de  prendre 
Jérusalem ,  en  refusant  de  promettre  la  vie  à  la  ^ 
garnison.  Au  moment  où  il  approchait  de  la  irille, 
le  duc  de  Bourgogne  l'abandonna  avec  ce  qui 
restait  de  Français.  Sès-lors  tout  était  perdu  j  un 
chevalier  loi  montrant  de  loin  la  ville  sainte  ,  il 
se  mit  à  pleurer,  et  ramena  sa  cotte  d'armes  de* 
vantses  yeux,  en  disant:  «  Seigneur,  ne  permettez 
pas  que  je  vpie  votre  ville  ,  puisque  je  n'ai  pas 
su  la  délivrer  (2).  > 

Cette  croisade  fut  effectivement  la  dernière. 
L'Asie  et  l'Europe  s'étaient  approchées  et  s'étaient 
trouvées  invincibles.  Désormais ,  c'est  vers  d'an- 
tres contrées,  vers  l'Egypte ,  vers  Constantinople, 
partout  ailleurs  qu'à  la  Terre-Sainte,  que  se  diri-  , 
geront ,  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  spé- 

■ 

<irapeaux  d'Angleterre  ;  la  Chroniciue  de  saint  Denis  n'appelle 
pins,  depuis  cette  époque,  le  roi  d'Angleterre  du  nom  de  Richard  , 
niais  de  Tn'c/iani. 

(l)  la  cioncain  dcjicero....  Scr.  fr.  XVIll,  a?. 

(a)  Joiuviile  (  édit.  1761  )  ,  p.  n6  :  «  Tandis  qu'ils  estoyent  en 
ces  paroles,  un  sien  chcvali«!r  lui  escria  :  Sire  ,  Sire,  venez  jusques 
ci,  et  je  vous  moustcrrai  Jérusalem.  »  £t  quant  il  oy  ce  ,  il  gcU  sa 
cote  à  armrr  devant  ses  yex  tout  en  plorant  ,  et  dit  à  Nôtre-Sei- 
gneur :  «  Biau  Sire  Diex,  je  te  pri  que  tu  ne  seuffres  que  je  voie  le 
»  sainte  cité,  puisque  je  ne  1«  puis  déliTrer  des  maint  Ue  tes  enne* 
»  mis.  a 
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ciem,  les  grandes  expéditions  des  chrétiens. 
L'enthousiasme  religieux  a  d'ailleurs  considéra- 
blement diminué  ;  les  miracles ,  les  révélations 
qui  ont  signalé  la  première  croisade ,  disparais- 
sent à  la  troisième.  C'est  une  grande  expédition 
militaire,  une  lutte  de  races  autant  que  de  reli- 
gion ;  ce  long  siège  est  pour  le  moyen-age  comme 
un  siège  de  Troie;  La  plaine  d'Acre  est  devenoe 
à  la  longue  une  patrie  commune  pour  les  deux 
partis.  On  s'est  mesuré,  on  s'est  vu  tous  les  jonrs, 
on  s*est  connu ,  les  haines  se  sont  effacées.  Le 
camp  des  chrétiens  est  devenu  une  grande  ville 
fréquentéè  par  les  marchands  des  deux  reli- 
gions (1).  Ils  se  voient  volontiers,  ils  dansent 
ensemble,  et  les  ménestrels  chrétiens  associent 
leurs- voix  au  son  des  instrumens  arabes  (2).  Les 
mineurs  des  deux  partis  ;  qui  se  rencontrent  dans 
leur  travail  souterrain ,  conviennent  de  ne  passe 
nuire.  Bien  plus,  chaque  parti  en  vient  à  se  haïr 
lui-même  plus  que  l'ennemi.  Richard  est  moins 
'  ennemi  de  Saladin  que  de  Philippe-Auguste,  et 
celui-ci  déteste  les  Assassins  et  les  Alides  plus  que 
les  chrétiens  (^). 

(1)  Par  exemple  le  camp  de  Ptolémals  ,  en  IT91.  Mlcbaud ,  11* 

45i. 

(2)  Michaud  ,  II,  45o.  Les  croisés  fureot  souvent  admis  A  li  taUe 
de  Saladin,  et  les  émirai  celle  de  Richard.  Ibid.,  59a. 

,  y^3)  Saladin  envoya  aux  rois  Cbrétieni,  i  leur  arrirée  ,  dat  pmeet 
de  Damas  et  d'autres  fruiU  ;  lia  lui  envoyèrent  des  bijoux.  Ificbaad, 
Il ,  436  (  d'après  Broropton  }.  Philippe  et  Richard  a*aecusèrebt  Tua  ^ 
l'antre  de  correspondance  avec  lel Musulman».  Richard  portait  k  Cby 
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Pendant  tout  ce  grand  moayement  du  inonde  i 
>  ie  roi  de  France  faisait  ses  affaires  à  petit  bruit. 
L'honneur  à  Aichard  ,  à  lui  le  profit;  il  semblait 
résigné  an  partage.  Richard  reste  cbargé  de  la 
cause  de  la  chrétienté^  s^amuse  aux  aventures  « 
aux  grands  coups  d*épée,  s'immortalise  et  s'ap- 
pauvrit. Philippe  qui  est  parti  en  jurant  de  ne 
point  nuire  à  son  rival,  ne  perd  point  de  temps  ; 
il  passe  à  Rome  pour  demander  au  pape  d'être 
délié  de  son  serment  (1).  Il  entre  en  France  à 
temps  pour  'partager  la  Flandre,  à  la  mort  de  Phi-* 
lippe  d'Alsace;  il  oblige  sa  fille  et  son  gendre,  le 
comte  de  Hainaut,  d'en  laisser  une  partie  comme 
douaire  à  sa  veuve;  mais  il  garde  pour  lui-même 
l'Artois  et  Saint-Omer,  en  mémoire  de  sa  femme 
habelle  de  Flandre  (2).  Cependant  il  excite  ies- 
Aquitains  à  la  révolte,  il  encourage  le  frère  de 
Aichard  à  se  saisir  du  trône.  Les  renards  font  leur 
main, dans  l'absence  du  lion.  Qui  sait  s'il  reviendra? 

pve  vu  minleau  panerai  cle  crotasans  d'argent.  Bibl.  des  Crois.,  1T, 
6S5.^iUcliard  fit  proposer  en  mariage  à  Malelc^Adliel,  sa  sœur,  veuve 

<lc6QiIJaume  de  Sicile  ;  sous  les  auspices  de  Saladin  et  de  Bicbaid, 

lei  deux  c|ioiix  devaient  régner  ensemble  sur  les  I^Iiisulnians  et  \e% 
Chrclicns,  et  gouverner  le  royaume  de  J'*rusalem.  Saladin  pnrut  ar- 
Cfpfer  ceUc  proposition  sans  répugnance;  les  Imans  et  les  Docteurs 
•Je  la  loi  en  furent  fort  surpris  ;  les  cvc(]ues  chrétiens  menacèrent 
J'/aone  et  Richard  de  rexcommuniration.  Michaud,  II,  4/7'  Snlndln 
voulut  connaitrc  les  statuts  de  la  CbevaLerie  p  et  Malek-Adhel  en- 
voya soo  fils  à  Ricliard,  pour  que  le  jeune  musulman  fût  fait  clieva- 
lier  dans  rassemblée  des  Barons  cUréliens.  Id«,  p.  5l9i« 

(i)  Bened.  Petrobnrg,«  p%  54i*  Le  Pape""  refusa, 

(s)  Ibid.,  p.  549.  Ottdegherst,  c.  88. 


Dlgitized  by  Google 


-  200  — 

il  se  fera  probablement  tuer  ou  prendre.  Il  fut 
pris  en  effet,  pris  par  des  chrétiens ,  en  trahison. 
Ce  même  duc  d'Autriehe  qu'il  avait  outragé,  dont 
il  avait  jeté  la  bannière  dans  les  fossés  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  le  surprit  passant  incognito  sur MS 
terres,  et  le  livra  à  Tempereur  Henri  VI  (1).  Cétait 
le  droit  du,moyen-âge.  ^étranger  qui  passait  sur 
les  terres  du  seigneur  sans  son  consentement,  lui 
appartenait.  L'Empereur  ne  s'inquiéta  pasdaprivi' 
légede  la  croisade.  Il  avait  détruit  les  Nof  raandsde 
Sicile,  il  trouva  bon  d'humilier  ceux  d'Angleterre. 
D'ailleurs  Jean  et  Philippe- Auguste  lui  offraient 
autant  d'argent  que  Richard  en  eût  donné  pour 
sa  rançon  (2).  Il  l'eut  gardé  sans  doute,  mais. la 
vieille  Éléonore,  le  pape,  les  seigneurs  allemands 
•eux-mêmes,  lui  firent  honte  de  retenir  prisonnier 
le  héros  de  la  croisade  (B).  Il  ne  le  lâcha  toutefois 
qu'après  avoir  exigé  de  lui  une  énorme  rançon 

(1)  Comme  Richard  Tenait  d'arriver  à  Vienne,  après  trois  joursde 
marche,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  son  valet,  qui  parlait  le  saxon, 
alla  changer  des  besanà  d'or  et  acheter  des  provisions  au  marché.  Il 
lit  beaucoup  d'claloge  de  son  or,  tranchant  de  l  liomme  de  cour, 
afiTectant  de  belles  manières  ;  on  aperçut  ù  sa  ceialure  des  gaolsri-  j 
cbement  brodes,  tels  qu'en  portaient  les  grands  seigneurs  de  Tépo-  j 
que  ;  cela  le  rendit  suspect,  le  bruit  du  débarquement  de  Rirhard 
s'était  répandu  en  Autriche  :  oa  l'arrêta  ,  et  la  torture  lui  fit  toul 
avouer.  JEUdulph.  de  Coggeshale,  ap.  Ses*  fr.  XVUI,  71.  Voy  Tbi«r* 
ry,  Conquête  de  VAnglet.,  IV|  70. 

(2)  Scr.  fr.  XV/II,38. 

(3)  Pétri  Ble^eosU  ad  Papam,  ^Ist.»  ad  Cfeseler,  fT,  s«  pwU*  > 
p*  91  :  Aegem....  in  sanetâ  peregrinatione  in  protecttone  M  » 
captura;  et  vincnlis  careenalibui  cotrctatnm.teaet..** 
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de  cent  cinquante  raille  marcs  d'argent  ;  de  plus 
il  fallut  qu'ôiant  son  chapeau  de  sa  iéte(l)>  Ri* 
chard  lui  fit  hommage,  dans  une  diète  de  TEm- 
pira.  Henri  lui  concéda  en  retour  le  titre  déri- 
soire du  royaume  d'Arles.  Le  héros  revint  che% 
lui  [1194],  après  une  captivité  de  treize  mois, 
roi  d'Arles  yassal  de  l'empire  et  ruiné.  Il  lui 
suflit  de  paraître  pour  réduire  Jean  et  repousser 
Philippe.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent  sans 
gloire  dans  une  alternative  de  trêves  et  de  petites 
guerres.  Cependant  les  comtes  de  Bretagne  ,  de 
Flandre ,  de  Boulogne ,  de  Champagne  et  de  Blois, 
étaient  pour  lui  contre  Philippe.  11  périt  au  siège 
de  ChaluK  dont  il  voulait  forcer  le  seigneur  à  lui 
livrer  un  trésor  [1199]  (2).  Jean  lui  succéda, 
quoiqu'il  eût  désigné  pour  son  héritier  le  jeune 
Arthur  ,  son  neveu,  duc  de  Bretagne. 

Cette  p^iode  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour 
Philippe.  Les  grands  vassaux  étaient  jaloux  de 
son  agrandissement  ;  et  il  s'était  imprudemment 

(i)  Rog.  de  Hoved.,  p.  724  :  Deposuît  se  de  rcgno  Aoglîœ,  et  tra- 
didUfllud  imperatori  sicut  uuiversorum  domino,  et  investitit  euni 
fndé  per  pileum  5uuin.  ^ 

(a)  TELUM  LIMOGIJB 

OGCIBIX  iSOKEV  AJIOLIJB. 

Une  religieuse  de  Kenterbury  Cl  à  Ricliard  cette  épi  ta  plie  : 
m  L*avarice,  l'adultère  ,  le  dfsir  aveugle  ont  régné  dix  ans  sur  le 
trône  d'ÀD^letem  i  une  arbalète  les  a  détrôné*.  »  Eog.  de  Hove- 
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brouillé  avec  le  pape,  dont  raïuitié  avait  élève 
si  haat  sa  maison.  Philippe,  qai  avait  épousé  une 
princesse  danoise  dans  Tunique  espoir  d'obtenir 
contre  Richard  une  diversion  des  Danois ,  prit 
en  dégoût  la  jeune  barbare  dès  le  jour  des  no- 
ces (1);  n'ayant  plus  besoin  du  secours  de  son  père, 
il  la  répudia  pour  épouser  Agnès  de  Méranie 
de  la  niaison  de  Franche-Comté.  Ce  malheureux 
'  divorce ,  qui  le  brouilla  pour  plusieurs  années 
aree  FégKse  >  le  condamna  à  Tinaction ,  et  le 
rendit  spectateur  immobile  et  impuissant  des 
grands  événemens  qui  se  passèrent  alors ,  de  la 
mort  de  Richard,  et  de  la  quatrième  croisade. 

Les  Occidentaux  avaient  peu  d'espoir  de  réus- 
sir dans  une  entreprise  où  avait  échoué  leur  hé- 
ros ,  Richard-Cœur  «de-Lion.  Cependant,  l'impul- 
sion donnée  depuis  un  siècle  continuait  de  soi-  , 
même.  Les  politiques  essayèrent  de  la  mettre  à 
profit.  L'empereur  Henri  VI  prêcha  lui-même  I 
l'assemblée  de  Worms ,  déclarant  qu'il  voulait 
expier  la  captivité  de  Richard*  L'enthousiasme 
fut  au  comble;  tous  les  princes  allemands  prirent 
la  Croix.  Un  grand  nombre  s'achemina  par  Cens-  i 
tantinople ,  d'autres  se  laissèrent  aller  à  suivre 
l'Empereur ,  qui  leur  persuadait  que  la  Sicile 
était  le  véritable  chemin  de  la  Terre-Sainte.  Il 
en  tira  un  puissant  secours  pour  conquérir  ce 

(i)  Bigord.j  ap.  Scr.  fr.  XVH,  38,  Gesta  Inaoc.  Ul,  ap,  Scr*  Ir. 

XIX,  a43. 


Digilized  by  Google 


—  208  — 

royaume  dont  sa  femme  était  héritière,  mais  dont 
toat  le  peuple  ,  normand ,  italien ,  arabe ,  était 
d'accord  pour  repousser  les  Allemands.  Il  ne  s'en 
irendit  maître  qu'en  faisant  couler  des  torrens 
de  sang.  On  dit  que  sa  femme  elle-même  rempoi- 
fionna,  yengeant  sa  patrie  sur  son  époux.  Henri, 
nourri  par  les  juristes  de  Bologne  dans  l'idée  du 
droit  illimité  des  Césars,  comptait  se  faire  de  la 
Sicile  un  point  de  départ  pour  envahir  Tenipire 
grec,  comme  avait  fait  Robert  Guiscard,  puis  reve- 
nir eu  Italioi  et  réduire  le  pape  au  niveau  du 
pAtriarohe  de  Gonstantinople. 

Cette  conquête  de  Tempire  grec,  qu'il  ne  put 
accomplir,  fut  la  suite,  l'effet  imprévu  de  la  qua- 
trième  croisade.  La  mort  de  Saladin,  l'avènement 
d'uQ  jeune  pape,  plein  d'ardeur  et  de  génie  (In- 
nocent III),  semblait  ranimer  la  chrétienté.  La 
mort  d'Henri  YI  rassurait  l'Europe  alarmée  de 
sa  puissance.  La  croisade  préchée  par  Foulques 
deNeuilly  fut  surtout  populaire  dans  le  nord  de 
la  France.  Un  comte  de  Champagne  venait  d'être 
roi  de  Jérusalem  ;  son  frère,  qui  lui  succédait 
en  France,  prit  la  croix,  et  avec  lui  la  plupart 
de  ses  vassaux  ;  ce  puissant  seigneur  était  à  lui 
seul  suzerain  de  dix-huit  cents  fiefs  (I).  Kommons 
en  tête  de  ses  vassaux  son  maréchal  de  Champagne, 
GeofiOroi  de  Villehardouin  ,  l'historien  de  cette 

• 

grande  expédition ,  le  premier  prosateur ,  le 

f 

(i)  Gibboo,XU^  a^*  Ducaoge,  obaerv.,  p.  a54* 
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premier  historien  de  la  France  en  langue  Yulgai* 
re  ;  c'e&t  encore  nn  Champenois ,  le  sire  de  Join- 
tille,  qui  devait  raconter  Fhistoire  de  saint  Louis 
et  la  fin  des  croisades.  Les  seignenrs  da  nord  de 
la  France  prirent  la  croix  en  foule,  les  comtes  de 
Brienne  i  de  Saint-Paul ,  de  Boulogne  »  d' Amiens, 
les  Dampierre ,  les  Montmorency ,  le  fameux  Si* 
mon  de  Montfort,  qui  revenait  de  la  Ïerre-Saiote, 
où  il  avait  conclu  une  trêve  avec  les  Sarrasins  au 
nom  des  chrétiens  de  la  Palestine,  Le  mouvement 
se  communiqua  au  Hainaut,  à  la  Flandre;  comte 
de  Flandre,  beau-frèré  du  comte  de  Champagne, 
se  trouva,  par  la  mort  prématurée  de  celui-ci, 
le  chef  principal  de  la  croisade*  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  trop  d'affaires; 
r£mpire  était  divisé  entre  deux  empereurs. 

On  ne  songeait  plus  à  prendre  la  route  de  ter- 
re. On  connaissait  trop  bien  les  Grecs.  Tout  ré- 
cemment ,  ils  avaient  massacré  les  Latins  qui  se 
trouvaient  à  Constantinople  (1),  et  essayé  de  faire 
périr  à  son  passage  Pempereur  Frédéric  Barbe- 
ronsse.  Pour  faire  le  trajel  par  mer ,  il  fallait  des 
vaisseaux;  on  s'adressa  aux  Vénitiens  (2).  Ces  mar~ 

(i)  Wilelm.  Tyr.,  1.  XXII,  c.  ii,  ta  ,  i3.  Un  lëgat  fut  matiMrê» 
et  M  téte  traînée  à  la  queue  d'un  chien  par  les  rues  de  la  vill€*  Os 
passa  au  fil  de  l'cpée  jusqu'aux  malades  de  1  liûpilal  Saint-JeaQ  ( 
Xenodochiuin —  (luoUjuot  iu  eo  reperuerunl  languidos,  gladio  |»e- 
renieriiut  ).  On  nVpargua  que  quatre  mille  des  Laliiis  ,  qui  fureul 
vendus  aux  Turcs.  Voy.  aussi  la  lettre  eQoycli(|ue  de  Baudojn,  noj. 
(  Ap.  Scr.  fr.  XVHI,  5a'|.  ) 

(3J  C:e  fut  Villeliardouia  qui  porta  la  parole  ;  quaod  il  eut  iiui  » 
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chauds  profitèrent  du  besoin  des  oroisés,  et  n'ac- 
cordteent  pas  a  moins  de  quatre-Tingt-ciiiq  mille 
marcs  d'argent.  De  plus  ,  ils  youlurent  être  asso- 
ciés à  la  criâsade,  en  fournissant  einquante  galè- 
res. Avec  cette  petite  mise ,  ils  stipulaient  la  moi- 
tié des  conquêtes.  Le  vieux  doge  Dandolo,  oc* 
togénaire  et  presque  aveugle  (1),  ne  voulut  re- 
mettre à  personne  la  direction  d'une  entreprise 
qai  pouvait  être  si  profitable  à  la  république ,  et 
déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur  la  flotte. 

dît-il  luî-méme  :  o  Maintenant  li  six  messages  s'agenoillent  h  lor  pie» 
inult  plorant;  et  li  Dux  et  tuit  li  autre  s'escrièrent  tuit  à  une  voiz  , 
et  teadent  lor  mains  en  hait,  et  dislrentt  nos  l'olrions,  nos  i'otrions. 
loki  ol  si  grant  jjruit  et  si  grant  noise  que  il  sembla  gue  terre  fon- 
^t»  »  —  Le  Doge  parla  alors  au  peuple^^t  l'on  rédigea  les  chartei 
da  traite*  «  £l  quant  li  Hue  lor  livra  les  soes  diartres,  si  s'agenouiUa 
nuit  pluranti  et  jura  sor  sains  à  booe  foy  ,  à  bien  tenir  les  conveni 
)iit  ènai  èi  cbartres,  et  tos  ses  conseils  ausi,  qui  ère  de  zlvj«  Et  li 
messages  rejnrâreni  les  lor  cbartres  à  tenir,  et  les  sermens  ft  lor  sef- 
,  goor  ,  et  les  lor  que  il  les  tenroient  à  bonne  foy.  Sacbies  que  la 
ot  maint  lerme  plorée  de  pitié.»  Villebardootn  (  édit.  Petitot  ), 
c  17. 

(1)  «Lori  furent  afsemblé  à  un  dîmancbe  à  r  enlise  Saint-Mare.  Si  ère  une 
flUiU  leste,  et  i  fn  li  pueplc  de  la  terre,  et  11  plus  des  barons  etdcs  pèlerins. 
Défaut  ce  que  la  gran  t messe  commençait  ,  et  li  dox  de  Venise  qui  avait 
-  nom  fleuris  Daudole  monta  el  leteril ,  et  perla  al  puepic ,  et  lor  dist:  Sel- 
gnor  acompagmé  estes  al  la  meillor  gent  don  monde  «  et  por  le  pins  balt  ^ 
sl&ife  que  onqnes  gens  entrcprlisent  :  et  je  soi  vialx  bom  et  fébles  ,  et  an- 
ime mestier  de  repos,  et  maaiguies  sui  de  mou  eors*  Mes  je  Yoi  que  nus 
M  Tos  sanroit  si  gouverner  et  si  maistrer  com  gc  que  vottre  sire  sui.  Se 
vo»  voiles  otroier  que  je  presse  le  signe  delà  croix  por  vos  garder,  et 
por  vos  eoseiognier ,  et  mes  lils  rcmansist  en  mon  leu,  et  gardast  la  terre, 
je  iroie  vim  ou  morir  avec  vos,  et  avec  les  pèlerins.  Et  quant  cil  cirent,  si 
s'escrièrent  tuit  k  nue  yoiz  :  Nos  tos  proions  por  Dieu  que  yos  l'otroies, 
et  que  vos  le  Caçois  ,  et  que  vos  en  viegnes  avec  nos*  »  Ibid. ,  c*  3o« 
■  Huit  ot  fliuec  grant  pitié  el  purple  de  la  terre  et  des  pèlerins ,  et 

S.  18* 
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La  marquis  de  HoDtferrat,  Boniface  ,  brave  et 
pauTre  prince^  qni  ayait  fait  les  guerres  saintes, 
et  dont  le  frère  Conrad  s'était  illustré  par  la  dé- 
fense de  Tyr ,  fut  chargé  du  comniandeineiit  en 
chef  ^  et  promit  d'amener  les  Piémontais  et  les 
Savoyards. 

Lorsque  les  croisés  furent  rassemblés  à  Venise , 
les  Vénitiens  leur  déclarèrent,  au  milieu  des  (êtes 
du  départ ,  qu'ils  n'appareilleraient  pas  avaiit 
d'être  payés  (1)-  Chacun  se  saigna  et  donna  ce 
qu'il  avait  emporté  ;  avec  tout  cela ,  il  s'en  fallait 
de  trente-quatre  mille  marcs  que  la  somme  ne 
fut  complète  (2).  Alors  rezcellent  doge  intercé- 

mainte  Icrmc  plorecporcc  cpic  cil  piodomanstsi  grant  ocboison  (motiQ  de 
rcraanoir,  car  vicls  hom  tre,  et  si  avoit  les  yculx  en  la  teste  biaus,  ClSl 
n*eu  veoit  gotc  ,  qne  perdue  avoit  la  venc  per  une  plaie  qu'il  ot  cl  cbicf  ! 
mult  parère  de  granl  cucr.  lia  \  com  jJial  le  scudjloicnt  cil  qui  à  autres  pof 
estoicnl  aile  por  escbiver  le  prril.  l'n.si  avala  (descmdit)  li  liltrril,  et  ail» 
devant  raulel ,  et  s*' misl  a  i^fnoilz  mult  plorant,  et  il  li  cousiércnl  U 
croix  en  un  grant  cliapel  de  coton,  porcc  que  il  voloit  qne  la  geat  I»- 
>eissent.  Kt  Vcnisicn  «i  commençcnl  à  croisi  r  à  mult  grant  foison  ,  cl  » 
grant  plcnté  en  icel  jor,  enror  en  i  oi  mult  poi  tic  croisiez.  Nostre  prlerin 
orent  mult  grant  joie  cl  mult  granl  pitié  de  celle  croix,  por  le  sens  cl  por 
la  procscc  que  il  nvoit  en  lui.  l'nsi  fu  croisiez  li  Dux,  com  vos  atet  oi» 
Lors  commença  en  aliner  les  nés  ,  et  les  galles  et  les  vissiers  às  barons  por 
movoir  et  del  termine  ot  jù  tant  allé,  que  li  seplcmbre  aproça.  ■  Ibi(i*  > 
c.  34. 

(i)  Viîlcbardouin  ,  c.  3o  ,  3  i  , 

(s)  Un  grand  nombre  de  croisés  avaient  craint  les  difTicnltés  do  pi»* 
sage  par  Veniîe  ,  et  s't  laient  allés  embarquer  à  d*auires  jioris  :  ceux  qui 
étaient  restés  réduits  à  nn  plus  petit  nombre  qu'ils  n'avaient  pense, 
iTOUvèrent  fort  cmbarrassrs  de  payer  la  somme  conveune.  «  F.t  deecl«t«>% 
mult  lie  (joyeux  )  cil  qui  lor  avoir  avoicnt  mi  arrière,  ne  ni  voldrenl  rieo^ 
mettre,  que  lors  cuidért  nl  il  bien  que  li  osl  (l'armée)  fusl  faillie  ,  et 
fiesçat.  »  Ces  divisions  faillirent  plusieurs  fois  faire  «vorlcr  loule  l'cfllr^k 
|>rise,  (Voy*  plus  bas.) 
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da ,  et  remantra*  aa  peuple  qu'il  ae  fierait  pat 

honorable  d'agir  à  la  rigueur  dans  une  si  sainte 
entreprise.  11  proposa  que  les  oroisés  s'acqui tus- 
sent, en  assiégeant  préalablement ,  pour  les  Vé* 
aitieiis ,  la  ville  do  Zara  «  on  Dalmaiie  t  qui  s'était 
soustraite  au  joug  des  Vénitiens  pour  reconnaîtra 
le  roi  de  Bongrie.  Le  roi  de  Hongrie  avait  lui- 
même  pris  la  croix  ;  c'était  mal  commencer  la 
croisade^  que  d'attaquer  une  de  ses  villes.  Le  légat 
du  pape  eut  beau  réclamer ,  le  doge  lui  déclara 
que  Farmée  pouvait  se  passer  de  ses  direclions  , 
prit  la  croix  sur  son  bonnet  ducal  »  et  entraina  les 
croisés  devant  Zara  (1),  puis  devant  Trieste.  Ils 
cooquirent ,  pour  leurs  bons  amis  de  Venise  , 
presque  toutes  les  villes  de  l'istrie. 

Fendant  que  ces  braves  et  honnêtes  chevaliers 
gagîient  leur  passage  à  cette  guerre:  «  Voici  venir, 
dit  Yillehardouin,  une  grande  merveille ,  une 
a?enture  inespérée  et  la  plus  étrange  du  monde.  > 
Un  jeune  prince  grec  ,  fils  de  l'empereur  Isaac  , 
alors  dépossédé  par  sou  frère,  vient  embrasser  les 

(i)  Le  pape  menaça  les  croisft  de  l'excommimicttioQ ,  parce  que  le  roî 
^  Hongrie ,  ayant  pria  la  croîx^  était  août  la  protection  de  l*rgUse  (Epist* 
loaoc.UI,  ap.  Scr.  fr.XIX,  4*o«  4>'(*  Pc^*  Vall*  Sam*,  c«  ic)).  la  ville 
fnMf  Ict  crotaés  envoyèrent  au  pape  dea  dcpatét  pour  B*on  esenier: 
a  Li  Baron  Toa  merci  orient  de  la  priae  de  Jadrea,  que  il  le  fittreni  com  cil 
4«i  miels  ne  poolent  faire  por  le  defante  de  cela  qui  eatoient  aUê  ana  an* 
bcs  pon,  et  aqe  autrement  ne  pooient  tenir  enaeml^lef  et  for  ce  mandent 
i  vea«  conieàM>r  bon  père,  que  voa  alor  commandoît  Toitre  commandement 
il  sont  preai  de  &ire.  »  Villehardonin ,  p.  169.  —  £pist.  Innoc*  II!  « 
^ptul.  Scr.  fr.  XIX,  43a. 
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genoux  des  croisés ,  et  leur  promettre  des  avan- 
tages immenses ,  s'ils  veolent  rétablir  son  père 

sur  le  trùne.  ils  seront  tous  riches  à  jamais,  l'é- 
glise greoque  se  soumettra  au  pape,  et  l'empereur 
rétabli^  les  aidera  de  tout  son  pouvoir  à  reconqué- 
rir Jérusalem.  Dandolo  est  le  premier  touché  de 
Tinfortune  du  prince  (1).  II  décida  lés  croisés  s 
commencer  la  croisade  par  Consianiinople.  En  vain 
le  pape  lança  l'interdit  ,*  en  vain  Simon  de  Mont- 
fort  et  plusieurs  autres  (2)  se  séparèrent  d'eux  ét 
cinglèrent  vers  Jérusalem.  La  majorité  suivit  les 
ehefii,  Baudouin  et  Boniface  ,  qui  se  rangeaient  à 
Ta  vis  des  Vénitiens. 

(i)  Guy  de  Monlfort  son  frère  ,  Simon  de  Neaufle,  Tabbé  de  Vaux- 
laay,  etc.  Vilichardouin,  j).  171.— A  i:orfou  ,  tni  ;  raiul  noujbre  décroise» 
résolurent  de  rester  dans  cclto  île  «  riche  et  plenlruroisc  u  Quand  K»  cbof* 
de  l'armie  en  eurent  avis,  ils  risolurcnl  de  les  en  dt  luiimr  r.  u  Alons  à  cU 
çtlor  crions  merci ,  que  il  aient  por  Dieu  pitié  d'cis  et  de  nos,  n  que  iU 
neéc  bouisscnl,  cl  que  il  ne  loillent  la  rescousse  d'oltrcuHr.  l.usiful» 
conseils  aecor(]iz_,  et  alléient  loz  ensemble  eu  une  vallrc  où   cil  iciioicol 
lor  ijarlenienz  ,  et  menèrent  avec  als  îi:  lils  de  rcuipcn  ur  de  Consiaiilino- 
pie,  cl  loz  1rs  cvesques  et  loz  les  abbez  de  l'osl.  Kt  giim  il  xiudrcal 
là,  si  descendirent  à  pic.  Et  cil  cîini  il  les  virent,  si  descendirent 
lor  chevaus,  et  allèrent  encontre ,  et  lî  baron  lor  ebeirent  as  pie/,  rouit 
plorant,  et  distrent  que  il  ne  se  movcroiont  tresque  cil  aroieni  cnauct i^'C 
il  ne  se  monroit  nt  d'els  (avant  qu'ils  n'eussent  promis  de  ne  pas  lesabia- 
donuer).  Et  quant  cil  virent  ce  ,  si  orcnt  mult  grant  pitié,  et  plorcrenl 
miilt  durement.  »  Ibid.  ,   p,  i73-i';7  .  Lorsque  ceux  de  Zara  viur«nl  pro- 
posera Dandolo  de  rendre  la  place,  u  Endementiéres  (tandis)  que  il  «11* 
parleras  contes  et  as  barons  ,  icèle  partie  dont  vos  a\cz  oi  arrière»,  q"* 
Voloit  Test  depecicr,  parlèrent  as  messages ,   et  distrent  lor  :  Pourquoi 
volez  vos  rendre  votlrc  cité  ,  etc.  »  Ces  manœuvres  firent  rompre  la  caj>i- 
tulation.  —  Dans  Zara,  iJ  y  eut  un  cuuibat  entre  les  Vénitiens  et  k» 
Français. 

(3)  Ibid.  )  p.  x5i  I  iS;. 
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Quelque  opposition  qae  mit  le  pape  à  l'entre- 

1  prise ,  les  croisés  croyaient  faire  œuvre  sainte 
I   eo  lui  soumettant  l'église  ^ecque  malgré  loi. 

L'opposition  et  la  haine  mutnelle  des  Latins  et  des 
'   Grecs  ne  pouvaient  plus  Qroilre.  La  vieille  guerre 
I   religieuse^  commencée  par  Photins  au  neuvième 
'   siècle  (1),  avait  repris  au  onzième  [vers  l'an 
[  1083  ]  (2).  Cependant  l'oppc^tion  oommone  oon- 
I   Ire  les  Mahométans,  qui  menaçaient  Constantiuo- 
I  pie ,  semblait  devoir  amener  une  r>éunion,  L'em* 
perear  Constantin  Honomaqae  fit  de  grands  ef- 
j  forts  ;  il  appela  les  légats  du  pape;  les  deuxcler-^ 
;  gesse  virent,  s'examinèrent;  mais  dans  le  langage 
de  leurs  adversaires,  ils  crurent  n'entendre  que 
1  des  blasphèmes,  et,  des  deux  côtés,  l'horreur  aug* 
nienla.  Ils  se  quittèrent  en  consacrant  la  rup- 
ture des  deux  églises  par  une  excommunication 
mQtQeUe[10S4]. 

Avant  la  fin  dusiècle,  la  croisade  de  Jérusalem, 
sollicitée  par  les  Commène  eux-mêmes,  amena  les 
Latins  à  Constantiuople.  Alors  les  haines  nationa- 
les s'ajoutèrent  aux  haines  religieuses;  les  Grecs 
délestèrent  la  brutale  insolence  des  Occidentaux; 
ceux-ci  accusèrent  la  trahison  des  Grecs.  A  cha* 

(i)  En  858  ,  le  laïque  Pbotins  fut  mis  à  la  place  du  patriarche  Ignare 
par  l'empereur  ^Michel  Ul.  Nicolas  1  prit  le  parti  d'îgnac»  .  (IVi«  oI.  1,  ep. 
3,  9,  ad  Micfaacl. ,  to  ad  cler.  Conit*  ,  3  ad  Fhot*  »  eic.  )  Pholius  ana- 
tbtraatisa  le  pape  en  867. 

(1)  Par  nne  lettre  du  patriarcbc  Michel  à  révrqne  tle  Trani ,  sur  les  ary- 
tnrs  et  le  sabbat,  ei  Icê  obsarvanci»  de  i'egiûe  romaine.  Baron  annal.,  ad 
aon.  io53. 
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que  croisade,  les  Francs  qui  passaient  par  Gonstan* 

tinople,  délibéraient  s'ils  ne  s'en  rendraient  pas 
maîtres ,  et  ils  Tauraient  fait  sans  la  loyaaté  de 
Godefroi*de-Botrillon  et  de  Louis-le-Jenne.  Lors- 
que la  nationalité  grecque  eut  un  réveil  si  terri- 
ble sous  le  tyran  Andronic  y  les  Latins  établis  à 
Gonstautinople  furent  enveloppés  dans  un  même 
massacre  [avril  1182]  (1).  L'intérêt  du  commerce 
en  ramena  un  grand  nombre  sous  les  successeurs 
d' Andronic,  malgré  le  péril  continuel..  C'était  au 
sein  même  de  Gonstantinople,  une  colonie  enne* 
mie  t  qui  appelait  les  Occidentaui.  et  devait  les 
'seconder^  si  jamaisils  tentaient  un  coup  de  main 
sur  la  capitale  de  l'empire  grec.  Entre  tous  les 
Latins,  les  seuls  Vénitiens  pouvaient  et  souhai* 
taient  cette  grande  chose.  Concurrens  des  Génois 
pour  le  commerce  du  Levant,  ils  craignaient  d'ê- 
tre prévenus  par  eux.  Sans  parler  de  ce  grand 
nom  de  Gonstautinople  et  des  prodigieuses  riches- 

(l)  NîcetM  in  Alex.  rorani.,c.  lo.  WiUclm.  Tyr.,  1.  XXll,  c.  io-iî« 

—  Dans  nue  lettre  encyclique,  o\i  il  raconlo  la  prise  de  (ionstaotinoplc; 
Teandoin  iiccnse  les  Grecs  d*avoir  souvent  contracte  des  alliances  avec  If* 
inlidèles;  de  renoJivcler  le  baptême,  de  n'bonorcr  le  Christ  qiic  par 
peintures  ((  bristum  solis  lionorare  picturls)  ;  d*appeler  les  l  atins  du  nom 
de  chiens ,  de  ne  j)as  se  croire  coupables  eu  versant  leur  satig.  —  H  rap- 
pelle la  mort  cnu  lie  du  Irgal  envoyé  à  Conslanlinoplc  eu  ijb5.  — lire  't 
ejiiimodi  deliraïuenta. . ..  itnplelis  iniquitatibus  eornm  quae  ipsnm  Doroi* 
num  ad  nau&eam  provocabant ,  divina  pistitia  nostro  ininislerio  tii;;nà  ul* 

tionc  pcrcussît^  et  terram  nobis  dédit  omnium  bonorum  copiis  afliucD- 

Icui ,  frumento ,  vino  cl  oleo  slabilitam  ,  fructibus  opulentam,  nemorIbii}> 
aquis  et  pascuis  spcciosam  ,  spatîosissimiim  ad  mancndnm  ,  et  cui  sitnil<^ 
iiun  coDliaet  orbis  ,  acro  truiperalam*  •  Scr.  fr.  XYJU,  5*4 •  Vojr.  aai»i 
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ses  enfermées  dans  ses  murs  où  l'empire  romain 
s'était  réfugié;  sa  position  dominante  entre  TEa-* 
rope  et  l'Asie  promettait ,  à  qui  pourrait  la 
prendre ,  le  monopole  du  commerce  et  la  domi- 
nation des  mers.  Le  irieux  doge  Dandolo ,  que  les 
Grecs  avaient  autrefois  privé  de  la  vue,  poursui* 
vait  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  du  patriotisme 
6t  de  la  vengeance.  On  assure  enfin  que  le  sultan 
'Kalek-Âdhelf  menacé  par  la  croisade  i  avait  fait 
oontribuer  toute  la  Syrie  pour  acheter  l'amitié 
des  Vénitiens,  et  détourner  sur  Constantinoplele 
danger  qui  menaçait  la  Judée  et  r£gypte«  Nicé- 
tas,  bien  plus  instruit  que  Villehardouin  des  pré- 
cédens  de  la  croisade,  assure  que  tout  était  pré- 
paré, et  queFarrivée  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu'aug- 
menter une  impulsion  déjà  donnée:  «  Ce  fut,  dit- 
ilf  un  flot  sur  un  flot.  » 

Les  croisés  furent,  dans  la  main  de  Venise,  une 
force  aveugle  et  brutale  qu  elle  lança  contre  Tem-  s 

pire  byzantin.  Ils  ignoraient  et  les  motifs  des  Vé* 

nîtiens,  et  leurs  intelligences,  et  Télat  de  renipire 

qu'ils  attaquaient.  Aussi  quand  ils  se  virent  en  face 
de  cette  prodigieuse  Constantinople,  qu'ils  aper- 
çurent ces  palais  ,  ces  églises  innombrable; ,  qui 
étincelaient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés  (1)  « 

(i)  «  Or  poez  savoir  que  mult  esgardrrcnt  ConslantÎDOple  cîl  qui 
onques  mais  ne  l'avoient  vciie  ,  que  ils  ne  pooient  mie  cuidier  que  si 
riche  vile  peust  être  en  lot  le  monde.  Cùm  il  virent  ces  iialz  murs  , 
et  ces  riches  tours  dont  ère  close  tôt  entor  à  la  ronde,  et  ces  riches 
paiais,  et  ce»  halles  yglises  dont  il  i  avoit  taat  que  nuls  ne  poIst  croire 
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lorsqu'ils  vireat  ces  myriades  d'hommes  sur  les 
remparts ,  ils  ne  porent  se  «Léfendre  de  quelque 
émotioa  :  «  £t  sachez,  dit  Yillehardouin,  que  il  jie 
ot  si  hardi  coi  le  oiier  ne  irémils....  Cbaoun  re- 
gardoit  ses  armes; que  par  iems  en  aront  mes- 
tier.  • 

La  population  était  grande ,  il  est  Trai ,  rotis  la 
ville  était  désarmée,  il  était  convenu  ,  entre  les 
Grecs»  depuis  qu'ils  avaient  repoussé  les  Artbes , 
que  Constantinople  était  imprenable  ,  et  cette 
opinion  faisait  négliger  tousles  moyens  de  larcn* 
dre  telle.  Elle  avait  seize  cents  bateaux  pêcheurs 
et  seulement  vingt  vaisseaux.  £Uen'en  envoya  au* 
cnn  contre  la  flotte  latine ,  aucun  n'essaya  de  des- 
cendre le  courant  pour  y  jeter  le  £èu  grégeoû. 
Soixante  mille  hommes  apparurent  sur  le  rivage, 
magnifiquement  armés  ;  mais  au  premier  signe 
des  crmsés ,  ils  s'évanouirent  (1).  Dans  la  réalité , 
cette  cavalerie  légère  n'eût  pu  soutenir  le  choc  de 
la  lourde  gendarmerie  des  Latins.  La  ville  n'avait 
que  ses  fortes  murailles  et  quelques  corps  d'excel* 

se  il  ne  ie  vcist  à  l'oil»  et  la  lonc  et  le  lé  (  le  long  et  le  large)  de  li 
ville  que  de  tôles  ks  autres  ère  souveraine.  Et  sachiez  que  il  n'i  ol 
si  hardi,  cui  le  cuer  ne  fremist  ;  et  ce  ne  fut  mie  merveille^  que  on*  , 
ques  si  grant  afiaires  ne  fu  emprisde  tant  de  gent  puis  que  (  depui  j 
que)  li  mons  fu  cstoré  (  le  monde  fut  créé).  »  YiUebardoolB  »  pi 
i8d.  Voj.  «usti  ihid.  ,  p.  a3l  ;  Foulcher  de  Chartres  ,  c.  4'  t  *r* 
Bongart,  p.  3S6:  GuîUanoM  da  Tyr,  1.  U,  c.  3, 1.  XX,  e.  s6. 

(i)  Daoi  nn  autre  engagement  :  «  Li  Crie»  lor  tornèrenl  ht  doH 
fi  forent  detconfii  â  It  première  aMemblée  (  va  premi<r  cboc).  • 
Tillehard.y  p.  191*  . 
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lentes  troupes,  je  parle  de  la  garde  varangîennê, 
composée  de  Danois  et  de  Saxohs  (1),  réfugiés 
d'Angleterre.  Âjoutez-y  quelques  auxiliaires  de 
t'm.  La  rivalité  coramereiale  et  politique  armait 
partout  les  Pisans  contre  les  Vénitiens (2). 

Ceux-ci  avaient  probablement  des  amis  dans  la 
Tille.  Dès  qu'ils  eurent  forcé  le  port ,  dès  qu'ils  se 
présentèrent  au  pied  des  murs,rétendard  de  saint 
flarc  y  fipparat,  planté  par  une  nain  invisible  , 
et  le  doge  s'empara  rapidement  de  vingt-cinq  tours. 
Mais  il  lui  fallut  perdre  cet  avantage  pour  aller  au 
secoorsdes  Francs,  enveloppés  par  cette  cavalerie 
grecque  qu'ils  avaient  tant  méprisée.  La  nuit  mê^ 
aie,  l'empereur  désespéra  et  s'enfuit  ;  on  tira  de 
prison  son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Comnène  , 
etles  croisés  n'eurent  plus  qu'à  entrer  triompbans 
^DS  Constantinople. 

'  Il  était  impossible  que  la  croisade  se  terminât 
ainsi.  Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire 
Texigence  de  ses  libérateurs  qu'en  ruinant  ses  su- 
jets. Les  Grecs  murmuraient,  les  Latins  pressaient, 
menaçaient.  En  attendant ,  ils  insultaient  le.peu- 
ple  de  mille  manières  ,  et  l'empereur  lui-même 
qui  était  leur  ouvrage*  Un  jour,  en  jouant  aux  dés 
avec  le  prince  Alexis,  ilsle  coiffèrent  d'un  bonnet 
de  laine  ou  de  poil  (S).  Ils  choquaient  à  plaisir 


(i)  VilIeliardoQln,  p.  st3. 
<9)  NîeeUs,  1.  m,  p.  98S. 

(3)  r^iceUs,  p.  358. 
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tous  les  usages  des  Grecs ,  et  se  scandalisaient  de 
tout  ce  qui  leur  était  nouveau.  Ayant  tu  une  tood- 

quée  ou  une  synagogue,  ils  fondirent  sur  les  in- 
fidèles ;  ceux-ci  se  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à 
quelques  maisons  :  l'incendie  gagna  ,  il  embrassa 
la  partie  la  plus  peuplée  de  fonstantinople,  dura 
huit  jours ,  et  s'étendit  sur  une  surface  d'une 
lieue  (I). 

Cet  événement  mit  le  comble  à  l'exaspération 

du  peuple.  Il  se  souleva  contre  Teipripereur  dont 
la  restauration  avait  entraîné  tant  de  calamités. 
La  pourpre  fut  offerte  pendant  trois  jours  à  tous 
les  sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courage  pour 
l'accepter.  Les  Vénitiens  qui ,  ce  semble  \  eussent 
pu  essayer  d'intervenir ,  restaient  hors  des  murs , 
et  attendaient  Peut-être  craig^aient-ils  de  s'en- 
gager dans  cette  ville  immense  où  ils  auraient  pu 
être  écrasés.  Peut-être  leur  convenait-il  délaisser 
accabler  l'empereur  qu'ils  avaient  fait,  pourreu" 
trer  en  ennemis  dans  Constantinople*  Le  vieil 
Isaac  fut  en  effet  mis  à  mort ,  et  remplacé  par.un 
prince  de  la  maison  royale,  Alexis Murzupble, 
qui  se  montra  digne  des  circonstances  critiques  où 
il  acceptait  Tempire.  Il  commença  par  repousser 
les  propositions  captieuses  des  Vénitiens,  qui 
offraient  encore  de  se  contmter  d'une  somme 
d'argent  (2),  Ils  l'auraient  ainsi  ruiné- et  rendu 

(i)  Idem,  p.  355. 
{%)  Nicetes,  p.  365. 
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odieux  au  peuple ,  comme  son  prédécesseur. 
Murzuphle  leva  de  l'argent,  mais  pour  faire  la 
guerre,  il  arma  des  yaisseaux,  et  par  deux  fois,  es- 
saya de  brûler  la  flotte  ennemie.  Le  péril  était 
grand  pour  les  Latins.  Cependant ,  il  était  impos- 
sible que  Murzuphle  improvisât  une  armée.  Les 
croisés  étaient  bien  autrement  aguerris;  les  Grecs 
as  purent  soutenir  Ta^ssaut;  Nicétas  avoue  naïve- 
ment que  dans  ce  moment  terrible ,  un  cheyalier 
iatio ,  qui  reuTersait  tout  devant  lui ,  Ifaur  parut 
liaut  de  cinquante  pieds. 

Les  chefs  s'efforcèrent  de  limiter  les  abus  de 
la  victoire  ;  ils  défendirent ,  sous  peine  de  mort, 
le  viol  des  femmes  mariées,  des  Tierges  et  des  reli- 
gieuses. Mais  la  ville  fut  cruellement  pillée.  Telle 
fut  rénor mité  du  butin,  que  cinquante  mille  marcs 
ayant  été  ajoutés  à  la  part  des  Vénitiens ,  pour 
dernier  paiement  de  la  dette ,  il  resta  aux  Francs 
cbq  cent  mille  marcs  (1).  Un  nombre  innombra* 

(i)  YiUehftrdoafn,  p .  a8i  :  «  Fut  s!  grant  la  gaates  fait  »  que  vas 
Bft  ¥01  en  fdiiroU  dire  la  fin  d*or  et  d'argent  ,  et  de  tassalement  et 
da  pierres  ,  et  de  pierres  prëcienies,  et  de  samia  et  de  dras  de  soie , 
et  de  robes  vaires,  et  grises  et  hermines  ,  et  tovies  cliiers  avoirs  qui 
oaqnes  furent  trové  en  terre.  St  bien  tesmoigne  Joffiroi  de  Yillebap- 
doia,li  mareschaus  de  Champaîgne  à  son  escient  porTerté,  que  puis 

que  li  siècles  fu  esterez,  ne  fa  tant  gaaignié  en  une  ville  Et  fu 

graozla  joie  Je  l'onor  et  Je  la  victoire  que  Dicx  lor  ot  donnée,  que 

cil  qui  avoieutcsté  en  poverté  ostoient  en  richècc  et  en  délit  Bien 

poez  savoir  que  granz  fu  li  avoirs  ,  que  sanz  celui  qui  lu  eriiLlez 
(caché),  et  sans  la  partie  des  Vénitiens,  en  vint  bien  avant  cinq  ceus 
mil  mars  d'argent»  et  bien  dix  mille  chevauciieures  (montures),  que 
unes  ^ue  antres*  a 
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ble  de  monamens  précieux ,  entassés  daos  Gras* 

tantiaople,  depuis  que  l'Empire  avait  perdu  tant 
de  provinces  «  périrent  sous  les  mains  de  ceux  , 
qui  se  les  disputaient,  qui  youlaient  les  partager, 
ou  qui  détruisaient  poui^  détruire.  Les  églises, 
.  les  tombeaux,  ne  fnrent  point  respectés.  Dne  pros- 
tituée chanta  et  dansa  dans  la  chaire  du  patriar-  | 
che  (1).  Les  Barbares  dispersèrent  les  ossemens 
des  empereurs  ;  quand  ils  en  vinrent  au  tombeau 
de  Justinien ,  ils  s'aperçurent  avec  surprise  que 
le  législateur  était  encore  tout  entier  dans  son 
tombeau. 

A  qui  devait  revenir  Thonnenr  de  s'asseoir  | 
dans  le  trône  de  Justinien ,  et  de  fonder  le  noa- 
Tel  empire?  Le  plus  digne  était  le  vieux  Dandolo. 
Hais  les  Vénitiens  eux-mêmes  s'y  opposèrent  (2); 
il  ne  leur  convenait  pas  de  donner  à  une  famille 

ce  qui  était  à  la  république.  Pour  la  gloire  de 
restaurer  TEmpire,  elle  les  touchait  peu;  ce 
qu'ils  voulaient  9  ces  n^archands ,  c'étaient  des 

(1)  PliceUt*  p.  SSa  :  «  Les  croisas  se  revéUient,  non  par  besoin  « 
mais  pour  en  faire  sentir  le  ridicule,  de  robes  peintes,  vêtement  ordi- 
uairodes  Grecs  ;  ils  n»eUmient  nos  coiffures  de  toUesur  la  téte  de  leurs 
ichevaux,  et  leur  attachaient  au  coa  les  cordons  qui ,  d'après  notre 
coutume,  doivent  pendre  par  derrière;  qttel(|ue»-uos  tenaient  dtas 
leurs  mains  du  papier,  de  l'encre  et  des  écritoires  pour  nous  railler, 
comine  si  nous  n'étions  que  de  mauvais  scribes  ou  de  simples copifl**  • 
Ils  passaient  des  jours  entiers  Â  table  :  les  uns  savouraient  des  bmIb 
'délicats  ;  les  autres  ne  mangeaient,  suivant  la  coutume  de  leur 
<{ue  du  bœuf  bouilli  et  du  lard  salé,  de  l'ail ,  de  la  farine,  deifè* 
ves,  et  une  sauce  très  forte.  » 

(ij  Uamuusius,  1.  111,  c.  l6  ;  ap.  Sisuiondi,  Hép.  ital.  U,  )o6. 
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ports,  des  entrepôts,  une  longue  chaîne  de  comp- 
toirs, qui  ]ear  assurai  toute  la  route  de  TOrieiit* 
Us  prirent  pour  eux  les  rivages  et  les  îles;  de 
plus,  trois  des  huit  quartiers  de  Constantinople, 
a¥ec  le  titre  bûarre  de  seigneurê  d'un  quari  et 
demi  de  l'empire  grec  (1). 

L'Ëmpire,  réduit  à  un  quart,  futdéf^é  à  Baa- 
doQÎay  eomte  de  Flandre,  descendant  de  Char- 
lemagne  et  parent  du  roi  de  France.  Le  marquis 
à»  Montferrat  se  eontenta  da  royaume  de  Hacé- 
àxme.  La  plus  grande  partie  de  FErapire ,  celle 
même  qui  était  éohue  aux  Vénitiens,  fut  démem- 
brée en  fiefs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
a'exeoser  auprès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  em- 
barrassé de  son  triomphe  involontaire.  C'était  un 
grand  coup  porté  à  l'infaUlibilité  pontificale , 
que  Dieu  eût  justifié  par  le  succès  une  guerre 
condamnée  du  Saint-Siège.  L'union  des  deux 
^ises,  le  rapprochement  des  deux  moitiés  de  la 
chrétienté  ^  avait  été  consommé  par  des  hommes 
frappés  de  l'interdit.  Il  ne  restait  au  pape  qu'à 
réformer  sasentencenCt  pardonner  à  ces  conqué- 
rans  qui  voulaient  bien  demander  pardon.  La 
tristesse  d'Innocent  III  est  visible  dans  sa  réponse 
à  l'empereur  Baudouin,  lise  compare  au  pécheur 
de  l'Evangile ,  qui  s'efiraie  de  la  pêche  miracu- 
leuse; puis  il  prétend  audacieusemcnt  qu'il  est 

(f)  Sanuto,  ap.  Giblioii,  XII,  91. 

^  10. 
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poar  qaelqae  chose  dans  le  saccès  ;  qu'il  a,  lui 

aussi ,  tendu  le  filet  :  <  Hoc  unum  audacter  afiir-  , 
mo,  quia  laxavi  retia  in  captoram  (!)•  »  JSais  il 
était  au-dessus  de  sa  toute-puissance  de  persuader 
une  telle  chose ,  de  faire  que  ce  qu'il  avait  dit 
n'eut  pas  été  dit,  qu'il  eût  approuvé  ee  qu'il  avait 
désapprouvé.  La  conquête  de  Terapire  grec  ébran- 
lait sou  autorité  dans  T  Occident  plus  qu'elle  x&e 
rétendait,  dans  l'Orient. 

Les  résultats  de  ce  mémorable  événement  ua 
furent  pas  aussi  grands  qu'on  edt  pu  le  pcMer. 
L'empire  latin  de  Constantinople  dura  moins  en- 
core que  le  royaume  latin  de  Jérusalem  [  lâ04<- 
1261  ].  Venise  seule  en  tira  d'immenses  avanta* 
gi&s  matériels.  La  France  n'y  gagna  qu'en  influen- 
ce ;  ses  mœurs  et  sa  langue  »  déjà  portées  si  loia 
par  la  première  croisade ,  se  répandirent  dans 
l'Orient.  Baudouin  et  Boniface  i  l'Ëmpereur  et  le 
roi  de  Macédoine,  étaient  cousins  du  roi  de  Fran- 
ce. Le  comte  de  Blois  eut  le  duché  de  Nicée  ;  le 
comte  de  SaintrPaul,  celui  de  Semotica,  près 
(i'Andrinople.  Notre  historien,  Geofiroi-de-Yil- 
lehardouin  réunit  les  offices  de  maréchal  de 
Champagne  et  de  Romanie.  Long-temps  encore 
après  la  chute  de  l'empire  latin  de  Constantino- 
ple ,  vers  1S00,|  le  catalan  Sontaner  nous  assure 

(l)  Innoc.  lU,  epist.  t.  U,  1.  VU  9  p.  Sl^Si.  —  U  faivil  BBL 

clergé  et  à  TuoiTenité  de  France,  qjn'on  envoyât  «mtitôi  des  derct 
et  des  livret  pour  iniUiifre  les  hiLitans  de  ConstanUnople.  Epist.  h 
VUI,  p^  711,  713. 
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que  dans  la  principauté  de  Horée  et  le  duché 
d'Athènes,  <  oa  parlait  français  aussi  bien  qu'à 
«aria  (1>*  > 

(i)  B  parlaran  mxl  bell  francei,  oom  dfnt  «a  Parif.  Rtim.  Mon- 
tuier*,  «p.  JOucange,  Pr«f.  ad  gloiiar. 
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SUITE  DU  CHAPITRE  VIL 

RUINE  BE  JEAN.  DÉFAITE  BB  L*Bll?B1tSIfR.  — 6UERRB  DBS 

AUIGBOIS.  GaANBBUa  BU  EOI  DE  fRANGB. 


YoiLA.  le  pape  vainqueur  des  Grecs  malg^ré  lui.  ) 
La  réanion  des  deux  églises  et  opérée.  Innocent 
est  le  seul  chef  spirituel  du  monde.  L'Allemagne, 
la  vieille  ennemie  des  papes^  est  mise  hors  de  com- 
bat ;  elle  est  déchirée  entre  den^iempereurs ,  qui 
prennent  le  pape  pour  arbitre.  Philippe-Auguste 
vient  de  se  soumettre  à  ses  ordres,  et  de  repren- 
dre une  épouse  qu'il  haït.  L'occident  et  le  midi 
de  la  France  ne  sont  pas  si  dociles.  Les  Vaudois 
résistent  sur  le  Rhône,  les  Manichéens  en  Lan- 
guedoc etaux  Pyi:éné6s.  Tout  le  littoral  de  la  Fran- 
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ce ,  sur  les  deux  mers,  semble  prêt  à  se  détachée 
de  l'Église.  Le  rivage  de  la  Méditerranée  et  celui 
de  l'Océan  obéissent  à  deux  princes  d'une  foi 
douteuse,  les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  et 
entre  eux  se  trouvent  les  foyers  de  Thérésie  ,  Bé« 
^  ziers,  Carcassonne,  Toulouse,  où  le  grand  concile 
des  Manichéens  s'est  assemblé. 

Le  premier  frappé,  fut  le  roi  d'Angleterre,  duc 
de.GuyennCi  voisin,  et  aussi  parent  du  comte  de 
Toulouse,  dont  il  élevait  le  fils  (1).  Le  pape  et  le 
roi  de  France  profitèrent  de  sa  ruine.  Mais  cet 
événement  était  préparé  de  longue  date.  La  puis- 
sance des  rois  anglo-normands  ne  s'appuyait, 
nous  l'avons  tu,  que  sut  les  troupes  mercenaires 
qu'ils  achetaient  ;  ils  ne  pouvaient  prendre  con-  I 
fiance  ni  dans  les  Saxons,  ni  dans  les  Normaods. 
L'entretien  de  ces  troupes  supposait  des  ressour-  | 
ces  et  un  ordre  administratif,  étranger  aux  ha- 
bitudes de  cet  âge.  Ces  rois  n'y  suppléaient  que  | 
par  les  exactions  d'une  fiscalité  violente,  quiaug- 
mentaient  encorè  les  haines ,  rendaient  leur  po*  | 
sition  plus  périlleuse  et  les  obligeaient  d'autant 
plus  à  s'entourer  de  ces  troupes  qui  ruinaient  et  | 
soulevaient  le  peuple.  Dilemme  terrible  «  dans  la 
solution  duquel  ils  devaient  succomber.  Renon- 
cer à  l'emploi  des  mercenaires ,  c'était  se  mettre 
entre  les  mains  de  l'aristocratie  normande  ;  con- 

•  i 

(i)  Cbron.  Languedoc,  ap,Scr.  fr.  XIX,  i56.  Lo^ai  lo  ile)  «iÀu- 
gl«t«rrf  «via  oorrit  ui|  tempi  el  de  sa  jojoessa. 
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linuer  à  s'en  servir ,  c'était  marcher  dans  une 
nwte  de  perdiHon  certaine.  Le  roi  devait  trou- 
ver sa  ruine  dans  la  réconciliation  des  deux  ra- 
ce» qui  divisaient  nie;  Normands  et  Saxons  de- 
wjent  finir  par  s'entendre  pour  l'abaissement  de 
la  royauté;  la  perte  des  provinces  françaises  de- 
vait être  le  premier  résultat  de  cette  révolution. 

Au  moins  Henri  II  avait  amassé  an  trésor:  Mais 
Richard  ruina  l'Angleterre  dès  son  départ  pour 
la  croisade. .  Je  vendrais  Londres,  disait-il ,  si  je 
pouvais  trouver  on  acheteur  (1  ).  D'une  merà  l'au- 
tre, dit  un  contemporain,  l'Angleterre  se  trouva 
pauvre  (2)..  11  fallut  pourtant  trouver  de-rargcat 
pour  payer  l'énorme  rançon  exigée  par  l'Empe- 
reur. Il  en  fallut  encore  lorsque  Richard  de  re- 
tour voulut  guerroyer  le  roi  de  France.  Tout  ce 
qn'il  avait  vendu-,  son  départ,  il  le  reprit  sans 
rembourser  les  acheteurs  (3).  Aorès  avoir  ruiné 
le  présent,  il  minait  l'avenir.  Dès  lors  il  ne  de- 
vait plus  se  trouver  un  homme  qui  voulût  rien 
prêter  ou  acheter  au  roi  d'Angleterre.  Son  suc- 
cesseur, bon  ou  mauvais,  habile  ou  inhabile ,  se 
trouvait  d'avance  condamné  à  une  pauvreté  irré- 
médiable ,  à  une  incurable  impuissance. 
Cependant  le  progrès  des  choses  aurûtau  con- 

é 

(.)  Guill.  Neubrig.,  p.  396.  LaudooiM  vxoqa»  Mnderem  (i  «m», 
wrem  idooeum  inveDîrem.  , 

(a)  Rog.  de  Hov.,  p.  54^1.  Tota  Anglia,  à  mari  uuiuè  ad  mare,  re- 
nâcla est  ad  inopiam. 

W  Scr.  rer.  fr.  XVUl,  43 ,  Tbicrrj,  Cooq.  de  VXugU  IV,  io3. 
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traire  exigé  de  nouvelles  rassurées.  La  déshar* 
inonie  de  l'empire  anglais  n'avait  jamais  été  phis 
loin.  Cet  empire  se  composait  de  populatiomqui 
toutes  s'étaient  fait  la  guerre  avant  d'être  réaniei 
sous  un  même  joug,  La  Normandie  ennemie  de 
l'Angleterre  avant  Guillaume,Ia  Bretagne  ennemie 
de  la  Normandie,  et  l'Anjou  ennemi  duPoitoa, 
le  Poitou  qui  réclamait  sur  tout  Je  midi  les  droits 
de  duché  d'Aquitaine  »  tous  maintenant  se  trou- 
vaient ensemble,  bon  gré  malgré.  Sous  les  règnes 
précédens,  le  roi  d'Angleterre  avait  toujours 
pour  lui  quelqu'une  de  ces  provinces  oon* 
tinentales.  Le  normand  Guillaume  et  ses  deux 
premiers  successeurs  purent  compter  rar  la  Nor* 
mandie ,  Henri  II  sur  les  Angevins  ses  compa- 
triotes ;  Rihard*Gœur-de-Lion  plus  généralemeDt 
aux  Poitevins,  aux  Aquitains ,  compatriotes  de  sa 
mère  £léonore  de  Guienne.  Il  releva  la  gloire  des 
méridiopauic  qui  le  regardaient  comme  un  des 
leurs;  il  faisait  des  vers  en  leur  langue,  il  les  avait 
en  foule  autour  de  lui  :  son  principal  lieutenant 
était  le  basque  Mareader.  Hbis  peu  à  peu  ces  i> 
verses  populations  s'éloignèrent  des  rois  d'An- 
gleterre; elles  s'aperoevaient  qu'm  réalité,  Kor» 
mandy  Angevin,  ou  Poitevin,  ce  roi,  séparé 
d'elles  par  tant  d'intérêts  différons ,  était  en  réa- 
lité un  prince  étranger.  La  fin  du  règpe  de  Ri- 
chard acbeva  de  désabuser  les  sujets  continen- 
taux de  l'Angleterre.  ^ 
Ces  circonstauces  expliqueraient  la  violence» 
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ies  emportraams ,  les  revers  de  Jean ,  quand 

même  il  eût  été  meilleur  et  plus  habile.  Il  lui  fal- 
lut recourir  à  des  expédieas  inouïs  pour  tirer  de 
l'argent  d?on  pays  tant  de  fois  ruiné.  Que  restait- 
il  après  Tavide  et  prodigue  Richard  ?  Jean  essaya 
dWaeher  de  l'argent  aux  barons,  et  ils  lui  firent 
signer  la  grande  charte  j  il  se  rejeta  sur  l'église; 
die  le  déposa*  Le  pape  et  son  protégé  ,  le  roi  de 
France,  profitèrent  de  sa  ruine.  Le  roi  d'Ângle- 
terre ,  sentant  son  navire  enfoncer^  jeta  à  la  raer 
la  Normandie»  la  Bretagne.  Le  roi  de  France  n'eut 
qu  a  ramasser. 

Ce  déchirement  infaillible  et  nécessaire  de 
l'empire  anglais  se  trouva  provoqué  d'abord  par 
la  rivalité  de  Jean  et  d'Arthur  son  neveu.  Celui- 
ri,  fils  de  rhéritière  de  Bretagne  et  d'un  frère 
de  Jean^  avait  été  dès  sa  naissance  accepté  par  les 
Bretons,  comme  un  libérateur  et  un  vengeur.  Ils 
Pavaient,  malgré  Eenti  11^  baptisé  du  nom  na* 
tiODal  d'Arthur  (f).  Les  Aquitain^  favorisaient  sa 
cause.  La  vieille  £léonore  seule  tenait  contre  son 
petit-fils  pour  Jean  son  fils ,  pour  l'unité  de  Tem* 
pfare  anglais  que  l'élévation  d'Arthur  aurait  di- 
visé (2).  Arthur  en  effet. faisait  bon  marché  de 
cette  unité  :  il  ofTrait  au  roi  de  France  de  lui  cé- 
der la  Normandie ,  pourvu  qu'il  eût  la  Bretagne, 

(i)  CbroD.Walteri  Hemengf.»  p.  607.  Tliieny.lY,  ifS. 
(s)  An  faîty  l'AquiUitie  étflll  son  héritage  ,  et  elle  tT«lt  traiiireré 
tetdrolts  k  Jean.  'Rymer,  l,  f  iihiiSi  LIogard,  lU,  3< 
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le  Maitie,  la  ToUraîne ,  FAnjou ,  le  Poitou  el  TA- 
quitaine  (1).  Jean  eût  été  réduit  à  l'Angleterre. 
Philippe  acceptait  votontierB,  mettait  ses  gami- 
goîis  dans  les  meilleures  places  d*ATlhor ,  et  ti'es* 
pérant  pas  s'y  maintenir,  il  les  démolissait.  Le 
neyen  de  Jean  trahi  ainsi  par  son  allié  /  se  tourna 
de  nouveau  Vers  son  oncle  ,  puis  revint  au  parti 
de  la  France  «  envahit  le  Poitou ,  et  assiégea  sa 
grand'- mère  Éléonore  dans  Mirebeau(2).  Cen'é^ 
tait  pas  chose  nouvelle  dans  cette  race  de  voir  les 
fils  airmés  contre  leurs  parens.  Cependant  Jeaa 
vint  au  secours  ,  délivra  sa  mère  ,  défit  Arthur, 
et  le  prit  avec  la  plupart  des  grands  seigneurs  de 
son  parti.  Que  devint  le  prisonnier?  c*est  cequ^on 
n'a  bien  su  jamais.  Mathieu  Paris  prétend  que 
Jean ,  qui  Tavait  bien  traité  d'abord,  fut  alarmé 
des  menaces  et  de  Tobstination  du  jeune  Breton: 
«  Âi'that  disparut ,  dit^il ,  et  Dieu  veuille  qu'il  en 
aitété  autrement  que  nelerapporte la  malteillanle 
renommée  (3)  !  •  Mais  Arthur  avait  excité  trop 
d'espérances  pour  que  l'imagination  des  peepies 
se  soit  résignée  à  celte  incertitude.  On  assura  qae 
Jean  Tavait  fait  périr%  On  ajouta  bientôt  qu'il  l'a- 
vait tué  do  sa  propre  main  (4).  Le  chapelain  de 

(l)  noveden,  p.  596i  it.  Paci^  p.. 166. 
{%)  Bad.  Coggeshale,  p.  95. 

(3)  M.  Parit,  p.  174.  Subito  evanalt,  modo  ferè  omnibas  isnoreto, 
ntinain  non  ut  fkma  refert  invida. 

(4)  Ann.  de  Margan  ,  «p.  Scr*  fr.  SIX,  s47"-  mua  ^' 
terfecil ,  et  grandi  lapide  ad  collum  ^ot  aUigato,  projecîi  in  Se«(iif 
nam» 
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PhUippe^A.iiguste  raconte ,  comiuQ  s'il  Veài  vu  ^ 
que  Jean  prit  Arthur  dans  un  bateaa ,  qu'il  lui 
donna  lui-même  deux  coups  de  poignard  ,  et  )e 
jeta  dan»  la  rivière ,  à  troLi  mille»  du  château  de 
Rouen  (1).  Les  Bretons  rapprochaient  de  leur 
pays  le  lieu  de  la  scène  ^  ils  la  plaçaient  près  de 
Cherbourg  y  au  pied  de  oea  falaises  sinistres  qui 
présentent  un  précipice  tout  le  long  de  TOr 
eéan  (3).  Ainsi  allait  la  tradition  grandissant  de 

détail  et  d'intérêt  dramatique.  Enfin  dans  la  pièce 
it  Shakespeare ,  Arthur  est  uu  tout  jeune  enfant 
saos  défense,  dant  les  douées  et  innocentes  paroles 
désarment  le  plus  farouche  assassin» 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans  ' 
la  meilleure  position.  11  avait  déjà  nourri  contre 
Richard  le  bruit  de  ses  lîaisoas  avec  les  infidè- 
les,  arec  le  Vieux  de  la  Montagne ,  il  avait  pris 
des  gardes  pour  se  préserver  de  ses  énûssairès  (3). 
11  exploita  contre  Jean  le  bruit  de  la  mort  d'Ar- 
thur. Il  se  porta  pour  vengeur  et  pour  juge  du 
crime.  Il  assigna  Jeau  à  comparaître  devant  la 
coor  des  hauts  barons  de  France ,  la  cour  des 
pairs,  comme  on  disait  alors  d'après  les  roroauj 
de  Charlemagne,  Déjà  il  l'f  avait  appelé  pour  se 
justifier  d'avoir  enlevé  au  comte  de  la  Marche  » 

(i)  Wm.  Brito,VI  ,  p.  167. 

(a)  Dumoulin t  Uist.  de  Norn(}andie,p.  5i4>  Thierry,  lY,  i5l. 

(3)  Mais  U  eut  peine  A  persuader.  Il  suffit ,  pour  détruire  Taccu- 
salion,  d'uae  fausse  IcUre  du  Vieux  de  la  Montagne,  (|ueRicUard  fit 
circuler. 
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Isabelle  de  Lusignan.  Jean  demanda  au  moins  on 
saaf-condait.  Il  lui  fut  refusé.  Condamné  sans  i 
être  entendu ,  il  leva  une  armée  en  Angleterre 
et  en  Irlande ,  employant  les  dernières  yioleiiees 
pour  forcer  les  barons  de  le  suivre ,  jusqu'à  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  refusaient  à  d'autres  ^  le 
septième  de  leur  revenu.  Tout  cela  ne  servit  de  ; 
rien,  (is  s'assemblèrent ,  mais  une  fois  réunis  à 
Portsmouth,  ils  lui  firent  déclarer  par  l'arche- 
vêque Hubert  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  point 
s'embarquer.  An  fait,  que  leur  importait  cette 
guerre?  La  plupart,  quoique  Normands  d'origine^ 
étaient  devenus  étrangers  a  la  Normandie.  Us  ne 
se  souciaient  pas  de  se  battre  pour  fortifier  leur 
roi  contre  eux ,  et  le  mettre  à  même  de  réduire 
ses  sujets  insulaires  avec  ceux  du  continent. 

Jean  s'était  aussi  adressé  au  pape»  accusant  Phi-  \ 
lippe  d'avoir  rompu  la  paix  et  violé  ses  sermens. 
Innocent  se  porta  pour  juge ,  non  du  fief,  mais 
du  péché  (1).  Ses  légats  ue  décidèrent  rien.  Phi- 
lippe s'empara  de  la  Normandie  [1204J»  Jean  lui- 
même  avait  déclaré  aux  Normands  qu^îk  n'avaient 
aucun  seeours  à  attendre.  11  s'était  plongé  en  dé- 
sespéré dans  les  plaisirs.  Les  envoyés  de  Rouen  le 
trouvèrent  jouant  aux  échecs,  èt  avant  de  ré- 
pondre ,  il  voulut  achever  la  partie.  «  Il  dînait 
tous  les  jours  splendidement  avec  sa  belCa  reine , 
et  prolongeait  le  sommeil  du  matin  jusqu'à 

(0  loaocent  m  cpist. ,  ap.  Lîqgard,  lU,  iS. 
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rbeara  du.  repas  (1)^  ■  G^odaaty  s'il  n'agissait 
point  lui-oiéme ,  il  négociait  ayeo  les  ennemis  db 
réglise  et  du  roi  de  France.  Il  payait  des  subsides 
à  Teniperaur  Othon  IV ,  son  neveu  ;  il  n'entendait 
d'une  part  avec  les  Flamands ,  de  l'autre  avec 
les  seigneurs  du  midi  de  la  Fra^ce^  et  élevait  à 
sa  cour  son  autre  neveu ,  fils  du  comte  de  Toa* 
louse. 

Ce  comte ,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  d'Angle- 
terre ,  su^raias  de  tout  le  Midi ,  semblaient  ré- 
conciliés aux  dépens  de  l'église ,  ils  gardaient  à 
peine  quelques  ménagemens  extérieurs.  Le  dan- 
ger était  immense  de  ce  côté  pour  TaMtorité  eo- 
désiastique.  €e  n'étaient  point  des  sectaires  iso*- 
lés  j  mais  une  église  tout  entière  qui  s'était  for- 
Jiiée^MinAre  l'église*  Les  biens  du  clergé  étaiwt 
partout  envahis.  Le  nom  même  de  prêtre  était 
une  injure*  Les  ecclésiastiques  n'osaieut  laisser 
vcirlepr  tpnsur^  en  public  (2).  Ceux  qui  se  ré- 
signaient à  porter  la  robe  cléricale ,  c'étaient 
quelques  serviteurs  des  nobles  «  auxquels  ceux-ci 
la  faisaient  prendre  ,  pour  envahir  sous  leur  nom 
qoelque  bénéfice.  Dès  qu'un  missionnaire  catho- 
lique se  hasardait  à  prêcher  ,  il  s'élevait  des  cris 


(l)  Math.  Paris,  ap.  Scr.  R.  Fr.,  t.  XVII  :  Ciim  reginâ  ppulaLa- 
tur  (^uolidiè  spendidè  ,  somnosque  raatulinales  uscjue  ad  prandeudi 
lioram  prolraxit.  Thierry,  IV,  ir)/|,  —  Id.  (ed.  l644  )  >  P-  «4^  '  Om- 
nimodis  cum  reginâ  suu  vivebat  dcliciis. 

(a)  Guillelm.  de  Podio  Laur.  iaf^roiogo  ap.,  Scr.  Ir.  XIX  ,  19.^1  *. 
SicBt  dicitar  maUem  esse  Judœiis,  sic  dicebalur  mallem  esse  Ca^ 

%.  20. 
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4e  dérision.  La  sainteté    l'étoqaenoe  ne  lenr 

imposaient  point.  Ils  avaient  h  ué  saintBeruard  (I)- 

peUanuM  ^uam  hoc  wi  iUndJiieeré:  Clerfci  quoque  si  prodifâit  In 
publiciuu  y  coroiias  médias  propà  froutem  pilit  oocSpilii  occnlta- 
hant. 

(i)  «  Le  tatntabbë  deClafrvauz,  embrasé  du  zcle  de  la  foi ,  visNa 
celte  terre  atUigée  d'une  Incurahle  hérésie  ,  et  crut  devoir  se  rendre 
tout  d'abord  à  Vertfeuil  ,  où  ileiirissail  alors  une  multitude  de  che- 
valiers et  dépeuple  ,  pensant  q^ue  s'il  pouvait  y  détruire  riiérésic  > 
U  en  triomplierait  facilement  partout  aillL-iirs.  Lorsqu'il  eut  com- 
môncé  à  parler  dans  l'église  contre  les  plus  considérables  du  lieu,  ilî 
sortireuljle  peuple  les  sui\it  ,  et  le  saint  hommç  les  suivant  à  soo 
tour,  se  mil  à  prêcher  sur  la  place  la  parole  de  Dieu  .  Ils  allcreot  se 
laeher  de  tous  côtés  dans  les  maisons  ,  et  pour  lui  il  n'ao  prêchait 
pas  moiaa  la  populace  qui  renvironnalt.  Mat»  les  autres  se  mirent  i 
faire  grand  bruit  et  à  frapper  sur  les  portes,  empéclianl  aloai  le'pea* 
pie  d'entendre  sa  \o\x,  et  arrêtant  au  passage  la  parole  divine;  aloc* 
secQvant  contre  enx  la  poussière  de  ses  pieds,  pour  lenr  faire  eateo- 
dre  qn'ils  n'étaient  que  pooiiièr»  ,  il  partit»  et  reportant  ses  regii^f 
vers  la  Tttle,  il  la  maudit  ^  en  disant  ;  Vertfeuil,  que  Dieu  te  desie- 
cite  I  *^  n  annonçait  cela  sur  de  manifestes  indices»  car  en  ce  tempi 
(  ainsi  que  le  rapporte  un  Tienx  récit),  il  y  avait  dans  ce  cbâtese 
cent  chevaliers  à  demeure,  ayant  armes,  bannières  et  chevaux,  et  ils 
s*enlretenaicnt  à  leurs  propres  frais,  non  aux  frais  d'autrui;  iesquels* 
dès  ce  moment,  f  ureut  afiaiblib  chaque  année  par  la  mi bcre  comme 
par  les  gens  de  guerre,  si  bien  que  la  grêle  fréquente,  la  stérilité,  1* 
guerre  ou  lu  sédition  ne  leur  laissèrent  plus  un  moment  de  rcpoJ. 
Moi-même,  en  mon  eufaucu,  J  'ai  vu  le  noble  homme  Isarn  Nebulat, 
anciennement  principal  seigneur  de  Ver(feuil  ,  et  qu'on  disait  bieo 
centenaire,  vivre  pauvrement  à  Toulouse,  et  se  contenter  d'un  seul 
ronstitt.  Ainsi  combien  le  jugement  de  Dieu  punit  sévèrement  pie* 
sieurs  seigneurs  dn  même  château  qui  faillirent  i  sa  cause,  c*esloe  qaa 
montre  ré\idence  même  des  choses ,  puisque  tout  ce  qu*avnit  mandit 
le  saint  homme  ne  put  respirer  un  instant,  jusqu'à  ce  que  le  comte  de 
Monifort  ayant  donné  Vertfeuil  an  vénérable  père  l'onlques,  évèqoe 
de  Toulouse,  cette  vengeance  commença  peu  â  peu  k  s'apaiser  après 
l'expulsion  des  seigneurs.  »  Gnill.  de  Pod.  Leur.  »  c.  I.  —  Même 
ciiosearriva  à  révéque  de  Çarctsso&ne  ;  a  Un  jour  qu*il  prcclidl  dani 
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Telle  était  la  situation  misérable  et  précaire  de 
Téglise  catholique  en  Languedoc.  On  suppose 
toujours  qu'au  moyen-âge  les  hérétiques  seuls 
furent  persécutés,  c'est  une  erreur.  Des  deux 
côtés  on  croyait  que  la  violence  était  légitime 
pour  amener  le  prochain  à  la  vraie  foi;  on  per- 
sécutait dès  qu'on  était  fort  ;  témoins,  Jérôme  de 
Prague,  Calvin,  les  Gomaristes  de  Hollande  et 
tant  d'autres.  Les  martyrs  du  moyeu-age  ont  ra- 
rement la  douceur  de  ceux  des  premiers  siècles 
qui  ne  savaient  que  mourir."  Les  Albigeois  du 
Languedoc,  les  illuminés  de  Flandre,  les  protes- 
tans  de  la  Rochelle  et  des  Cévennes ,  n'ont  mon* 
tré  nulle  part  cette  mansuétude;  leurs  réformes, 
plus  ou  moins  empreintes  du^ caractère  guerrier 

ville ,  et  qae  «eloa  sa  coatume  il  reprochait  aux  habitaDt  Jatir 
hérésie,  ils  ne  voalurent  pas  récouter  :  «  Vous  ne  Youles  pas  m*é* 
^oter,  Ifior  dit-il  ;  croyes-  moi ,  je  pousserai  contre  tous  fin  si  grand 
mugissement,  qoe  des  extrémités  du  monde  viendront  des  geos  qui 
détniîront  cette  vitle.  Et  tenez  pour  certain  que,  vos  murs  ftissenl-ils 
de  fer,  et  de  iiaiiteur  pro(lif(ieuse,  vous  ne  pourrez  vous  (iérendre  du 
la  juste  vengeance  que  tirera  le  souverain  juge  de  votre  incrédulité  et 
de  votre  malice,  u  Aussi,  pour  ces  mcnics  paroles  et  autres  senibla- 
i»ies  {jue  le  saint  homme  faisait  tonner  à  leurs  oreilles,  ceux  de  Car- 
cassoQQe  iecliassèreut  un  jour  de  leur  ville,  défendant  expressément 
par  la  voix  du  héraut  ,  et  sous  peine  d'une  vengeance  sévère  ,  que 
ou),  pour  acheter  ou  vendre  ,  osut  communiquer  avec  lui  ou  quel- 
qu'un des  siens.  «  Pctrus  Yall.  Saru.  ,  c.  i6.  —  Foiquet  avait  reçu  à 
Toulouse  un  accueil  semblable,  lorsqu'il  arait  pris  possession  de  l'é« 
Técbé.  «Il  n'y  put  jan^iy  toudier  que  quatre^vingt-seise  sous  tou- 
lousains :  et  il  n'osait  envoyer  sans  escorte  à  Tabreuvoir  quatre  mu- 
lets qu'il  avait  amenés  ;  on  les  faisait  boire  i  un  puits  creusé  dans 
M  maisoq.  »  GnilL  de  Pod,  Laur.,  c»  7, 
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de  ces  temps,  ont  vaincu  on  succombé ,  persé- 
cuté ou  souffert,  mais  combattu  sans  méosge- 
ment. 

La  lutte  était  imminente  en  1200.  L'Église  hé- 
rétique était  orgaaisée,  elle  avait  sa  biér^rcliie , 
ses  prétres/sesévéques, soupape;  leur  concile 
général  s'était  tenu  à  Toulouse;  cette  ville  eut 
été  sans  doute  leur  Rome,  et  son  Capitole  eut  rem- 
placé l'autre.  L'Église  nouvelle  envoyait  partout 
d'ardensmissiounaires  y  l'inaoyatiou  éclatait  dâos 
les  pays  les  plus  éloignés, les  moins  aoupçoonés , 
en  Picardie,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Lombardie,  en  Toscane,  auK  portei 
de  Rome,  à  Viterbe  (1).  Mais  d'autre  part  l'étran- 
geté  orientale  du  manichéisme  avait  révolté  bien 
des  esprits.  Reconnaître  deux  principes,  celui  da 
bien  et  celui  du  mal,  c'était,  ce  semble,  admettre 
deux  tout-puissans,  faire  remonter  Satan  dans  le 
ciel  et rintroniser  à  côté  de  Dieu.  Ces  blasphèmes 
faisaient  horreur.  D'autre  part  les  populations 
du  Nord  voyaient  parmi  elles  les  soldats  merce* 
naires,  les  routiers,  pour  la  plupart  au  service 
d'Angleterre,  réaliser  tout  ce  qu'on  racontait 
de  Timpiété  du  midi.  Ils  venaient  partie  du  Bra* 
bant,  partie  de  l'Aquitaine,  le  basque  Marcader 
était  l'un  des  principaux  lieutenans  de  Richard- 
£œur-de>Lion.  Les  montagnards  du  midi|  4^i 
aujourd'hui  descendent  en  France  on  en  &• 

(i)  GesU  tnnocenUi,  ni,  p.' 79* 
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pagne  pour  gagner  de  Targenl  par  quelque  pe- 
tite industrie,  en  faisaient  autant  au  moyen-àge, 
mais  alors  la  seule  industrie  était  la  guerre.  Ils 
maltraitaient  les  prêtres  tout  comme  les  paysans, 
habillaient  leurs  feoimes  des  vétemeus  consacrés, 
battaient  les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la 
messe  par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs 
plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du  Christ , 
de  lui  casser  les  bras  et  les  jambes  (1),  de  le  trai- 
ter plus  mal  que  les  juifs  à  la  Passion.  Ces  rou- 
tiers étaient  chers  aux  princes,  précisément  à 
cause  de  leur  impiété,  qui  les  rendait  insensibles 
aux  censure  ecclésiastiques.  La  guerre  était  ef- 
froyable, faite  ainsi  par  des  hommes  sans  foi  et 
sans  patrie,  contre  lesquels  l'Eglise  elle-même 
n'était  plus  un  asile,  impies  comme  nos  moder- 
nes et  farouches  comme  les  barbares.  C'était 
sortoat  dans  l'intervalle  des  guerres,  lorsqu'ils 
étaient  sans  solde  et  sans  chef,  qu'ils  pesaient 
cruellement  sur  le  pays  ,  volant ,  rançonnant , 
égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été 
écrite  :  mais  à  en  juger  par  quelques  faits,  on 
pourrait  y  suppléer  par  celle  des  Mercenaires 
(le  l'antiquité,  dont  nous^  connaissons  rexécrable 
guerre  contre  Carthage  (2).  Sur  la  frontière  du 
midi  et  du  nord,  dans  la  Marche,  l'Auvergne , 

(i)  Petn»  Tall*  Sarn, ,  c.  46  t  «  Ils  en  faisaSent  d«s  pilont  pour 
piler  k  poivre  et  let  herbes  i|tt*ils  menaient  dans  leurs  sauces.  »  ' 
(s)  Voj.  le  Il«  volume  de  mon  Histoirt  Boimine  t     édlt. ,  p. 
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le  Limousin»  leurs  ravages  farent  horribles.  Le 
peuple  finit  par  s'armer  contre  eux.  Un  charpen- 
tier^ inspiré  dp  la  Vierge  Marie,  forma  Tassocia- 
tion  des  capuchons  pour  l'extermination  de  ces 
bandes.  Philippe-Auguste  encouragea  le  peuple, 
fournit  des  troupes,  et  en  une  seule  fois  on  en 
égorgea  dix  mille  (1). 

Indépendamment  des  ravages  des  routiers  du 
Midi,  les  croisades  avaient  jeté  des  semences  de 
haine.  Ces  grandes  expéditions^  qui  rapprochè- 
rent rOrient  de  TOccident,  eurent  aussi  pour 
efiTet  de  révéler  à  l'Europe  du  Nord  celle  du  Midi. 
La  dernière  se  présenta  à  l'autre  sous  Taspegi  le 
plus. choquant;  esprit  mercantil  plus  quecheva* 
leresque ,  dédaigneuse  opulence  (2),  élégance  et 

(i)  Le  Yélay  ne  tarde  pas  à  iaire  hommage  à  PhiUppe-AugusUl* 
Voy.  D.  Vaissette,  Ul, 

(a)  «  Les  princes  et  les  seigneurs  provençaux  qui  sVlaient  reniai 
eo  grand  nombre  pendant  l'élu  au  cbilteau  de  Beaucaire,  cclébrèrenl 
diverses  fêtes.  Le  rui  d'Angleterre  mywài  indiqué  celte  assemliiée  poui 
y  négocier  la  réconcUiaUoa  de  Aaymood,  duc  de  Narboone  ,  avec 
Alfonse  ,  roi  d'Aragon  ;  mais  les  deux  rois  ne  s*jr  Ironièreot  pu  t 
pour  certaîoes  raisons  ;  en  sorte  que  tout  cet  appareil  ne  servit  de 
rien  Le  comte  de  Toulouse  y  donna  cent  mille  sois  à  Raymond  d'A* 
gout ,  chevalier»  qui»  ëUnt  fort  libéral,  les  distribua  aussitôt  à  envi- 
ron dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent  i  cette  cour.  Bertrand  Aaim- 
baud  fit  labourer  tous  les  environs  du  château,  et  y  fit  semer  jutquci 
a  trente  mille  sots  en  deniers.  On  rapporte  que  Guillaume  Gros  ds 
Martel,  qui  avait  trois  cents  chevaliers  â  sa  suite,  fit  apprêter  loasld 
mets  dans  sa  cuisine,  avec  des  flambeaux  de  cire.  La  conitcise  d'Or* 
gel  y  envoya  une  couronne  estimée  quarante  mille  sols  :  on  avait 
résolu  d'y  établir  pour  roi  de  tous  les  bateleurs  un  nommé  GuUlauna' 
Mite,  s  il  tic  se  fût  absealé.  Raymond  de  Venons  fit  brûler,  pjr  oi- 
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légèreté  moqueuse ,  danses  et  costnmes  mores- 
ques, figures  sarrasînes.  Les  alimensméme  étaient 
^  ua  sujet  d'éloignenient  entre  les  deux  races  ;  les 
mangeurs  d'ail  9  d'huile  et  de  figues,  rappelaient 
anxcroisés  Timpureté  du  sang  moresque  et  juif,  et 
le  Languedoc  leur  semblait  une  autre  Judée. 

L'£glise  du  trekième  siècle  se  fit  unearme  de  ces 
antipathies  de  races  pour  retenir  le  Midi  qui  lui 
échappait.  £lle  transféra  la  croisade  des  infidèles 
!   aux  hérétiques.  Les  prédicateurs  furent  les  mê- 
mes, les  bénédictins  de  Citeaux. 

Plusieurs  réformes  avaient  eu  lieu  déjà  dans 
rinstitut  de  saint  Benoit;  mais  cet  ordre  était 
tout  un  peuple;  au  onzième  siècle,  se  forma  un 
ordre  dans  l'ordre,  une  première  congrégation  , 
la  congrégation  bénédictine  de  Cluny.  Le  résul- 
tat fut  immense  :  il  en  sortit  Grégoire  VII.  Ces  ré- 
.  formateurs  eurent  pourtant  bientôt  besoin  d'une 
réforme  (1).  U  s'en  fit  une  en  1098  ,  à  l'époque 
^  même  de  la  première  croisade.  Citeaux  s'éleva  à 
côté  de  Cluny ,  toujours  dans  la  riche  et  Tineuse' 

tentatton»  trente  de  ses  cbereux  deTint  toute  Vassenrlilée.  »  Histoire' 
du  Languedoc,  t.  m,  p.  d7.i(n*après  Gaufrid.  Vos.»  p.  3ii.  )  — 
'  le  fliSdi  ddllrait  à  la  veflle  àè  sa  rvànt,  comme  Pompéi ,  la  vetUe  du 
jour  où  le  Vésuve  rengloutit. 

(i)  Dans  une  Apologie  adressée  i  Guillaume  de  saint  Thierry,  saint 
Lernani,  (oui  en  se  justifiant  du  reproche  qu*on  lui  avait  fait,  d'être 
le  détrecteur  de  Cluny,  ceusure  jiourlant  vivement  les  mœurs  de  cet 
ordre  (  édit.  Mabillun,  t.  IV,  p.  33,  sqq.  ),  c.  lo  :  Mcnlior  ,  «i  non 
vidî  Abbatcm  sexagîulà  tquosot  eo  ampliùs  in  suo  diicere  coniilalUj 
c«  II.  Ooiilto  oralorioraiu  iramensas  altitudines......  etc. 
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Bourgogne,  le  pays  des  grands  prif dicatenn  ^  dé 
Bossuet  et  de  saint  Bernard.  Ceux-ci  s'imposèrent 
le  travail ,  selon  la  règle  primiiiye  de  saint  Be^ 
noît,  changèrent  seulement  l'habit  noir  en  habit 
blanc  (1),  déclarèrent  qu'ils  s'occuperaient  uai^ 
quement  de  leur  salut,  et  seraient  soumis  auxévè- 
ques,  dont  les  autres  moines  tendaient  toujours  à 
s'affranchir  (2).  Ainsi  l'Eglise  en  péril  resserrait 
sa  hiérarchie.  Plus  les  Cisterciens  se  faisaient  pe- 
tits, plus  ils  grandirent  et  s'accrurent.  Ils  eurent 
jusqu'à  dix-huit  cents  maisons  d'hommes  et  qua- 
torze cents  de  femmes.  L'abbé  de  Giteaux  était 
appelé  Vabbé  des  abbés.  Ils  étaient  déjà  si  riches, 
vingt  ans  après  leur  institution,  que  l'austérité  de 
saint  Bernard  s'en  effraya  ;  il  s'enfuit  en  Cham- 1 
pagne  pour  fonder  ClairTaux.  Les  moines  de  Ci- 
teaux  étaient  alors  les  seuls  moines  pour  le  peu- 1 
pie.  On  les  forçait  de  monter  en  chaire  et  de  prê- 
cher la  croisade.  Saint  Bernard  fut  l'apôtre  de  I 
la  seconde ,  et  le  législateur  des  Templiers,  Les 
ordres  militaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  Saint- 
Jacques  ,  Alcantara ,  Calatrava  et  Avis,  relevaient 
de  CitcauXy  et  lui  étaient  affiliés.  Les  moines  de 

(i)  Ceux  de  Cluny  répondaient  aux  attaques  de  Citeaux  :  «  0,  ôJ 
Pharisleoruin  novum  genus  !....  vos  sancti  ,  ros  singulares....  un4 
et  habitnm  insoliti  coloris  prcetenditis  ,  et  ad  disliactionem  cud<^Um 
mm  totius  ferè  mundi  monacborum ,  inler  ni|[ro5  vos  candîdos  (wl 
tentatis.  »  m 

(a)  S.  Bern.  de  consider.  ad  Eogen.»  1.  lU»  c.  4  •  SubtraliuDui 
abbatcs  cpiscopis  ,  epitcopl  archiepiscopîs  |  «rcliiepiwopt  patriardl 
piimatibus.  Bonane  species  hâec  ?••••  1 
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Bourgogne  étendaient  ainsi  lenr  influence  apirn 
luelle  sur  l'Espagne  ,  tandis  que  les  princes  des 
deux  Bourgognes  lai  donnaient  des  rois, 
i      Tonte  cette  grandeur  perdit  Giteaux.  Elle  se 
trouva,  pour  la  discipline,  presque  au  niveau  de 
h  voluptueuse  Cluny.  Celle-ci  «  du  moins  ,  avait 
I    de  bonne  heure  affecté  la  douceur  et  Tindulgen- 
ce.  Pierre-le- Vénérable  y  avait  reçu,  consolé,  en- 
ie?cli  Abailard*  Mais  Citeaux  corrompue  conser- 
va, dans  la  richesse  et  le  luxe ,  la  dureté  de  son 
institution  primitive.  £lle  resta  animée  du  génie 
sanguinaire  des  croisades,  et  continua  de  prêcher 
la  foi  en  négligeant  les  œuvres.  Plus  même  Tin* 
dignité  des  prédicateurs  rendait  leurs  paroles 
vjiiaes  et  stériles,  plus  ils  s'irritaient.  Us  s'en  pre- 
naient du  peu  d'effet  de  leur  éloquence  à  ceux 
qui  sur  leurs  mœur^  jugeaient  leur  doctrine.  Fu- 
rieux d'impuissance,  ils  menaçaient,  ils  dam* 
aaient,  et  le  peuple  n'en  faisait  que  rire, 
î     Ua  jour ,  que  l'abbé  de  Giteaux  partait  avec  ses 
I  moines  dans  un  magnifique  appareil  pour  aller 
.  en  Languedoc  travailler  à  la  conversion  des  hé* 
rétiques,  deux  Castillans,  qui  revenaient  de  Rome, 
révéque  d'Osma  et  l'un  de  ses  chanoines,  le  fa-^ 
meux  saint  Dominique ,  n'hésitèrent  point  à  leur 
dire  que  ce  luxe  et  cette  pompe  détruiraient  TeC- 
fet  de  leurs  discours  :  c  C'est  pieds  nus,  dirent^ils, 
qu'il  faut  marcher  contre  les  fils  de  l'orgueil  ;  ils 
veulent  des  exemples ,  vous  ne  les  réduirez  point 
par  des  paroles.  >  Les  Cisterciens  descendirent 

3.  •  21 
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de  leurs  moniares  et  suivireot  les  deui^  Ëspa* 
gnoh  (1). 

Les  £spagDoIs,  les  compatriotes  du  Cid^  enrent 
rhonneur  de  cette  croisade  spirituelle.  Ud  Du- 
rando  d'Huesca,  qui  avait  été  Vaudois  lui-mê- 
me, obtint  dlnnoceut  III  la  permission  déformer 
une  confrérie  des  pauvres  catholiques^  où  pus- 
sent entrer  les  pauvres  de  Lyon,  les  Vaudoîs.  La 
croyance  différait,  mais  Textérieur  était  le  même; 
même  costume  »  même  vie.  On  espérait  que  les 
catholiques  adoptant  l'habit  et  les  mcéurs  des  Yau- 
dois  (2),  les  Vaudois  prendraient  en  échange  les 
croyances  des  catholiques;  enfin ,  que  la  forme 
emporterait  le  fonds.  Malheureusement  le  zélé 
missionnaire  imita  si  bien  les  Vaudois,  qu'il  eu 

(i)  Jordanus,  Acla  S.  Domînici  (  cdit.  BoUandvs),  p.  5^7  :  Cùm 
videretgraudem  eorum  qui  inissi  fuerent,  in  expensis,  equîs»  et  ves- 
tibus  apparatum  :  «  Non  sic,  ait^  fratres,  non  sic  vobis  arbitrer  pro- 
ccdendum....  »  Une  autre  fois  saint  Dominique  rencontra  un  évcque 
ricliemeot  velu;  ré%éque  se  déchauBia  pour  le  suivre  ;  miûs  Us  aTsienl 
pris,  sans  le  savoir  ,  un  hérétique  pour  guide;  il  les  mena  A  travert 
tin  bois  où  les  ëpinei  leur  déckiraient  le«  jambes.  Theodor.  jjb  Ap- 
poMiâ,  IbJd.  p.  570.  • 

(1)  Innoc.  lUi  i.  XI,  ep,  196.  E(  païqieres  esse  decmiums»..  Cun 
autem  ex  magna  parte  derici  simus  etpeue  omnes  liUeratI,  ledio* 
ni,  exhortajtionidoctrfn»,  eldisputationi  cootri  omnes  errorum  seetas 
decrevimus  desndare.  —  Religfosum  et  modesinm  baUtnin  ferre  d«- 
creTi*nus,  etc.— L.  XII,  ep.  <»9.  Hahitum  etîam  prislinre  superstitio'- 
uis,  scandalum  apud  calbolicos  generautem,  in  nullo  vos  penitiis  imè 
mutasse  testantur.  —  Ep.  67.  Si  verô  de  prislinn  super»titîone  quic- 
qnam  retineat  ad  caulelarn,  ut  ftcilius  caperc  poslit  \ulpecul«SM«U>* 
icraodus  est  prudculer  ad  leinpus*»«t 
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devin*  suspect  aax  éyôques ,  et'  sa  tenlaliv«  cha- 
ritable eut  peu  de  succès. 

Jin  même  temps,  l'évdqae  d'Osma  et  saint  Do- 
mmiqae  furent  autorisés  par  le  pape  à  s'associer 
aux  travaux  des  Cisteroieiui.  Ce  Dominique ,  œ 
terrible  fondateur  de  l'inquisition  ,  était  un  no- 
hk  Castillan,  singuUèrement  charitable  et 
pieux  (1).  Personne  n'eut  plus  que  lui  le  don  des 
larmes  et  l'éloquence  qui  les  fait  couler  (2).  Lors- 
qu'il étudiait  à  Palencia ,  une  grande  famine  ré- 
gnant dans  la  ville,  il  vendit  tout,  et  jusqu'à  ses 
lirres  (8),  pour  secourir  les  pauvres. 

L'éréqne  d'Osma  venait  de  réformer  son  cha- 
pitre d'après  la  règle  de  saint  Augustin  ;  Domini-. 

(i)S>  priire  Aalt  itardeBlequ'a  «d  d>vena!t  comme  insensé  Un- 
«>It.,*llprWtd«r.olllM.|,l  DI.We,  ^our  Je  troubler,"  je., 
ibb^t  du  toW  pierr»  ,ui  tomba  à  grand  bruit  d.« 

I^»e,et  toudw,  dani  »  chute  ,  le  capuchon  du  saint  ;  il  ne  bou- 
g"^poial ,  a  !•  Diable  »'enfuit  en  hurlant.  Acu  s.  Domlnlcl  , 

(i)  Lorsqu'on  recueillit  les  tcmoignagej  pour  la  canoniuUon  de 
•.intDomi„î.,ue,  un  moine  déposa  ,u 'il  l'avait  souvent  vu  peodaiit 
ie  messe  baigue  ùe  larme,  qui  lui  couraient  en  si  grande  abondance 
sur  le  visage,  çu'une  goutte  n'attendait  pat  t'autr».  AcU  S.'  De- 
min.ci,  p.  637.  -  Sanè  de  «uis  ocnllf  ([oati  quemdam  fonUm  ef- 

fecerat  lacrymanii»,  «ehalque  ubei;rimè  atqne  cnberrimi   in 

^l^ondltoPatwmQrtni,  dedncefcat ,  velat  lorrenlem  ,  lacryma,. 

p.  6oo.  —  Cùm  taoM  lacrymamm  effuiione  loquebatur ,  ut 
^(•ndiloret  )  ad  eompuncUonis  grati.m  et  lacrj  mas  provôca- 
nU.Neeè«tlBventlu  limllfs  llll,  cujus  verbum  sicfratres  ad  Uelum 
MgtMiam  emontret....,  etc.,  ibid.  p.  594-595, 
(3)  Jordanus,  acta  S.  Dominici.  p.  546  :  Vendeiis  lUuYM,  quoi  (ibi 
oppidô  oecestariot  possidebal,  dcdit  pauperibus.  * 
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aue  Y  entra.  Plarieur*  mUmoDs  l  ayaut  conduit  en 
France,  à  la  suite  de  l'évéqoe  d'Osma,  ils  virent . 
avec  une  pitié  profonde,  tant  d'âmes  qui  se  per- 
daient chaque  jour.  11  y  avait  tel  châtean,  en  Un- 
eoedoc,  où  l'on  n'avait  pas  communié  depuis 
îrente  ans  (1).  Les  petits  enfans  mouraient  sans 
baptême  (2).  U  faut  se  placer  au  point  de  vue  des 
honiniesdu  moyen-âge.  pour  comprendre  avec 
quelle  douleur  ils  voyaient  ces  âmes  innocentes 
tomber,  par  l'impiété  de  leurs  parens ,  dans  la 
perdition  éternelle. 

D'abord ,  l'évêque  d'Osma,  sachant  que  lapau- 
vrenoblesse  confiait  l'éducation  de  ses  filles  aux 
.  hérétiques,  fonda  un  monastère  près  Montréal, 
pour  les  soustraire  à  ce  danger.  Saint  Dominique 
donna  tout  ce  qu'il  possédait;  et  entendant  dire  a 
une  femme  que  si  elle  quittait  les  Albigeois .  elle 
se  trouverait  sans  ressources ,  il  voulait  se  vendre 
comme  esclave,  pour  avoir  de  quoi  rendre  en- 
core cette  âme  à  Dieu  (3). 

Tout  ce  ïèle  était  inutUe.  Aucune  puissance 
d'éloquence  ou  de  logique  n'eût  suffi  pour  arrê- 
ter  l'élan  de  la  liberté  de  penser }  d'ailleurs  ,  l  al- 

4  Epi.l.  S.  Bernardi,  ap.  Gaufred.  CUr.v.U«...  .  1.  IM,  «.6. 
_G»1U.  de  Vod.  Laur  ,  c.  7  :  «  L.  nuit  d'lgao«.C  eoa»»»t  « 
f»,,  ,  «t  lot  béU»  de  la  foret  du  Diable  s'y  promeorieol  Iftie- 

"  «)  Lu  s.  Domin.,  p.  549  =  Seipsum  veuumd.re  de«*Tlt.--Dl» 
feml»lntlui  dire  un  jour  qu  eUe  avait  «n  Irce  capL,!  ehe.  Ies5.r- 
nihu.  S«t»tDomialqoeTOulut  m  vendre  pour  le  racheter. 
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lîance  odieuse  des  moiRes  de  Citeaur  ôtaittoul* 
crédit  auxparolesdesaint  Dominique.  U  fut  même 
obligé  de  ooRseiUer  à  l'un  d'eux,  Pierre  de  Cas- 
telnatiy  de  s'éloigner  quelque  temps  du  Langue- 
doc :  les  hdaûtans  l'auraient  tué.  Pour  lui  »  ils  ne 
mirent  point  les  mains  sur  sa  personne;  il»  se 
contentaient  de  lui  jeter  de  la  boue  ,  de  lui  cra- 
dier  au  visage;  ils  lui  attacliaieat ,  dii  un  de  ses 
biographes,  de  la  pciille  derrière  le  dos  (!)•  L'é- 
▼éque  d'Osma  oubliant  sa  douceur ,  l^a  enfin  les 
mmas  au.  ciel ,  et  s'écria  :  «  Seigneur  ,  abaisse  ta 
main  et  punis-les  :  le  chatimeat  seul  pourra  leur 
ouvrir  les  yeux  (2).  » 

On  pouvait  prévoir,  dès  Tépoque  de  l'exalta* 
tioa  d'Innooent  lil,  la  catastrophe  du  Midi.  L'an- 
née même  où  il  monta  sur  le  trône  pontifical ,  il 
avait  écrit  aux  ^nces  des  paroles  de  ruine  et  de 
sang  {S).  Le  comte  de  Toulouse ,  Raymond  ¥1» 


(i;  Acta  S.  Domîn.,  p.  570*;  Sputuin  et  lutam «lUqne  irtU»  pro- 
jicienles  in  eura,  ù  tergo  eliaoi  in  derîsum  sibi  pftieas  aliigaatet. 

(2)  Ibid.,  p.  549  :  Domine,  mitte  mauiim,  et  corrige  eos  ,  Ut«it 
ealtem  hœc  vexatio  tribuat  inlellectum  ! 

(3)  innocent  III  écrit  ù  Guillaume  ,  comte  de  Forcaîquîer  ,  une 
lettre,  sans  salut,  pour  l'exhorter  à  se  croiser  :  Si  ad  actus  tuoî  Do- 
minus  hactenùs  secundurameritorum  tuorum  exigentiam  respexissel, 
posuisset  le  ut  rotam  et  sicut  stipulam  antè  facieni  venti  ,  quinimô 
aottltiplicasset  fulgura,  ut  iDiquitatem  tuam  de  superficie  terrx  dele- 
Mt,  «tJiMtut  lamel  maniu  suas  in  sanguine  peccatoris.  Nos  etiam  et 
pnédlacesiores  nostris«...  non  solùm  in  te  (sicut  fecimus)  anathem»- 
iSs  owraiitmwff  sententiam  pnomnlgare*  imo  etiam  universos  fidelium 
populos  in  tniun  excidhim  armaisemos*  E|iiil.  Inn.  UU  ^*  h  ^^0» 
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qui  avait  succédé  à  son  père  en  1194  ,  porta  aa 
comble  le  courroux  du  pape.  Réconcilié  avec  les 
anciens  ennemis  de  sa  famille ,  les  rois  d'Aragon 
comtes  de  Basse-Provence,  et  les  rois  d'Angleterre 
ducs  de  Guienne ,  il  ne  craignait  plus  rien  et  ne 
gardait  aucun  ménagement.  Dans  ses  guerres  de 
Languedoc  et  de  Haute-Provence  ,  il  se  servit 
constamment  de  ces  routiers  que  proscrivait  Té- 
glîse  (1).  Il  poussa  la  guerre  sans  distinguer  les 
terres  laïques  ou  ecclésiastiques,  sans  égard  au 
dimanche  ou  au  carême  ,  chassa  des  évêqaes  et 
s'entoura  d'hérétiques  et  de  Juifs.  , 

t  D'abord ,  dès  le  berceau ,  il  chérit  et  clioja 
toujours  les  hérétiques;  et  comme  il  les  avait  dans 
sa  terre,  il  les  honora  de  toutes  manières.  Encore 
aujourd'hui ,  à  ce  que  l'on  assure ,  il  mène  par- 
tout avec  lui  des  hérétiques,  afia  que  s'il  venait 
à  mourir ,  il  meure  entre  leurs  mains.  —  Il  dit 
un  jour  aux  hérétiques,  je  le  tiens  de  bonne  sour- 
ce ,  qu'il  voulait  foire  élever  son  fils  a  Toulouse , 
parmi  eux,  afin  qu'il* s'instruisît  dans  leur  foi , 
disons  plutôt  dans  leur  infidélité.  Il  dit  encore  un 
jour  qu'il  donnerait  bien  cent  marcs  d'argent 
pour  qu'un  de  ses  chevaliers  pût  embrasser  la 
croyance  des  hérétiques;  qu'il  le  lui  avait  maintes 

(i)  C'était  pour  la  plupart  des  Aragonait.  Voy.  £pUU  Innocllf» 
1.  X,  ep.  69  :  et  le  serinent  prêté  au  pape  par  Bajinond  en  199B  : 
nsreticos  dicor  semper  fovisse  eisque  favisM...  mptarios  sire  mafai- 
daa  leoui...  Jttdieis  pubUca  cammisf  officia.  Voj.  ausii  les  Matidaië 
Mi^mundo  antè  aàsolutianem.  (  Ibid.,  p.  347.  ) 
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ibis  conseillé ,  et  qa^il  le  faisait  prêcher  souvent. 
De  plos ,  quand  les  hérétiques  lui  envoyaient  des 
cadeaux  ou  des  provisions ,  il  les  recevait  fort 
gPscieQsemeiit,  les  faisait  garder  avec  soin,  et  ne 
souffrait  pas  que  personne  en  goûtât^  si  ce  n'est 
lui  et  quelques-uns  de  ses  familiers.  Souvent  aus- 
si, comme  nous  le  savons  de  science  certaine,  il 
adorait  les  hérétiques  eu  fléchissant  les  genoux  » 
demandait  leur  bénédiction  et  leur  donnait  le 
baiser.  Un  jour  que  le  comte  attendait  quelques 
personnes  qui  devaient  venir  le  trouver,  et  qu'el* 
les  ne  venaient  points  il  s'écria  :  «  On  voit  bien 
gae  c'est  le  diable  qui  a  fait  ce  monde ,  puisque 
rien  ne  nous  arrive  à  souhait,  ill  dit  aussi  au  vé- 
nérable évéque  de  Toulouse ,  comme  Tévéque 
mePà  raconté  lai*méme  ,  que  les  moines  de  Ci- 
teaux  ne  pouvaient  faire  leur  salut ,  puisqu'ils 
avaient  des  ouailles  livrées  à  la  luxure.  0  hérésie 
inouïe  ! 

>  Le  comte  dit  encore  à  l'évéque  de  Toulouse 
qa*il  vint  la  nuit  dans  son  palais,  et  qu'il  enten- 
drait la  prédication  des  hérétiques;  d'où  il  est 
chdr  qu'il  les  entendait  souvent  la  nuit. 

•  Il  se  trouvait  un  jour  dans  une  église  où  on  • 
célébrait  la  messe  :  or  il  avait  avec  lui  un  bouf- 
fon )  qui ,  comme  font  les  bateleurs  de  celte  es* 
pàce,  .se  moquait  des  gens  par  des  grimaces  d'his- 
trion. Lorsque  le  célébrant  se  tourna  vers  le 
peuple  en  disant  :  Dominua  vobiaoum  ,  le  scélé- 
rat de  comte^it  à  son  bouffon  de  contrefaire  le 
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prêtre.  —  Il  dit  ane  fois ,  qu'il  aimerait  jaiQnx 
ressembler  à  un  ceMain  hérétique  de  Castres,  dans 
le  diocèse  d'Aiby  ,  à  qui  on  avait  coupé  les  mem- 
bres et  qai  traînait  une  vie  mtsérabiei  que  d'être 
roi  ou  empereur.  » 

»  Combien  il  aima  toujours  les  bérétiques^nous 
en  ayons  la  preuve  évidente  en  ce  que  jamais  au- 
cun légat  du  siège  apostolique  ne  put  Tamenerà 
les  chasseur  de  sa  terre ,  bien  qu'il  ail  fait ,  sur 
instances  de  ces  légats  ,  je  ne  sais  combien  d'ab* 
jurations. 

9  II  faisait  si  peu  de  eus  du  «àerement  de  wâ' 
riage  ,  que  toutes  les  fois  que  sa  femme  lui  dé* 
plut ,  H  la  renvoya  pour  en  pmidre  une  autre; 
en  sorte  qu'il  eut  quatre  épouses  ,  dont  trois 
vivent  encore.  Il  eut  d'abord  la  sceur  du  vicomte 
de  Béziers  ,  nommée  Béatrix  ;  après  elle ,  la  ftte 
du  duc  de  Chypre  j  après  elle,  la  sœur  de  Ri- 
chard ,  roi  d'Angleterre ,  sa  cousine  au  trotsièiDO 
degré;  celle-ci  étant  morte',  il  épousa  la  sœur  du 
roi  d'Aragon  ,  qui  était  sa  cousine  au  quatrième 
degré.  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que 
lorsqu'il  avait  sa  première  femme  ,  il  l'engagea 
aouTent  à  prendre  l^abit  religieux.  Comprenant 
ce  qu'il  voulait  dire ,  elle  lui  demanda  exprès 
s'il  voulait  qu'elle  entrât  à  Citeaux  ;  '  il  dit  qoe 
non.  Elle  lui  demanda  encore  s'il  voulait  qu'elle 
se  fit  religieuse  a  Fontevraut  ;  il  dit  encore  qu& 
non.  Alors  elle  lui  demanda  ce  qu -il  voulait  deuo: 
il  répondit  que  si  elle  consentait  à  se  faire  soli- 
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taire ,  il  pourvoirait  à  tous  ses  besoins  ,  et  la 
chose  se  fit  ainsi. 

»  \l  fut  toujours  61  luxurieux  et  si  lubrique , 
qu'il  abusait  de  sa  propre  sœur  au  mépris  de  la 
religion  chrétienne*  Dès  son  enfanoe ,  il  recher- 
chait  ardemment  les  concubines  de  son  père  et 
couchait  avec  elles ,  et  aucune  femme  ne  lui  plai- 
sait guère  s'il  ne  savait  qu'elle  eût  couché  avec 
son  père.  Aussi  son  père  »  tant  à  cause  de  son  hé* 
résie  que  ponr  ce  crime  énorme ,  lui  prédisait 
souvent  la  perte  de  son  héritage.  Le  comte  avait 
encore  une  merveilleuse  affection  pour  les  rou- 
tiers ,  par  les  mains  desquels  il  dépouillait  les 
églises  I  détruisait  les  monastères  ,  et  dépossé* 
dait  tant  qu'il  pouvait  tous  ses  voisins.  C'est  ainsi 
que  se  comporta  toujours  ce  membre  du  diable  ,  ^ 
ce  fils  de  perdition ,  ce  premier-né  de  Satan  ,  ce 
persécuteur  acharné  de  la  croix  et  de  TEglise,  cet 
appui  des  hérétiques ,  ce  bourreau  des  catholi* 
ques ,  ce  ministre  de  perdition ,  cet  apostat  cou* 
vert  de  crimes ,  cet  égoùt  de  tous  les  péchés. 

t  Le  comte  jouait  an  jour  aux  échecs  avec  un 
certain  chapelain,  et  tout  en  jouantil  lui  dit  :  «Le 
Dieu  de  Moïse  9  en  qui  vous  croyez  ^  ne  vous  ai- 
derait guère  à  ce  jeu ,  >  et  il  ajouta  :  <  Que  jamais 
ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide  !  »  —  Une  autre  fois  » 
comme  le  comte  devait  aller  de  Toulouse  en  Pro- 
vence ,  pour  combattre  quelque  ennemi ,  se  le- 
vant au  milieu  de  la  nuit ,  il  vint  à  la  maison  où 
étaient  rassemblés  les  hérétiques  toulousains ,  et. 
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l6iir  dit  !  «Mes seigneurs  et  mesTrères,  la  forinne 
de  la  guerre  est  variable  ;  quoi  qu'il  m'arrivei 
je  reméts  en  vos  mains  mon  oorps  et  mon  âme.  * 
Fuis  il  emmena  avec  lui  deux  hérétiques  en  habit 
sécufier ,  afin  que  s'il  venait  à  mourir  il  mourdt 
entre  leurs  mains.^Un  jour  que  ce  maudit  comte 
était  malade  dans  l'Aragou  ,  le  mal  faisant  beau- 
coup de  progrès ,  il  se  fit  faire  une  litière,  et  dans 
cette  litière  se  fit  transporter  à  Toulouse;  et 
comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  faisait 
transporter  en  si  grande  hâte  ,  quoique  accablé 
par  une  grave  maladie ,  il  répondit  ^  le  misérable! 
«  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Bons  hommes  dans  cette 
terre,  entre  les  mains  de  qui  je  puisse  mourir.  » 
Or,  les  hérétiques  se  font  appeler  Bons  hommes 
par  leurs  partisans.  Mais  il  se  montrait  hérétique 
par  ses  signes  et  ses  discours ,  bien  plus  claire- 
ment encore  ;  car  il  disait  :  t  Je  sais  que  je  per- 
drai ma  terre  pour  ces  Bons  hommes  ;  eh  bien  ! 
la  perte  de  ma  terre  ^  et  encore  celle  de  la  tête» 
je  suis  prêt  à  tout  souffrir.  * 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  accusations  d'aa 
ennemi  passionné,  il  était  -triomphant  sur  le 
Rhône  à  la  téte  de  son  armée ,  quand  il  reçut 
d'Innocent  III  une  lettre  terrible  qui  Ini  prédi- 
sait sa  ruine.  Le  pape  exigeait  qu'il  interrompit 
la  guef  re ,  souscrivit  avec  ses  ennemis  un  projet 
de  croisade  contre  ses  sujets  hérétiques,  et  ou- 
vrit ses  états  aux  croisés.  Raymond  refusa  d'abord, 
fut  excommunié ,  et  se  soumit  ;  mais  il  cherchait 
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à  éluder  rexécaiiop  de  ses  promesses.  Le  moine 
Pierre  de  Castelnaa  osa  lui  reprocher  en  face 

ce  qu'il  appelait  sa  perfidie  ;  le  prince  ,  peu  ha* 
bitué  à  de  telles  paroles^  laissa  échapper  des  pa- 
roles de  colère  et  de  vengeance,  des  paroles  telles 
peut*étre  que  celles  d'Henri  II  contre  Thomas 
Becket(l).  L'effet  fut  le  même:  le  dévoument  féo* 
dal  ne  permettait  pas  que  le  moindre  mot  du 
seigneur  tombât  sans  effet  ;  ceux  qu'il  nourrissait 
à  sa  table  croyaient  lui  appartenir  corps  et  ame  , 
sans  réserve  de  leur  salut  éternel.  Un  chevalier 
de  Raymond  joignit  Pierre  de  Gastelnau  sur  le 
Rhône  et  le  poignarda  (â).  L'assassin  trouva  re* 
traite  dans  les  Pyrénées ,  auprès  du  comte  de 
Foix ,  alors  ami  du  comte  de  Toulouse ,  et  dont  la 
mère  et  la  sœur  étaient  hérétiques. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette  épouvanta- 
ble tragédie  [lâO&j.  Innocent  III  ne  se  contenta 
pas^  comme  Alexandre  III,  des  excuses  et  de  la 
soumission  du  prince;  il  fit  prêcher  la  croisade 
dans  tout  le  nord  de  la  France  par  les  moines  de 
Citeaux.  Celle  de  Constantinople  avait  habitué  les 
esprits  à  ridée  d'une  guerre  sainte  contre  les 
chrétiens.  Ici  la  proximité  était  tentante  ;  il  ne 
s'agissait  point  de  traverser  les  mers  :  on  offrait 
le  paradis  à  celui  qui  aurait  ici-bas  pillé  les  riches 

(i)  Innoc.,1.  XI,  cpist.  nBl  Mortem  est  publicê  comminatns. 

(•)  Id.  ibid.  Inter  costas  Inferitis  ^ulncravit,  Cbron.  T.angiird.,  ibid. 
1 16  :  Ung  genlilhoine,  servito  dVIdit  conte  Kamon  ^  donet  d*uug  «picl  à 
iraven  lo  corps  d'eldil  Pejre  de  CAstelnaa* 
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camjpagDes ,  les  cités  opulentes  du  Languedoc. 
L'humanilé  aussi  était  mise  en  jeu  pour  rendre 
les  âmes  cruelles  ;  le  sang  du  légat  réclamait, 
disait-^n,  le  sang  des  hérétiques  (1). 

La  vengeance  eut  été  pourtant  difficile,  si  Ray* 
mond  Yl  eut  pu  user  de  toutes  ses  forces,  et  lut- 
ter sans  ménagement  contre  le  parti  de  Téglise. 
C'était  un  des  plus  puissans  princes,  et  probable- 
ment le  plus  riche  de  la  chrétienté.  Comte  de 
Toulouse ,  marquis  de  Haute-Proyence ,  maitre 
du  Quiercy,  du  Rouergue,  du  Yivarais,  il  avail 
acquis  Maguelone^  le  roi  d'Angleterre  lui  avait 
cédé  l'Agenois,  et  le  roi  d'Aragon  le  Gévaudan, 
pour  dot  de  leurs  sœurs.  Suc  de  Narbonne ,  il 
était  suzerain  de  Nimes^  Béziers,  Usez,  et  des  com- 
tés de  Foix  et  Comminges  dans  les  Pyrénées.  Mais 
cette  grande  puissance  n'était  pas  partout  exercée 
au  même  titre.  Le  vicomte  de  Béziers,  appuyé  de 
l'alliance  du  comte  de  Foix,  refusait  de  dépendre 
de  Toulouse.  Toulouse  elle-même  était  une  sorte 
de  république.  £n  1202,  nous  voyons  les  consuls 
de  cette  cité  faire  la  guerre  en  l'absence  de  Ray- 
mond VI  aux  chevaliers  de  l'Albigeois,  et  les  deux 
partis  prennent  le  comte  pour  arbitre  et  poor 
médiateur  (2).  Sous  son  père,  Raymond  Y,  les 

(i)  Intioc,  l.Xl)  ep.  «s  ad  Pkilipp.  Avgntt.  :  Eîa  igitor,  wU» 
Cbmtil  eia ,  cbriftiaBÎMÎme  princept  I  • ClaoïMitein  ad  te  jmti  •m|u«û 
Toeem  aodwt.  —  Ad  Comit.*  Baron.,  etc.  :  £îa,  Chritti  aiUîtc»!«i 
«tmaai  mUitia:  chritliaiMe  Urooet  I 

(•)  Hist.  snrv«  du  tanguedoc  ^  m,  p«  ii5. 
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coiDinencemens  de  rhérésie  ataiént  été  accom- 
pagnés d'un  tel  essor  d'indépendance  politiquct 
que  le  comte  lai«méme8ollicita  les  roisde  France  et 
d'Angleterre  d'entreprendre  une  croisade  [  1178J 
contre  les  Touloasains  et  le  yicomte  de  Bézîera. 
(I).  Elle  eut  lieu  cette  croisade ,  mais  sous 
Raymond  YI,  et  à  ses  dépens. 

Toutefois ,  on  commença  par  le  Bas-Langue- 
doc,  Béziers,  Garcassonne,  etc.,  où  les  hérétiques 
étaient  plus  nombreux.  Le  pape  eût  risqué  d'unir 
tout  le  midi  contre  l'église  et  de  lui  donner  un 
chef,  s'il  eût  frappé  d'abord  le  comte  de  Tou- 
loose.  11  feignit  d'accepter  ses  soumissions,  Tad- 
mit  à  la  pénitence.  Raymond  s'abaissa  devant  tout 
son  peuple ,  reçut  des  mains  des  prêtres  la  flagel- 
lation dans  l'église  même  où  Pierre  de  Castelnau 
était  enterré,  et  l'on  affecta  de  le  faire  passer  de/ 
Tant  le  tombeau.  Vais  la  plus  horrible  pénitenéë, 
c'est  qu'ilse  chargeait  de  conduire  lui-même  Tar- 
mée  des  croisés  à  la  poursuite  des  hérétiques ,  lui 
qui  les  aimait  dans  le  cœur,  de  les  mener  sur  les 
terres  de  son  neveu ,  le  vicomte  .de  Béziers ,  qui 
osait  persévérer  dans  la  protection  qu'il  leur  ac* 
cordait.  Le  malheureux  croyait  éviter  sa  ruine 
en  prêtant  la  main  à  celle  de  ses  Toisins,  et  se  dés- 
honorait pour  vivre  un  jour  de  plus  (2). 

/ 

(2)  Ibi3.,p.  47. 

(9)  loBoe.  m  cpitt.  jH,  549:  Qnand^  prlocipei  cmcetignttiadpirtM 
neM  ■ceedenty  nândatis  eoram  perebo  per  oiiiiiî««...*-"P«Kv«  Vall.  Saro.* 
«•  14  :  AMOciatnr  Cbmti  milîtibiu  hottu  Chmlî;  fccUqvr  gmtQ  pcr- 

s.  as 
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Le  jeune  et  iatrépide  Ticumte  avail  iuIb  Béliers 
en  état  de  résistanee,  et  6'était  enfermé  dans  Car* 
cassonne,  lorsqu'arriva  du  côté  du  Rbôae  la 
principale  armée  des  croiaés  ;  d'antres  venaiiuit 
par  le  Yélay ,  d'autres  par  rAgeaois,  «  £t  fut  taut 
l^rand  le  siège ,  tant  de  tmites  que  de  paTilloas  ^ 
qu'il  semblait  que  tout  le  monde  y  fût  réuni  (1).  ■ 
Philippe-'Auguste  n'y  yint  pas  ;  il  apaii  à  ses 
côtés  deux  grands  et  terribles  lions  (3) ,  le  roi  Jsan 
et  l'empereur  Othon ,  le  neveu  de  Jean.  Mais  les 
Français  y  Tinrent ,  si  le  roi  n'y  vint  pas  (8)  :  è 
leur  tète  »  les  archevêques  de  Keims ,  de  Sens ,  de 
Ronen ,  les  évéqnes  d'Autun  »  Glermont,  NeverSt 
Bayeux,  Lisieux  et  Chartres;  les  comtes  de  Nevers, 
de  Saint^Pol,  d'Auxerre,  de  Bar-sur*Seine  i  de 
Genève,  de  Forez,  une  foule  de  seigneurs.  Le  plus 
puissant  était  le  duc  de  Bourgogne.  Les  Bourgui- 
gnons savaient  le  chemin  des  Pyrénées;  ils  avaient 
brillé  surtout  dans  les  croisades  d'Ë^pagne.  Une 
croisade  préebée  par  les  moines  de  Giteaui;,  était 

▼etûuni  ad  BîtcrreatjHB  cmutem*  Clironé  Langiitd*»  fp*  6çr.  fo.  XIX t 

(i)  Chron.  Ltngned.j  «p.  Scr.  fr*  XIX,  x«i«  Et  foac  Unt  gnadlosdji 
tant  de  teodai  que  pabalhoi}  que  tenblava  qne  tout  lo  monde  fbtsea^ 
ajustât. 

(a)  Peir.  Val.  Sara*  y  c.  lo  :  Rex  antem  nnncio  domîni  paps  taie  dedà 
niponiunif  m  qtiod  duoa  magnoi  et  grave»  babebatà  laleribat  leones.  » 

Q)  La  religion  semblait  être  devenoe  plas  sombre  et  pins  austère  dtasie 
Nord  de  la  France.  Sons  Lonis  VI  ^  le  jeâne  dn  samedi  B*êlait  poiat  de  rê> 
gle;  souf  son  fils  LoojsVH»  il  était  ai  rigoiireasement  observé  qoe  les 
boniTonf»  les  histrions  n*eiaîrnt  s*en  dispenser.  Arl  de  vcriTier  les  datet| 
Sao. 
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naliooale  en  Boar(;ogn6»  Les  AUenlandsi  les  Lor- 
rains, voisins  des  Bourguignons,  prirent  aussi  la 
croix  en  foule  ;  mais  aucune  prevince  ne  fournit 
à  la  croisade  d'hommes  plus  habiles  et  plus  yaîl^ 
laos  que  I'Ile-de*France.  L'ingénieur  de  la  croi- 
sade ^  celai  construisait  les  machines  et  dirigeait 
les  sièges  ,  fut  un  légiste  ,  maître  Théodise  ,  ar- 
chidiacre de  l'église  de  îiotre  Dame  de  Paris;  c'e9t 
lui  encore  qui  fit ,  à  Rouen  y  derant  le  pape , . 
Tapologie  des  croisés  [121â]  (1).  ^ 
£ntre  les  barons  i  le  plus  illustre ,  non  pas  le 
plus  puissant,  celui  qui  a  attache  son  nom  à  cette 
terrible  guerre,  c'est  Simon  de  Montfort^  du  chef 
de  sa  mère  comte  de  Leicester.  Cette  fiimille  de 
Montfort  semble  avoir  été  possédée  d'une  ambition 
atroce.  Ils  prétendaient  descendre  ou  d'un  fils  du 
roi  Robert ,  ou  des  comtes  de  Flandre  ,  issus  de 
Chariemague.  Leur  grand' mère  Bertrade  ,  qui 
laissa  son  mari,  le  comte  d'Anjou,  pour  leroi  Phi- 
lippe et  les  gouverna  l'un  et  l'autre  en  même 
trâipS)  essaya  d'empoisonner  son  beau-fils  Louis- 
le-Gros,  et  de  donner  la  couronne  à  ses  fils.  Louis 
eut  pourtant  confiance  aux  Montfort;  c'est  l'un 
d'eux  qui  lui  donna  ,  dit-on  ,  après  sa  défaite  de 
firennevillcy  le  conseil  d'appeler  à  son  secours  les 
milices  des  communes  sous  leurs  bannières  pa- 

(i)  ■  C*éuit,  dit  Pierre  de  Vaax.Sernajr,  «n  bomme  circonspect,  pru- 
dent ,  et  trèt-zélê  pour  lej  «flaires  de  DieOy  et  il  aipirait  tar  tonte  chose 
è  trouver  dam  le  droit  quelque  prétexte  pour  refuser  an  comte  l'occasiea 
de  se  instiller  «  que  le  pape  lui  avait  accordée,  m  Cap*  Sg* 


Digitized  by  Google 


jmauales.  Au  treizième  siècle,  Simon  de  Montfort, 
dont  nous  allons  parler ,  faillit  être  roi  du  Midi. 
Son  second  fils  ,  cherchant  en  Angleterre  la  for- 
tane  qu'il  avait  manquée  en  France ,  combattit 
pour  les  communes  anglaises,  et  leur  ouvrit  ren- 
trée du  parlement.  Après  avoir  eu  dans  ses  mains 
le  roi  et  le  royaume,  il  fut  vaincu  et  tué.  Son  fih 
(  petit  fils  du  célèbre  Montfort,  chef  de  la  croisade 
des  Albigeois  ),  le  vengea  en  égorgeant,  en  Italie, 
aux  pieds  des  autels,  le  neveu  du  roi  d'Angleterre 
qui  venait  de  la  terre-Sainte  (l).  Cette  action  per- 
dit les  Montfort  (2),  on  prit  en  honneur  cette  race 
néfaste ,  dont  le  nom  s'attachait  à  tant  de  tragé- 
dies et  de  révolutions.  Ofi  leur  en  voulut  égale- 
ment d'sivoir  été  les  promoteurs  des  communes 
et  les  bourreaux  de  l'hérésie. 

Simon  de  Montfort,  le  véritable  chef  de  laguerre 
des  Albigeois ,  était  déjà  un  vieux  soldat  des  croi- 
sades, endurci  dans  ces  guerres  à  outrance  des 
Templiers  et  des  Assassins.  A  son  retour  de  la 
Terre-Sainte,  il  trouva  à  Venise  l'armée  de  la  qua- 

(i)  MontfDTt  rAmanry,  près  Parit« 

(ft)  Pour  venger  sur  lui  la  mort  de  ton  père  qui  avait  été  tué  en  conAil* 
tant  contre  le  roi  d'Angleterre ,  il  l*attaqne  au  pied  de  Taotel ,  et  le  poct 
de  part  en  part  de  son  csioc.  11  sortit  ainsi  de  l*égUse  lena  ^e  ClMrkt 
otit  donner  Tordre  de  l'arrêter- Arrivé  &  la  porte,  il  y  trouve  sea  ebfva- 
liera  qui  l'attendaient. —Qo*avez-vons  lait?  lui  dit  l'un  d*<ogt.  Je  wâtM 
irengé.  Comment?  Votre  père  ne  fui- il  pas  traioé?.* •  A  ces  moti- 
Slontfort  rentre  dans  l'élise  ,  saisit  par  les  cheveux  le  cadavre  dnjeac 
prtnee,  et  le  traîne  jnsqne  aur  le  pleee  publique*  Siamondi  ,  Eépobltfic» 
iuliennea^  III  |  409 1 
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trième  oroirade  qni  partait,  mais  il  refosa  d'aller 

à  Constantinople;  il  obéit  au  pape,  et  sauva  l'abbé 
de  Yaux-Sernay,  lorsqu'au  graitd  |>érii  de  sa  TÎe» 
il  lut  aux  croisés  la  défense  du  pontife  (1).  Celte 
action  signala  Mootfort ,  et  prépara  sa  grandeur. 
Au  reste  ^  on  ne  peut  nier  que  ce  terlriMe  ezécn« 
teur  des  décrets  de  TEgUse  n'ait  eu  des  vertus 
héroïques.  Baymend  Vi  i'aTOUait,  lui  dont  Mont* 
fort  avait  fait  la  ruine  (2),  Sans  parler  de  son  cou- 
rage ,  de  ses  mœurs  sévères ,  et  de  son  invaria- 
ble  confiance  en  Dien  ,  il  montrait  aux  moindres 
des  siens  des  égards  bien  nouveaux  dans  les  croi« 
sades.  Tous  ses  nobles  ajant  avec  lut  trarersé,  sar 
leurs  chevaux,  une  rivière  grossie  parTorage,  les 
piétons,  les  faibles,  ne  pouvaient  passer;  JUootfort 
i*epassa  à  Tinstant  auivi  de  quatre  tm  cinq  cava^ 
liers,  et  resta  avec  les  pauvres  gens,  en  grand  pé- 
ril d'être  attaqué  par  l'ennemi  {S).  On  lui  tint 

(i)  Peirus  Vall.  Saru.  ,  c.  90. 

(ï)  Cbron.  ïan;;netl.  —  GiiilJ.  Podii  f  aiir.  ,  c.  3o  :  «  J'.ii  «  nlrnilu  le 
MiDte  de  Toulouse  vanter  merveilieiiserucut  en  Siraon,  son  eonemi,  la  cons- 
***ce,  ]a  prévoyance,  la  valeur,  et  loiitcs  les  qiialiirs  d'un  prince.» 

(})  Peims  Vall.  Sarn.,  c.  G8  :  «  Sondaiu  une  pluie  si  abondante  vînt  à 
tomber  du  ciel ,  et  le  fleuve  s'enfla  tellement  que  personne  ne  pouvait  le 
p*wer  lans  conrir  graud  risque  de  perdre  la  vie.  Sur  le  soir,  le  noble 
comte  voyant  que  presque  tous  les  chevaliers  et  les  plus  forts  de  l'anute 
Avaient  traverse  l'eau  à  la  nage  et  étaient  entrés  dans  le  Château  ,  niais  que 
piétons  et  1rs  invalide!; ,  n'ayant  pu  en  faire  autant,  étaient  restés  sur 
rtulre  bord  ,  il  appela  son  maréchal ^  et  il  loi  ûit  :  «  Je  veux  retourner  à 
l*nrm^.  »  A  quoi  celui-ci  répondit  :  «  Qce  dUes-vous  ?  Toute  la  (orco  de 
rarmée  est  dans  la  place,  il  n'y  a  au-delà  du  ileuve  que  les  pèlerins  à 
jûed  :  de  plus ,  Veau  est  si  haute  et  si  violente  que  personne  ne  pourrait  la 
/Mfier,  sans  compter  que  les  Tou1oasaîn«  viendraient peut-^reet  vonitae- 
raient,  vous  et  tous  les  aultes.  »  Mais  le  comte  :  «Loin  de  moi,  dit*i1,  que  je 

I.  22. 
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compte  aussi  dans  cette  gaerre  horrible  d'avoir 
épargné  les  loaches  inutiles  qu'on  repoussait 
d'une  place  ,  et  d'avoir  fait  respecter  l'honnear 
des  femmes  prisonnières.  Sa  femme,  a  lui-*méine, 
Alix  de  Montmorency,  n'était  pas  indigne  de  lui; 
lorsque  la  plupart  des  croisés  eurent  abandonné 
Hontfort,  elle  prit  la  direction  d'unenouvelle  ar- 
mée, et  ramena  à  son  époux  (1). 

L'armée  assemblée  devant  Béziers  était  guidée 
par  l'abbé  de  Citeaux,  et  par  Févèque  même  delà 
Tille  qui  avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il  dési- 
gnait à  la  mort.  Les  habitans  refusèrent  de  les  li- 
vrer, et  voyant  les  croisés  tracer  leur  camp^ilssor- 
tirent  hardiment  pour  le  surprendre.  Ils  ne  coo«  ' 
naissaient  pas  la  supériorité  militaire  de  leurs  en- 
nemis. Les  piétons  suffirent  pour  les  repoasser  ; 
avant  que  les  chevaliers  eussent  pu  prendre  part 
à  Faction ,  ils  entrèrent  dans  la  ville  pèle-méle 
avec  les  assiégés ,  et  s*en  trouvèrent  maîtres.  Le 
seul  embarras  était  de  distinguer  les  hérétiques 
des  orthodoxes  :  «  Tuez4es  tous,  dit  l'abbé  de  Ci- 

fasse  ce  que  TOUS  me  conseillez!  Lespauvrcsdn  Christ  sont  exposés  àlaniortet 
au  glaive,  et  moi;  je  resterais  dans  un  fort!  Advienne  de  moi  selon  la  vo- 
lonté du  Seigneur!  j^irai  certainrmnnt  cl  je  resterai  avec  eux.  »  Anssilôl» 
sortant  du  cbàlcau  ,  il  traversa  le  fleuve,  revint  à  Tarmée  des  gens  de  pied» 
et  y  demeura  avec  un  très-petit  nombre  de  chevaliers ,  savoir  quatreou 
cinq  ,  durant  plusieurs  jourf,  jus^u^à  ce  qat  le  pont  fût  réubli  el  qu'elle 
pût  passer  tout  colière.  m 

(i)  Uût*  do  Unguedocj  1.  Ul,  c.  84,  p.  19U 
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teaux  ;  le  Seigaear  coanaitra  bien  ceux  qui  sont 
à  lai  (1).  » 

«  Voyant  cela  ,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent  , 
ceux  qui  le  purent, .  tant  honunes  que  femmes  , 
dans  la  grande  église  de  Saint-Nazaire  :  les  prêtres 
de  cette  église  firent  tinter  les  cloches  jusqu'à  ce- 
que  tout  le  monde  fut  mort.  Hais  il  n'y  eut  ni  son 
de  cloche ,  ni  prêtre  vêtu  de  ses  habits  ,  ni  clerc 
qui  pût  empêcher  que  tout  ne  passât  par  le  tran- 
chant de  répée.  Un  tant  seulement  n'en  put  échap- 
per. Ces  meurtres  et  tueries  furent  la  plus  grande 
pitié  qn'on  ent  depuis  vue  ni  entendue.  La  ville 
fut  pillée  ;  on  mit  le  feu  partout ,  tellement  que 
tout  fut  dévasté  et  brûlé»  comme  on  le  voit  encolle 
à  présent,  et  qu'il  n'y  demeura  chose  vivante.  Ce 
fut  une  cruelle  vengeance,  vu  que  le  comte  n'é- 
tait pas  hérétique  ni  de  la  secte.  A  cette  destruc- 
tion furent  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte 
de  Saint-Fol,  le  comte  Pierre  d'Anxerre  ,  le 
comte  de  Genève  ,  appelé  urui-le-Comte  ,  le  sei- 
gneur d'Anduzei  appelé  Pierre  Yermont  ;  et  aussi 
y  étaient  les  Provençaux,  les  Allemands,,  les  Lom- 
bards ;  il  y  avait  des  gens  de  toutes  les  nations  . 
du  monde ,  lesquels  y  étaient  venus  plus  de  trois 
cent  mille  ,  comme  on  l'a  dit  ,  à  cause  du  par- 
don (3).  • 

(0  Cœsar.  Heisterbac,  l.  Y.  c.  SI  •  il  •••• 
nombus  qai  suntejus. 
(i)  duos.  Langaed.,  ap.  SGr*rr»XIX».  iia. 
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Quelques-uns  yeulent  que  soixante  oiille  pe^ 
sonoes  aient  péri  ;  d'autres  disent  treûte'^liiiit 
mille.  L'exécuteur  lui*ioéme,  Tabbé  de  Cîteaux , 
dâM  sa  iettrç  à  Innocent  III ,  avone  humblement 
qu'il  n'en  put  égorger  que  vingt  mille  (l). 

L'effroi  fut  tel  que  toutes  les  places  furent  abaa* 
données  sans  combat.  Les  habilam  s^enfairont 
dans  les  montagnes.  11  ne  resta  que  Garcassonne 
oà  le  viconte  s'était  enfermé.  Le  tcn  d'Aragon  sao  | 
oncle  vint  inutilement  intercéder  pour  lui  en 
abafidonnant  tout  le  reste.  Tout  ee  ^n'il  obtint , 
c'estquc.le  vicomte  pourrait  sortir  lui  treiziénie. 
t  Plutôt  me  laisser  éoorcber  tout  vif»  dit  le  cou- 
rageux jeune  homme  ;  le  légat  n'aura  pas  le  pins 
petit  des  mienst  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se  trou- 
vent tdtis  en  danger  (2).  »  Cependant  il  y  avait 
tant  d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfans  réfugiés 
de  la  campagne,  qu'il  fut  impossible  de  tmiir.  lli 
s'enfuirent  par  une  issue  souterraine  qui  condoi-  ! 
sait  à  trois  lieues.  Le  vicomte  demanda  un  saaf* 
conduit  pour  plaider  sa  cause  devant  les  croisés , 
et  le  légat  le  fit  arrêter  en  trahison.  Cmquafita  | 
priMinniers  fnrent,  dit-on  ,  pendus,  quatre  eeMs» 

brûlés. 

Tout  ce  sang  eàt  été  versé  en  vain ,  si  qnel** 
qu'un  ne  s'était  chargé  de  perpétuer  la  croisade, 
de  veiller  en  armes  sur  les  cadavres  et  les  cen- 

(i)  Innoc.  ni,  1.  XII»  episU  io8. 

(a)  Cbroo.  Lap^ucd.^  »p«  Scr.  fr.  XIX>  isj* 
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dres.  Mais  qui  pouvait  accepter  cette  rude  tâche, 
consentir  à  hériter  des  yictimes ,  s'établir  dans 
leurs  maisons  désertes ,  et  rétir  leur  chemise  san- 
glante? Le  duc  de  Bourgogne  n'en  voulut  pas. 
•  Il  me  semble ,  dit-il ,  que  nous  avons  fait  bien 
assez  de  mal  au  vicomte,  sans  lui  prendre  son 
héritage.  >  Les  comtes  de  JNevers  et  de  Saint-Pol 
en  dirent  autant.  Simon  de  ilontfort  acceprta , 
après  s'être  fait  un  peu  prier.  Le  vicomte  de  6é- 
sim,  qui  était  entre  ses  mains,  mourut  bientôt 
tout  à  fait  à  propos  pour  Montfort  (I).  Il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  se  iairo  confirmer  par  le  pape  le 
don  des  légats  ;  il  mit  sur  chaque  maison  un  tri- 
but annuel  de  trois  deniers  au  profit  de  TégUse 
de  Rome  (3). 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  conserver  un 
bien  acquis  de  cette  manière.  La  foule  des  croi- 
sés s'écoulait;  Hontfort  avait  gagné ,  c'était  à  lui 
de  garder  ,  s'il  pouvait.  Il  ne  lui  resta  guère  de 
cette  immense  armée  que  quatre  mille  cinq  cents 
Bourguignons  et  Allemands  (3).  Bientôt  il  n'eut  • 
plus  de  troupes  que  celles  qu'il  soldait  à  grand 
prix  II  lui  fallut  donc  attendre  une  nouvelle 
croisade,  et  amuser  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix  qu'il  avait  d'abord  menacés.  Le  dernier  pro- 

(i)  Clmm.  Lani^ed.,  ap.  Scr.  fr.  XIX  t  is8.  «  Bi  inoret,  coma 
dit  et,  prisonier,  donc  fouc  bruy t  per  loU  la  terra  »  que  lo  dit  comta 
dt  M onlTori  Tavia  fait  morir.  •  « 

(s)  Preuve da  l'Uist,  da  Languedoc^  p.  ai3« 

(3)  Chron.  I^ogued.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  ia4* 
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fila  de  ce  répit  pour  se  rendre  auprès  de  Phi- 
lippe-Auguste,  puis  à  Rome,  et  protester  au  pape 
de  la  pureté  de  sa  fol.  Innocent  lui  fit  bonne  mi- 
ne »  et  le  retiToya  à  tfes  légats.  Ceux-ci  qui  avaient 
le  mot ,  gagnèrent  encore  du  temps ,  lui  assigné- 
rent  le  terme  de  trois  mois  pour  se  justiCer  «  en 
stipulant  je  ne  sais  combien  de  conditions  mina- 
lieuses  ,  sur  lesquelles  on  pouvait  éqaivoquer. 
Au  terme  fixé  le  malheureux  Raymond  accourt  ^ 
ëspérant  enfin  obtenir  cette  absolution  qui'dcTait 
lui  assurer  le  repos.  Alors  maître  Théodise  qui 
conduisait  tout»  déclare  que  toutes  les  conditions 
ne  sont  pas  remplies  :«  S'il  a  manqué  aux  petites 
choses  I  dit-il ,  comment  serait-il  trouvé  fidèle 
dans  les  grandes?  »  Le  comte  ne  put  retenir  ses 
larmes.  «  Quel  que  soit  le  débordement  des  eaux, 
dit  le  prêtre  par  une  allusion  dérisoire  ^  elle^ 
n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur  (1). 

Cependant  l'épouse  de  Hontfort  lui  avait  amené 
une  nouvelle  armée  de  croisés.  Les  hérétiques 
n^osant  plus  se  fier  à  aucune  villci  après  le  désaa» 
tre  de  Béziers  etde  Garcassonne,  s'étaient  réfugiés 
dans  quelques  châteaux  forts ,  ou  une  yaillaiile 
noblesse  faisait  causio  commune  avec  eux  ;  ils 
avaient  beaucoup  de  nobles  dans  leur  parti,  comme 
les  protestans  du  seizième  ûècle.  Le  château  de 
Minerve  qui  se  trouvait  à  la  porte  de  Narbonue  , 

(a)  Petnis  Vall.  Sarn.,  c.  89  :  «  In  diluvio  e^anim  mnlUrw 
«dUeum  aoB  •pproximabli •  » 
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était  uoe  de  leurs  principales  retraites  (!)•  L^arr 
chevéque  et  les  magUtraU  de  Nurboniie  avaient 
espéré  détourner  la  croisade  de  leur  pays ,  ca 
faisant  des  lois  terribles  c.oatre  les  hérétiquea  t 
mais  ceux-oi ,  traqués  dans  tous  les  anciens  do« 
niaines  du  vicomte  de  Béziers»  se  réfugièrent  en 
fouie  vers  Narbonne.  La  multitude  enfermée  dans 
le  château  de  Minerve  ne  pouvait  subsister  qu'en 
faisant  des  courses  jusqu^aux  portes  de  cette  yiUe. 
Les  Narbonnais  appelèrent  eux*raémes  MonlFort, 
et  Taidèrent.  Ce  siège  fut  terrible.  Les  assiégée 
n'espéraient  et  ne  voulaient  afucane  pitié.  Forcés 
de  se  rendre  ,  le  légat  oQrit  la  vie  à  ceux  qui  ab- 
jureraient. Un  des  croisés  s'en  indignait  ;«N'ayes 
pas  peur ,  dit  le  prêtre  ,  vous  n'y  perdrez  rien  ; 
pas  un  ne  se  convertira  (2).  »  Lu  effet  ceux*ci 
étaient  des  parfaits ,  c'est-à-dire  les  premiers  dans 
la  hiérarchie  des  hérétiques ,  tous ,  bom^nes.  et 
femmes,  au  nombre  de  cent  quarante,  côururent 
au  bûcher,  et  s'y  jetèrent  d'eux-mêmes  (3).  iftont- 
fort,  poussant  au  midi ,  assiégea  le  fort  château 
de  Termes ,  autre  asile  de  l'église  albigeoise.  U 
y  avait  trente  ans  que  personne  dans  ce  château 
n'avait  approché  des  sacremens.  Les  machines 
nécessaires  pour  battre  la  place,  furent  cons* 

(0  Petras  Vall.  Sira.,  e.  S;. 

(a)  le]  iLid.  :  «  Ne  Um^atis ,  quia  credo  quàà  pauduimi  eQBver<* 
tentur.  » 

(3)  lâ.  ibîd.;  Nec  opus  fuit  quôd  nostri  ros  projîccrent,  quia  oh* 
Minati  in  sua  ne(^uilîa  omaes  sein  igaem  uilro pra^cipilai^^nt. 
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truites  par  Tarohidiacre  de  Paria  (1).  Il  y  fallut 
des  efforts  incroyables;  tes  assiégeans  planté* 
rent  le  crucifix  au  haut  de  ces  machines ,  pour 
désarmer  les  assiégés ,  ou  pour  les  rendre  plus 
coupables  encore  s'ils  continuaient  de  se  défeu- 
dre,  au  risque  de  frapper  le  Christ.  Parmi  ceux 
qu'on  brûla ,  il  y  en  avait  un  qui  déclara  vou** 
loir  se  convertir  ;  Montfort  insista  pour  qu'il  fût 
brûlé  (2)  ;  il  est  yrai  que  les  flammes  refusèrent 
de  le  toucher ,  et  ne  firent  que  consumer  ses 
liens. 

Il  était  yisible  qu'après  s'être  emparé  de  tant 

de  lieux  forts  dans  les  montagnes ,  Montfort  re- 
viendrait vers  la  plaine  et  attaquerait  Toulouse. 
Le  comte  ,  dans  son  effroi  ,  s'adressait  à  tout  le 
monde,  à  TËmpereur ,  au  roi  d'Angleterre ,  au 
roi  de  France  »  au  roi  d'Aragon*  Les  deux  pre- 
miers f  menacés  par  l'Eglise  et  la  France ,  ne  pou- 
vaient le  secourir.  L'£spagne  était  occupée  des 
progrès  des  Maures.  Philippe-Auguste  écrivit  au 
pape.  Le  roi  d'Aragon  en  fit  autant ,  et  essaya  de 
gagner  Montfort  lui-même.  U  consentait  à  rece- 
voir son  hommage  pour  les  domaines  du  vicomte 
•deBézierSy  et  pour  l'assurer  de  sa  bonne  foi,  il 
lui  confiait  son  propre  fils  (3).  £n  même  temps, 

fi)  Petrus  Vall.  Sarn.,  c.  4l. 

{2)  «  S'il  ment,  dit  Montfort  ,  il  n'aura  que  ce  qu'il  mérite:  %1\ 
veut  réellement  le  converUr»  le  feu  expiera  ses  pécliét.  »  Pe(ru«  Vaii* 
Sarn.,  c.  aa. 
(3)  niiU  du  Languedoci  1.  XXlf  c.  96,  p.  ao3. 
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te  prince  généreux ,  voulant  montrer  qu'il  s'a»* 
sociait  sans  réserve  à  la  fortune  du  comte  de 
louloufie ,  lui  donna  une  de  ses  sceurs  en  maria- 
ge, Tautre  au  jeune  fils  du  comte,  qui  fut  depuis 
&aimondYII(l).  li  alla  lui-même  intercéder  pour 
le  comte  au  concile  d'Arles.  Mais  ces  prêtres 
n'avaient  pas  d'entrailles.  Les  deux  princes  furent 
obligés  de  s'enfuir  de  la  rille,  sans  prendre  congé 
des  évêques,  qui  voulaient  les  faire  arrêter  (2). 
Voici  le  traité  dérisoire  auquel  ils  roulaient  que 
Raimoadse  soumit  : 

c  Premièrement  le  comte  donnera  congé  in* 
continent  à  tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter 
aide  et  secours*,  ou  viendront  lui  en  porter,  et 
les  reuTCrra  tous  sans  en  retenir  un  seul.  Il  sera 
obéissant  à  l'Église,  fera  réparation  de  tous  les 
maux  et  doiùmages  qu'elle  a  reçns,  et  lui  sera  sou- 
mis tant  qu'il  vivra  ,  sans  aucune  contradiction. 
Dans  tout  son  pays  il  ne-  se  mangera  que  deux  es- 
pèces de  viandes.  Le  comte  Raimond  chassera  et 
rejetera  iiors  de  ses  terres  tous  les  hérétiques  et 
learsalliés.  Ledit  comte  baillera  et  délivNra  entre 
les  mains  desdits  légats  et  comte  de  Montfort , 
poorenfaireà  leur  Tolonté  et  plaisir  ,  tous  et 
chacun  de  ceux  qu'ils  lui  diront  et  déclareront , 
et  cela  dans  le  terme  d'nn  an.  Dans  toutes  ses  ter« 
res,  qui  que  ce  soit,  tant  noble  qu'homme  de  bas 

(i)  Guill.  fîo  Pod.  Laur.,  c.  i8. 
(1)  Uist.  du  Lang.,  1,  XXI,  c.  98. 
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lieu»  ne  portera  aiicon  Têtement  de  prii,  maisrien 

que  de  mauvaises  capes  noires.  II  fera  abattre  tt 
démolir  en  son  pays  jusqu'à  ras  de  terre  »  et  sans 
en  rien  laisser,  tous  les  châteaux  et  places  de  dé- 
fense. Aucun  des  gentilshommes  ou  nobles  de  ce 
pays  ne  pourra  habiter  dansaueune  yille'ou  pla- 
ce, mais  ils  vivront  tous  dehors  aux  champs,  comme 
vilains  et  paysans.  Dans  toutes  ses  terres  il  ne  se 
paiera  aucun  péage  ,  si  ce  n'est  ceux  qu'on  avait 
aceoutumé  de  payer  et  lever  par  les  aneiens  usa- 
ges. Chaque  chef  de  maison  paiera  chaque  année 
quatre  deniers  toulousains  au  légat ,  ou  à  ceux 
qu'il  aura  chargés  de  les  lever.  Le  comte  fera 
*  rendre  tout  ce  qui  lui  sera  rentré  des  revenus  de 
sa  terre,  et  tous  les  profits  qu'il  en  aura  ens.  Quand  | 
le  comte  de  Montfort  ira  et  chevauchera  par  ses  j 
terres  et  pays,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  gens,  tant  | 
petits  que  grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour  ; 
ce  qu'il  prendra,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  quece  | 
soit.  —  Quand  le  comte  Raimond  aura  fait  et  ae-  | 
compli  tout  ce  que  dessus ,  il  s'en  ira  outre  mer  | 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  infidèles  dans  | 
l'ordre  de  Saint-Jean,  sans  jamais  en  revenir  que  | 
le  légat  ne  le  lui  ait  mandé.  Quand  il  aura  fait  et  | 
acoompli  tout  ce  que  dessus ,  toutes  ses  terres  et 
seigneuries  lui  seront  rendues  et  livrées  par  le 
légat  ou  le  comte  de  Montfort ,  quand  il  leur 
plaira  (1).  > 

(i)  Cbron.  Langucd,,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  i36. 
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C'était  la  guerre  qu'une  telle  paix.  Montfort 
o'altaquait  pas  eucore  Toulouse.  Mais  sou  hom- 
me ,  Polquet ,  autrefois  troubadour  ,  maintenant 
évéquede  Toulouse,  aussi  furieux  dans  le  fana- 
tisme et  la  vengeance  qu'il  l'avait  été  autrefois 
dans  le  plaisir,  travaillait  dans  cette  ville  pour  la 
croisade.  Il  y  organisait  le  parti  catholique  sous 
le  nom  de  Compagnie  blandie  (1).  La  compagnie 
«'arma  malgré  le  comte  pour  secourir  Montfort 
qui  assiégeait  le  château  de  Lavaur  (â).  Ce  refus 
de  secours  fut  le  prétexte  dont  celui-ci  se  servit 
pour  assiéger  Toulouse*  11  voulait  profiter  d'uno 
armée  de' croisés  qui  venait  d'arriver  des  Pays- 
Bas  et  de  l'Allemagne,  et  qui  entre  autres  grands 
seigneurs  ,  comptait  le  duc  d'Autriche.  Les  prê- 
tres sortirent  de  Toulouse,  en  procession  ,  chan- 
tant des  litanies,  et  dévouant  à  la  mort  le  peuple 

(i)  Lonée  par  Dante* 

(a)  «  A  la  prise  de  Lawmr ,  dit  le  moine  de  Vaux-Sernay,  oa  eu- 
Ifaba  hors  du  château,  Aimery,  seigneur  de  Montréal ,  cl  d'autres 
dwahers  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  comte  or- 
âoDoa  aossitôt  qu'on  les  suspendît  tons  à  des  potences  ;  mais  des 
qu'Almery,  qui  élail  le  plus  grand  d'antre  eux  ,  eut  été  pendu  ,  let 
poleoces  totiilièreui  ,  car  dans  la  gmade  hâte  où  Ton  éuit ,  on  ne 
les  avait  pas  suirisanimeiil  fixées  eu  terre.  Le  comte,  voyant  que  cela 
cQlraÎQerail  un  grand  relard,  ordonna  qa*on  égorgeât  les  aotres  ;  et 
les  pèlerins  ,  recevant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité,  Us  eu- 
rent bientôt  tous  massacrés  en  ce  mùme  lieu.  La  datne  du  château  , 
qui  élsit  sœur  d'Aimery,  el  Ucrélique  exécrable,  lut,  par  Tordre  du 
comte,  jetée  dans  un  puits  que  1  on  combla  de  pierres  ;  ensuite  nos 
pèlerins  rassemblèrent  les  innombrables  hérétiques  que  conlenaU  \e 
château,  et  les  brûlèrent  vifs  avec  une  joie  cxUcme.  »  l'cU.  Vall. 
Sam.!  c.  Sa. 
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qu'ils  abandonnaieut.  L'évèqua  demandait  ei- 
I)re88ém6ni  que  son  troupeau  fût  traité  comoie 
liéziers  et  Carcassonne,  I 

U  était  désormais  visible  que  la  religion  était 
moins  intéressée  en  tout  eeci  que  l'ambition  et  la 
vengeance.  Les  moines  de  Citeaux  ,  cette  année 
même  ,  prirent  pour  eux  les  évéchés  du  Langue- 
doc :  Tabbé  eut  rarchevêchè  de  Narbonne,  et  prit 
pardessus  le  titre  de  due,  du  vivant  de  Raimond,  ' 
sans  bonté  et  sans  pudeur  (1).  Peu  après  ,  Mont* 
fort,  ne  sachant  plus  où  trouver  des  hérétiques  à 
tùer  pour  une  nouvelle  armée  qui  lui  venait,  con- 
duisit celle-ci  dans  l'A  génois,  et  continua  la  croi* 
sade  en  pays  orthodoxe  (3). 

Alors  tous  les  seigneurs  des  Pyrénées  se  décla- 
rèrent ouvertement  pour  Raimond.  Les  comtes  de 
Foix,  de  Béarn,  de  Comminges,  l'aidèrent  à  forcer 
Simon  de  lever  le  siège  de  Toulouse.  Le  comte  do 
Foix  faillit  Taccabler  à  Gastelnaudary  ;  mais  les 
troupes  plus  exercées  de  Moutfort  ressaisirent  la 
victoire.  Ces  petits  princes  étaient  encourages  en 
voyant  les  grandssouverains  avouer  plus  ou  luoios 
ouvertement  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  Bairoond* 
Le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  Savary  deMau- 
léon,  était  avec  les  troupes  d'Aragon  et  de  foix 

(1)  Htil.da  Langucfl.,  1.  XXIII,  c.  i6,  p.  ai3. 

(2)  Cependant,  ils  lioiut  reiit  au  ch.itcnucîe  Maiirillac  sept  Vau- 
dois,  »  et  k  s  brûlèrent  ,  <lil  Pierre  de  Vaiix-Seï  nay,  twcc  une  joie 
M  inil(Cil>lc  »  (  c.  79  ).  —  A  Lavaur  ,  ils  avaient  brûle  o  U'ioooi»* 
l>raiilcs  liéi-cti<^uc8  uveç  unejjoie  ejcirvme,  »  Id,,  c.  Ù2» 
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à  Castelnaudary  (1)  .Malheareusement  leroi d'An- 
gleterre n'osait  pas  agir  directemeDt  Le  roi  d'A- 
ragon était  obligé  de  joindre  toutes  ses  forces  à 
celles  des  autres  priooes  d'£spagne  pour  repous- 
fler  la  terrible  invasion  des  Almohades  qui  s^avan- 
çaient  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
On  sait  ayeo  quelle  gloire  les  Espagnols  forcèrent 
slasNavas  de  Tolosa  les  chaînes  dont  les  Musul- 
inans  avaient  essayé  de  se  fortifier.  Cette  victoire 
est  une  ère  nouvelle  pour  l'Espagne,  elle  n'a  plus 
à  défendre  l'Europe  contre  l'Afrique;  la  lutte 
des  races  et  des  religions  est  terminée  [16  juillet 
1212]. 

Les  réclamations  du  roi  d'Aragon  en  faveur  de 

80n  beau-frère  semblèrent  alors  avoir  quelque 
poids,  ^e  pape  fut  un  instant  ébranlé  (2).  Le  roi 
de  France  ne  cacha  point  l'intérêt  que  lui  inspi- 
rait Raimond.  Mais  le  pape  ayant  été  confirmé 
dans  ses  premières  idées  par  ceux  qui  profitaient 
de  la  croisade,  le  roi  d'Aragon  sentit  qu'il  fallait 
recourir  à  la  forcer  et  envoya  défier  Simon.  Celui- 

(1)  C^roo,  Laogued.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  144.  — Petr.  Vall.  Sarn. 
^'      79*  Jean  lui- mcme  s'opposa  formellemeat  au  siège  de  Mar- 
maade,  ei  menaça  d^attaquer  les  croisés. 

(2)  11  reprocha  k  Montlort  a  d*ëtendro  des  mains  avides  jusque  sur 
celles  des  terres  de  Rai  moud  qui  n*ëuient  nullement  infectées  d'héré* 
sie,  et  de  ne  Inl  avoir  guère  laissé  que  Houtanban  et  Toulouse*. •» Don 
Pedro  d*Angon  se  plaigoait  qu'on  envahit  injustement  les  possessions 
de  ses  vassaux  les  comtes  de  Foix,  de  Commiagcs  et  de  Béarn  «  et 
que  MoQtfort  lui  vint  enlever  ses  propres  terres  tandis  quil  com^ 
hatUHletSamsIns.  fipist.  Innoc  III»  708-10. 

a.  23. 
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ci  y  toujours  humble  et  prudent  autant  que  fort , 
fit  demaader  d'abord  au  roi  s'il  était  bien  vrai 
qu'il  r^àt  défié ,  et  en  quoi ,  lui  vassal  fidèle  de 
]a  couronne  d'Aragon ,  il  avait  pu  démériter  de 
son  smerain.  £n  même  temps ,  il  se  tenait  prêt. 
11  avait  peu  de  monde,  et  presque  tout  le  peuple 
était  pour  ses  adversaires.  Mais  les  hommes  de 
Montfort  étaient  des  chevaliers  pesamment  armés 
et  comme  invulnérables ,  ou  bien  des  mercenai- 
res d'un  courage  éprouvé  et  qui  avaient  vieilli 
dans  cette  guerre.  Son  Pedro  avait  force  milices 
des  villes^  et  quelques  corps  de  cavalerie  légère, 
habituée  à  voltiger  comme  les  Maures.  La  diffé- 
rence morale  des  deux  armées  était  plus  forte 
encore.  Ceux  de  Montfort  croyaient  à  leurcsuie; 
ils  étaient  confessés,  administrés,  et  avaient  baisé 
les  reliques  (1).  Pour  don  Pedro ,  tous  les  liisto* 
riens,  son  lils  lui-même,  nous  le  repréfienleût 
comme  occupé  de  toute  autre  pensée. 

«  Un  iv^'étre  vînt  dire  au  comte  :  «  Vous  avei 
bien  peu  de  compagnons  en  comparaison  de  vos 
adversaires  ,  parmi  lesquels  est  le  roi  d'Aragon, 
fort  habile  et  fort  expérimenté  dans  la  guerre , 
suivi  de  ses  comtes  et  d'une  armée  nombreuse  i 
et  la  partie  ne  serait  pas  égale  pour  si  peu  de 

(i)  Guill.  de  Pod.  Lanr.  ,  c.  si»  Diom  lostantem  Exaittlîoi'* 
sunclie  Crucii  fccUo  CrocISxf  pu^ilcs  elcgcrunt,  et  factis  confeftiofti- 
hm  peccatoriiin,  cl  aurlito  ex  more  tlivino  onicio,  cibo  saluUrïrf*** 
ris  refcclî,  et  prantlio  toLiio  couforlati,  arma  suniimt  cl  ad  prdiB* 
su  accinguot, 
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monde  contre  lo  roi  et  une  telle  multitude.  >  A 
ces  mots ,  le  comte  tira  une  lettre  de  sa  bourse , 
et  dit  ;  c  Lisee  cette  lettre.  »  Le  prêtre  y  trouva 
que  le  roi  d'Aragon  saluait  Tépouse  d'un  noble 
du  diocèse  de  Toulouse,  lui  disant  qne  c'était 
pour  l'amour  d'elle  qu'il  venait  chasser  les  Fran- 
çais de  sa  terre ,  ét  d'autres  douceurs  encore.  Le 
prêtre  ayant  lu,  répondit:  t  Que  voulez-vous 
doue  dire  par  là  ?»  Ce  que  je  veux  dire  ?  reprit 
Montfort  :  «  Que  Dieu  m'aide  autant  que  je  crains 
peu  un  roi  qui  vient  traverser  les  desseins  deDieu 
poor  Famour  d*nne  femme  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  cir- 
eoQstances,  Montfort  s'étant  trouvé  en  présence 
(les  ennemis,  à  Muret  près  Toulouse^  il  feignit  de 
vouloir  éluder  le  combat,  se  détournât  puis  tom- 
bant sur  eux  de  tout  le  poids  de  sa  lourde  eava- 
lerie,  il  les  dispersa,  et  en  tua,  dit-on ,  plus  de 
quinte  mille  ;  il  n*avait  perdu  que  huit  hommes 
et  un  seul  chevalier  (2).  Plusieurs  des  partisans 
da  Montfort  s'étaient  entendus  pour  attaquer  uni- 
quement le  roid'Aragon,  L'un  d'eux  prit  d'abord 

(î)  Id.  ibifl.  0  ....  Qiiid  volo  diccrc  ?  Sic  Dons  me  adjrtvct,  qaàd 
t'i;o  rej;ern  uon  vorcor  ,  qui  pro  udj  vcnit  coiitr'i  Deuin  mer<;J ricfî.  » 
Lomment .  ilel  rey  en  Jaenic,  c.  8  (cité  ilajis  i'ilist.  gciirrale  tlu  Laii- 
goedoc,  lil ,  a53  )  :  «  II  avait  passé  la  nuit  avec  mm  de  ses  inaîirt^s- 
tcf«  et  il  niait  si  fatigue  que  ,  lorsqu'il  calendit  la  messe  avant  le 
combat,  U  ne  piK  MKter  debout  duraal  l'Eviuigile  ,  et  fut  obligé  do 
s'uaeoir.  » 

(«)  Pfir.  VnU.  Sarii'  «  «.  7^*  GuUl.  Voâ.  Laan  ,  Guill.  . 
Krito. 
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pour  lai  an  des  siens  auxquels  il  aTait  fait  por- 
ter ses  armes;  puis  il  dit:  «  Le  roi  est  pourtant 
meilleur  cheralier.»  Don  Pedro  s'élança  alors  et 
dit:  <  Ce  n'est  pas  le  roi,  le  voici*  >  A  l'instant  ils 
le  percèrent  de  coups. 

Ce  prince  laissa  une  longue  et  chère  mémoire. 
Briliaat  troubadour»  époux  léger  ;  mais  qui  aa* 
rait  eu  le  cœur  de  s'en  souFenir  ?  Quand  Mont* 
fort  le  vit  couché  par  terre  et  reconnaissable  à 
sa  grande  taille^  le  farouche  général  du  Saint- 
Esprit  ne  put  retenir  une  larme  (1). 

L'I^lise  semblait  avoir  vaincu  dans  le  raidi  de 
la  France  comme  dans  l'empire  grec.  Restaient 
ses  ennemis  du  Nord,  les  hérétiques  de  Flandre^ 
l'excommunié  Jean,  et  l'anti-César,  Othon. 

Depuis  cinq  ans  [  1208-1218  ] ,  TAngleterre 
n'avait  plus  de  relations  avec  le  Saint-Siège  ;  la 
séparatioii  semblait  accomplie  déjà,  comme  an 
seizième  siècle.  Innocent  avait  poussé  Jean  à 
l'extrémité,  et  lancé  contre  lui  un  nouveau  Tho- 
mas Becket.  £n  1208,  précisément  à  Tépoque  ou 
le  pontife  commençait  la  croisade  du  Midi,  il  en 
fit  unesousforme  moins  belliqueuse  contre  le  roi 
d'Angleterre,  en  portant  un  de  ses  ennemis  à  la 
priraatie.  L'archevêque  de  Kenterbury,  chef  de 
réglise  anglicane,  était  en  outre,  comme  noua 
Favons  vu,  un  personnage  politique.  C'était  bien 
plus  que  les  comtes  et  les  lieutenans  du  roi  y  le 

(i)  Pstr.  VaU.  Sarn.»  c.  7s.  Videns  regem  pro9|rtUim ,  decMMln 
de  equo^et  super  corpus  defnacti  planctam  feciU 


Digitized  by  Google 


-  269  — 

chef  (le  la  Kentio,  de  ces  comtés  méridionaux  de 
l'Angleterre  qui  en  formait  la  partie  la  moins 
gouvernable,  la  plus  fidèle  au  vieil  esprit  breton 
et  saxon.  Le  primat  d'Angleterre  nous  apparaît 
comme  un  dépositaire  des  libertés  nationales  , 
analogue  au  justiza  d'Aragon.  Rien  n^était  plus 
important  pour  le  roi  que  de  mettre  dans  une 
telle  place  un  homme  à  lui  ;  il  y  faisait  nommer 
par  les  prélats,  par  son  église  normande.  Mais  les 
moines  du  couvent  de  Saint* Augustin  à  Kenter- 
Ijury,  réclamaient  toujours  cette  élection,  comme 
on  droit  imprescriptible  de  leur  maison,  métro* 
pôle  primitive  du  christianisme  anglais.  La  voix 
de  ces  pauvres  moines  de  Kent  était  la  seule  qui 
rappelât  la  vieille  réclamation  du  peuple,  et  attes* 
^t  un  ancien  droit  des  vaincus. 

Innocent  profita  de  ce  conflit*  Il  se  déclara 
pour  les  moines;  puis  ceux-ci  n'étant  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  il  annula  les  premières  élections» 
et  sans  attendre  Faotorisation  du  Toi  qu'il  avait 
fait  demander,  il  fit  élire  par  les  délégués  des 
moines  à  Rome  et  sous  ses  yeux  un  ennemi  per- 
^^onnel  de  Jean.  C'était  un  savant  ecclésiastique, 
d'origine  saxonne,  comme  Becket;  son  nom  de 
Laugton  l'indique  assez.  Il  avait  été  professeur  à 
rUniirersité  de  Paris,  puis  chancelier  de  cette 
Université.  Il  nous  reste  de  lui  des  vers  galans 
adressés  à  la  Vierge  Marie.  Jean  n'apprit  pas  plu- 
tôt la  consécration  de  l'archevêque  qu'il  chassa 
d'Angleterre  les  moines  de  Kenterbury ,  mit  la 
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main  sur  leurs  biens  et  jura  que  si  le  pape  lan- 
çait contre  lui  Tinterdit,  il  confisquerait  les  biens 
de  tout  le  clergé,  et  couperait  le  nez  et  les  oreil- 
les à  tous  les  Romains  qu'il  trouverait  dans  sa 
terre.  L'interdit  vint  et  rexcommanication  aossi. 
Mais  il  ne  se  rencontra  personne  qui  osât  en  don- 
ner signification  au  roi.  Effecti  sunt  quasi  canes 
muH,  non  audenté$  laimre.  On  se  disait  tout  bas 
la  terrible  nouvelle  ;  mais  personne  n'osait  ni  la 
promulguer,  ni  s'y  conformer.  L'archidiacre 
Geoffroi  s'étant  démis  de  Téchiquier,  Jean  le  fit 
périr  sous  une  chappe  de  plomb.  Se  crainte  d'ê- 
tre abandonné  de  ses  barons,  il  avait  exigé  d'eai 
des  ôtages.  Ils  n'osèrent  pas  refuser  de  commu- 
nier avec  lui.  Pour  lui,  il  acceptait  hardimeDt 
ce  rôle  d'adversaire  de  l'Eglise  ;  il  récompensa 
un  prêtre  qui  avait  prêché  au  peuple  que  le  roi 
était  le  fléau  de  Dieu,  qu'il  fallait  l'endarer 
comme  le  ministre  de  la  colère  divine.  Cet  en- 
durcissement et  cette  sécurité  de  Jean  faisaieot 
trembler  :  il  semblait  s'y  complaire.  Il  mangeait 
à  son  aise  les  biens  ecclésîastiquesi  violait  les  fil- 
les nobles,  achetait  des  soldats,  et  se  moquait  de 
tout.  De  Targent,  il  en  prenait  tant  qu'il  voulait 
aux  prêtres,  aux  villes,  aux  juifs;  il  enfermait 
ceux-ciquand  ils  refusaient  de  financer,  et  leur  ar- 
rachait les  dents  une  à  une(l)*  11  jouit  cinq  ans 

(i)  CUroQ.  de  Maiiros,  ap.  Scr.  Tr.  XIX,  9i49.  —  Math.  PartSt|*> 
160  :  Jttssit  rex  torioribus  suit|  ul  diebiu  singaUt  unom  ex  moltfi 
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de  la  colère  de  Dieu.  Le  serment  de  Jean  c'éiail: 
Par  Dieu  et  ses  dents!  Perdente$  Dei  (1)  !.•..  Cé« 
tait  le  dernier  ternie  de  cet  esprit  satanique  que 
nous  avons  remarqué  dans  les  rois  d'Angleterre, 
dans  les  violences  furieuses  de  Guillauine-le-Roux 
et  da  Cœur-de-Lion,  dans  le  meurtre  de  Becket, 
dans  les  guerres  parrieides  de  cette  famille.  Mal  ! 
sois  mon  bien  (2)!... 

U  n'avait  rien  à  craindre  tant  que  la  France 
et  l'Europe  étaient  tournées  tout  entières  vers  la 
croisade  des  Albigeois.  Mais  à  mesure  que  le  suc- 
cès de  Hontfort  fut  décidé,  son  danger  augmenta 
(3).  Cette  terreur,  cette  vie  sans  Dieu,  où  les  prê- 
tres officiaient  sous  peine  de  mort,  on  sentait 

bus  excutercnt  denlibus...  Die  ocUvo  Judseus..  dédit  pecuniam. 

(i)  Son  père  jurait  :  «  Par  les  yeux  de  Dieu  !  Epist*  Sancti  Tho- 
mœ,  p.  ^93,  etc. 

(1)  Evil,  he  thon  my  good.  M illon.  Par.  losi.  B.  IV,  ▼.  i  lO.—  Je 
regrette  cpie  Sbalcetpare  n*ait  pas  osé  donner  une  seconde  partie  de 
Jean* 

(3)  Le  roi  d'Angleterre  était  rennemi  personnel  des  Montfort  ;  le 
grand-pére  de  Simon,  comte  de  Leicester,  avait  osé  mettre  la  main 
snr  Henri  H.  Le  frère  utérin  de  Simon*  l'un  des  plus  vaillans  cheva- 
liers qui  combattirent  k  la  bataille  de  Muret,  était  ce  Guillanmi}  des 
Barres,  bomme d'une  foT«e  prodigieuse,  qui,  en  Sicile,  lutta  devant 
les  deux  armées  contre  Richard-Cœur-de-Lton,  et  lui  donna  Thu- 
TnîJiation  d'avoir  trouvé  son  égal'.  —  Le  second  fils  de  Simon  do 
Montfort  doit,  comme  nous  l'avons  dit  ,  poursuivre  ,  au  nom  de» 
coromunen  anglaises,  la  lutte  de  sa  famille  contre  les  (ils  de  Jean. 
Celui-ci  n'osa  pas  envoyer  des  troupes  ;\  Raîmond  son  beau -frère  , 
mais  il  témoigna  la  plus  grande  colère  à  ceux  de  ses  barons  qui  s-> 
joignaient  à  Montfort;  lorsqu'il  vint  en  Guyenne,  iLs  quittèreuL  tous 
i'armée  des  croisés.  Des  seigneurs  de  la  cour  de  Jeau  défendirebl 
contre  Montiort,  Gastelnaudary  et  Marmande. 


272  —  I 

qu'elle  ne  poa?ait  dorer.  Quand  plus  lard,: 

Henri  VIII  sépara  TAngleterre  du  pape,  c^esl 
qu'il  se  fit  pape  lui-même.  La  chose  n'était  pas 
faisable  au  treizième  sièole;  Jean  n'essaya  pas* 
£n  1212 ,  Innocent  III ,  rassuré  du  coté  du  midi , 
prêcha  la  croisade  contre  Jean,  et  chargea  le  roi 
de  France  d'exécuter  la  sentence  apostolique 
Une  flotte,  une  armée  immense  farent  assemUées 
par  Philippe.  De  son  côté,  Jean  réunit,  dit*on,  à 
Douvres,  jusqu'à  soixante  mille  hommes.  Mais 
dans  cette  multitude,  il  n'y  avait  guère  de  gens 
sur  qui  il  pût  compter.  Le  légat  du  pape^  qui 
avait  passé  le  détroit,  lui  fit  comprendre  son  pé- 
ril; la  cour  de  Rome  voulait  abaisser  Jean,  mais| 
non  pas  donner  TAngleterre  au  roi  de  France»  U 
se  soumit  et  fit  hommage  au  pape,  s'engageant  dc^ 
lui  payer  un  tribut  de  mille  marcs  sterlings  d'or 
(2).  La  cérémonie  de  l'hommage  féodal  n'avait 
rien  de  honteux.  Les  rois  étaient  souvent  vassaux 
de  seigneurs  peu  puissans,  pour  quelques  terres 
qu'ils  tenaient  d'eux  en  fief»  Le  roi  d'Angleterre 
avait  toujours  été. vassal  du  roi  de  France  pour  la 
JVormaudie  ou  l'Aquitaine.  Henri  II  avait  fait 

• 

(0  AUth.  Parîi,  p.  s39. 

(a)  Ayiner,  1. 1,  P.  p.  m  s  «  JobantMt  M  gnlM  rex  Aoglfa» 
libéré  concedimut  Deo  el  SS.  Apottolis  .  elc,  ,  ae  domioo  aoilfo 
Papa  Inooceatio  eju8<{ae  ealholieit  toceettoribua  totum  ngaom A»» 
gUœ»  et  totom  regnum  Hiberoto  ^  etc».».  Ula  tenquan  feod»t>it— 
rccipicntet..,.  Bceleiia  romant  mille  noitcas  sterliogorum  pcrcipi«t 
aaouatim^  etc.  d 
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hommage  de  FAngleterre  à  Alexandre  III  et  Ri- 
chard à  l'Empereur.  Mais  les  temps  avaient 
changé.  Les  barons  affectèrent  de  croire  lenr  roi 
dégradé  par  sa  soumission  aux  prêtres  (1).  Lui- 
même  cacha  à  peine  sa  fureur.  Un  ertniie  avait 
prédit  qu'à  rAscension  Jean  ne  serait  plus  roi  ; 
il  voulut  prouver  qu'il  l'était  encore^  et  fit  traî- 
ner le  prophète  à  la  queue  d'un  cheval  qui  le 
mit  en  pièces. 

Philippe- Auguste  eât  peut-être  envahi  TAngle- 
terre  malgré  les  défenses  du  Icgat,  si  le  comte 
de  Flandre  ne  l'eût  abandonné.  La  Flandre  et 
l'Angleterre  avaient  eu  ,  de  bonne  heure ,  des 
liaisons  commerciales  ;  les  ouvriers  flamands 
avaient  besoin  de  laines  anglaises.  Le  légat  encou- 
ragea Philippe  à  tourner  cette  grande  armée  con- 
tre les  Flamands.  Les  tisserands  de  Gand  et  de  Bru- 
ges n'avaient  guère  meilleure  réputation  d'or* 
diodoxie  que  les  Albigeois  du  Languedoc  (2).  Phi- 
lippe envahit  en  effet  la  Fiandre ,  et  la  ravagea 
cmellement.  Dam  fut  pillée ,  Gassel ,  Ypres ,  Bru- 
ges, Gand,  rançonnées.  Les  Français  assiégeaient 
cette  dernière  ville ,  lorsqu'ils  apprirent  que  la 
flotte  de  Jean  bloquait  la  leur.  Ils  ne  purent  la 
soustraire  à  l'ennemi  qu'en  la  brûlant  eux-mêmes» 

/ 

(i)  Malli.  Parig,  p.  071  :  «  Tu  Johannes,  lugubris  mcmoriœ  pro 
fuluris  srcculis,  utlerra  lua,  ah  aiitiquo  libéra,  anciilarel  excogilasti, 
factus  de  Acgtî  liberrimo  trîl»ularius  ,  lirmurius  ,  el  vasallu»  servi- 
lulis.  >» 
(9}  Voy*  plus  hauU 

3.  24 
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et  se  vengèrent  en  incendiant  les  villes  de  Dam  et 

de  Lille  (1). 

Cet  hiver  même,  Joan  tenta  un  effort  désespéré. 
Son  beau-frère ,  le  comte  de  Touloose ,  Tenait  de 
perdre  toutes  ses  espérances  avec  la  bataille  de 
Muret  et  la  mort  dn  roi  d'Aragon  [12  sept.  1S13J. 
Celui  d'Angleterre  dut  se  repentir  d^avoir  laissé 
écraser  les  Albigeois  »  qui  auraient  été  ses  meil- 
leurs alliés.  Il  en  chercha  d'autres  en  Espagne, 
en  Afriqùe;  il  s'adressa,  dit^n  ,  aux  Mahometans 
au  chef  mémede8Almohades(2),  aimant  mieux  se 

(■)  Ou  pourtant  on  parlait  français* 

(a)  Math.  Paris,  p.  169:  «  Il  envoya  donc  en  toute  hâte  des  messa- 
gers afitdés,  c'est-à-dîre  Thomas  Herdinton,  et  Raoul,  fils  de  Nicolas, 
tous  deux  cbevaliers,  et  un  clerc  nommé  Robert  de  Londres,  à  TAH- 
mirai,  au  grand  roi  d'Afrique  ,  de  Maroc  et  d*Espagne»  qu'on'  sp- 
pelle  vulgairement  Miramumelin  ,  lui  faisant  savoir  qu*il  se  rsD- 
'draîtà  Inl  ,  lui  et  son  royaume  ,  et  le  tiendrait  de  lui,  s*il  loi  plai- 
sait, comme  tril>ulaire  ;  et  aussi  qu  abandonnant  la  loi  chrétieaoc 
qu'il  ne  croyait  que  vanité,  il  s'atUcherait  fidèlement  à  ta  loi  de  Mi- 
liomet...  )ls  aonncrcDl  à  l'Admirai  la  charte  royale;  un  interpKlei 
qu'on  avait  fait  appeler,  l'expliqua  clairement.  Après  cette  lecture, 
le  roi  ferma  un  livre  qu'il  venait  de  lire,  car  il  étudiait  assis  près  de 
son  pupitre  :  c'était  un  liomine  moyen  de  taille  et  d  uge,  le  gcJle 
tranquille,  la  parole  facile  et  prudente.  Apres  avoir  délibéré  quel- 
que temps  en  lui-même ,  il  dit  :  «  Je  lisais  tout-à-l'heure  un  livre 
écrit  en  grec  par  un  grec  sage  et  chrétien,  nommé  Paul,  dont  le* 
actes  et  les  discours^  me  plaisent  fort.  Une  seule  chose  me  déplaît  eo 
lui,  c*est  qu'il  ne  se  tint  pas  à  la  loi  sous  laquelle  il  éultné  et  pssn 
sous  une  autre  comme  un  transfuge  et  un  vo&ge.  Et  je  dis  cela  pour 
votre  maître  le  roi  des  Anglais,  qui,  né  sous  la  pieuse  «tt  sainte  loi  dcv 
chrétiens,  brûle  maintenant  inconstant  et  mobile  qu'il  est^deTabD- 
donner  pour  une  autre.  »  Et  il  ajouta  :  «  Dieu  ,  qui  Sait  tOttI,  Mil 
aussi  que,  si  je  n'avais  point  de  loi  ,  je  choisirais  celle-ci  sur  toute 
autre,  et  l'embrasserais  ardemment.  »  Ensuite  il  voulut  savoir  quel 
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damner  et  se  donner  au  diable  qu'à  rÊglise. 

Cependant  il  achetait  une  nouvelle  armée  (la 
sienne  l'avait  encore  abandonné  à  la  dernière 
campagne) ,  il  envoyait  des  subsides  à  son  neveu 

homme  éUitJe  roi  d'Augleterre,  et  ce  qu'éuît  son  royaume...  Pous- 
aotnn  profond  soupir,  ie  roi  répondit  :  «  Jamais  je  n'ai  lu  ni  ouï 
dîreqn'ancua  roi  possesseur  d'un  si  beau  royaume  soumis  et  obéis* 
JtDl,  voulût  d'indépendant  devenir  tributaire,  de  libre  devenir  es- 
clave, d'beureux  devenir  misérable...  «Puis  il  s'informa,  mais  avec 
mépris,  de  son  âge,  de  sa  suture,  de  sa  bravoure.  On  lui  repondit 
qn'il  avait  passé  cinquante  ans  ,  qu'il  avait  déjà  les  cheveux  tout 
blsucs,  qu'il  était  fort  do  corps,  point  haut  de  taillcj-mais  plutôt  gros 
etrobnsie  dans  tous  ses  membres...   Enfin,  repassant  dans  sa  mé- 
mofretoutcs  les  réponses  des  envoyés,  après  un  court  silence  ,  l'Ad- 
mirai, indigné,  dit  avec  un  ricanement  de  mépris  :  «  Ce  n'est  point 
la  un  roi,  nuis  un  roitelet  déjà  imbécille  et  décrépit  ,etje  ne  me 
soucie  pas  de  lui  ;  il  est  indigne  de  mon  alliance.  »  Et  regardant  de 
travers  Thomas  et  JEUoul  :  «  Ne  reparaisses  pas  devant  moi,  leur 
'J!t-il,  et  qne  vos  yeux  ne  revoient  plus  ma  face,  a  Les' envoyés  se 
retirant  tout  confus,  le  roi  regardait  Robert  le  derc,  le  troisième 
ambassadeur  qui  étaitpetit  et  noir,  ayant  un  bras  plus  long  que  l'au- 
tre ,les  doigU  mal  rangés,  et  dont  deux  tenaient  ensemble  ,  avec  cela 
use  figure  de  Juif.  Le  roi  réfléchissant  donc  qu'un  si  pauvre  per- 
sonnage n'eût  pas  été  choisi  pour  une  négociation  si  difficile,  s*îl  n'était 
adroit,  intelligent  et  délié,  voyant  sa  couronne  et  sa  tonsure,  et  ju- 
geant de  lâ  qu'il  éUit  clerc,  il  le  fit  appeler  auprès  de  lui  ;  parce 
que,  tandis  que  les  autres  parlaient,  il  s'était  tenu  en  silence  et  A 
l'écart...  Le  roi  lui  demanda  si  Jean  avait  quelque  mérite  ,  s'il 
avait  procréé  des  enfans  vigoureux,  et  si  la  faculté  générativc  était 
puissante  en  lui.  Et  il  ajouta  que  si  Robert  mentait  dans  ses  réponses, 
il  n'en  croirait  plus  jamais  aucun  chrétien,  et  surtout  aucun  clerc. 
Bobert  attesta  la  loi  chrétienne  qu'il  répondrait  sincèrement  à  toutes 
SCS  questions.  Il  lui  dit  donc  et  lui  assura  que  c'était  plutôt  un  tyran 
(|u*un  roi  :  minant  ses  peuples  au  lien  de  les  gouverner  ;  oppres* 
senr  des  siens  et  am!  des  étrangers  ;  lion  pour  ses  suiets  ,  agneau 
pour  les  étrangers  et  les  rebelles  ;  qui  avait  perdu  par  sa  mollesse  le 
duché  de  Normandie  et  bien  d'autres  terres,  et  avait  soif  de  perdre 
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Othon  (I) ,  et  soulevait  tous  les  princes  de  Belgi- 
que. Au  cœur  de  l'hiver  [vers  le  lâ  février  12UJ) 
il  passa  la  mer  et  débarquaà  La  Rochelle,  II devait  | 
attaquer  Philippe  parle  midi,  taudis  que  les  AU 
lemaods  et  les  Flamands  tomberaient  sur  lui  du  j 

eacore  on  de  détruire  le  royaume  d'Angleterre  ;  fntatiable  d'argent ,  | 
dissipateur  de  son  patrimoine.  Il  n^a  engendré  que  peu  ou  plutôt  oi  : 
point  engendré  d'enraas  vigoureux,  mais  de  bien  dignes  de  leur  père 
(sed  patrizaDtes).  11  a  une  i'cmme  qui  lui  est  odieuse  et  qui  le  bail, 
incestueuse,  sorcière  et  adultère  et  mille  fois  convaincue  de  ces  crimef. 
Aussi  le  roi  son  mari  a  fait  étrangler  ses  amans  sur  sou  lit.  Le  roi  lui- 
même  a  déshonoré  les  femme;  de  plusieurs  de  ses  grands  et  même  de 
ses  parens  ;  il  a  souillé  ses  filles  et  ses  sœurs  nubiles.  Quant  à  la  foi 
cUrétienne»  il  est»  comme  tous  venez  de  l'apprendre,  flottant  et  plein 
de  doute.  »  L'Admirai  ayant  entendu  cela  ^  n'eût  plus  seulement  do 
miépris  pour  Jean ,  mais  de  l'horreur  ,  et  le  maudit  selon  la  loi  «  et 
dit  ;  «  Pourquoi  ces  misérables  Anglais  laissent-ils  r^ner  sur  eux  nn 
tel  homme?  Ce  sont  en  vérité  des  efféminés  et  des  servîtes.  »  — >  «Ist 
Anglais  ,  répondit  Robert ,  sont  les  plus  patiens  des  hommes  jus- 
qu'à  ce  que  les  outi  ;igcs  et  les  mauvais  traitemens  passent  la  mesure* 
Mais  aujourd'hui,  comme  un  éléphant  ou  uu  lion  qui  se  seul  hleiw 
et  se  voit  tout  sanglant  ,  ils  s'indignent  ,  et  veulent  ,  un  peu  tard 
il  est  vrai,  secouer  le  joug  qui  les  écrase.  )>Le  roi  Admirai  reprocha 
aux  Anglais  leur  trop  grande  patience  ;  et  selon  Tinterprète,  qui  fui  | 
toujours  présent,  c'est  lâcheté  <|u'il  faut  entendre.  —  Il  renvoya  Bo- 
hert  chargé  de  présens  en  or  et  en  argent,  en  pierreries  et  en  étofiès  de  | 
sole,  Les  autres  dépotés»  il  les  renvoya  sans  salul  «i  sans  lei  honorer 
d'aucun  présent.  — Le  roi  Jean  fut  amèrement  affligé  de  se  voir  aiot  i 
méprisé  par  le  roi  Admirai  »  et  traversé  dans  son  projet.  —  Avec 
dons  de  l'étranger»  Itobert  agit  envers  le  roi  fort  libéralemeat. 
Aussi  Jean  Thonora  plus  que  les  autres  ,  et  lui  donna ,  quoiqu'elle 
ne  fut  point  vacante,  la  garde  de  l'abbaye  de  Salnt^Alban...  Il  rs* 
routa  à  que'ques-uus  de  ses  familiers  l'histoire  de  ses   pierrerid  et 
tout  ce  que  lui  avait  dit  en  secret  TAdmiral.  Pa^mi  Les  auditeurs  ^e 
trouvait  Mullueu,  qui  écrit  et  r<>cUQlQ  ceci»  • 
(i)  Math.  Paris,  p.  i53. 
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côté  du  nord.  Le  moment*  était  bien  choisi  ;  les 

Poitevins  ,  déjà  las  du  joug  de  la  France,  vinrent 
en  foule  se  ranger  autour  de  Jean.  D'autre  part,  ' 
les  seigneurs  du  Nord  étaient  alarmés  des  pro- 
grès  de  la  puissance  du  roi.  Le  comte  de  Boulo- 
gne avait  été  dépouillé  par  lui  des  cinq  comtés 
qu'il  possédait.  Le  comte  de  Flandre  redeman- 
dait en  vain  Aire  et  Saint-Omer.  La  dernière 
campagne  avait  porté  au  comble  la  haine  des 
Flamands  contre  les  Français.  Les  comtes  de  Lim- 
boorg,  de  Hollande,  de  Louvain,  étaient  entrés  dans 
cette  ligue,  quoique  le  dernier  fut  gendre  de 
Philippe.  11  y  avait  encore  Hugues  doBoves» 
lepluscélèbre  des  chefs  de  routiers,  enfin  le  pau- 
vre empereur  de  Brunswick,  qui  n  était  lui-même 
qu'un  routier  au  service  de  son  oncle,  le  roi  d'An-* 
gleterre.  On  prétend  que  les  confédérés  ne  vou- 
laient rien  moins  que  diviser  la  France.  Le  comte 
'de  Flandre  eût  eu  Paris  ;  celui  de  Boulogne ,  Pé- 
ronne  et  le  Vermandois.  Us  auraient  donné  les 
biens  des  ecclésiastiques  aux  gens  de  guerre ,  à 
Timitation  de  Jean  (1). 

La  bataille  de  Bouvines ,  si  fameuse  et  si  natio- 
nale ,  ne  semble  pas  avoir  été  une  action  fort 
considérable.  Il  est  probable  que  chaque  armée 
Qe  passaitguère  quinze  ou  vingt  mille  hommes  (3). 

(i)  Malh.  Paris,  p.  7lâ.  OlliOQ  avait  dédaré  qu*un  archevêque  ae 
devait  avoir  douze  chevaux,  uaévéque  six,  an  abbé  Arois.  Urspr. 
326,  ap.  Raumer,  UobeasUafeo. 

(a)  Sitfloondi.  ffist.  de»  Franfaîs,  p.  356. 

8.  24. 


Digitized  by  Google 


t 

—  878  ~ 

Philippe ,  ayant  envoyé  contre  Jean  la  meilleure 
partie  de  ses  ckevaliers ,  avait  composé  en  partie 
son  armée  ,  qu'il  conduisait  lui-même  ,  des  mi* 
lices  de  Picardie.  Les  Belges  laissèrent  Niilippe 
dévaster  leurs  terres  royalement  (1)  pendant  un 
mois.  Il  allait  s'en  retourner  sans  avoir  vu  l'en* 
nemi ,  lorsqu'il  le  rencontra  entre  Lille  et  Tour- 
nai ,  près  du  pont  de  Bouvines  [â7  août  12U]. 
Les  détails  de  la  bataille  nons  ont  été  transmis 
par  un  témoin  oculaire,  Guillaume-le-Breton, 
chapelain  de  Philippe-Anguste ,  qui  se  tenait  der*- 
rière  lui  pendant  la  bataille.  Malheureusement  ce 
récit,  évidemment  altéré  par  la  flatterie,  Test 
bien  plus  encore  par  la  servilité  classique  avee  la* 
quelle  l'historien-poète  se  croit  obligé  de  calquer 
sa  Pbilippide  sar  l'Ënéide  de  Virgile.  II  faut,  à 
toute  force  ,  que  Philippe  soit  Enée ,  et  TEiupe- 
reur  Turnus.  Tout  ce  qu'on  peut  adopter  comme 
certain  ,  c'est  que  nos  milices  furent  d'abord 
mises  en  désordre ,  que  les  chevaliers  firent  plu- 
sieurs charges ,  que  dans  Tune  ,  le  roi  de  Fraooe 
courut  risque  de  la  vie  ;  il  fut  tiré  à  terre  par  des 
fantassins  armés  de  crochets.  L'empereur  Othoa 
ent  son  cheval  blessé  par  Guillaume  des  Barres, 
ce  frère  de  Simon  de  Montfort ,  l'adversaire  de 
Riohard-Cœur-de-Lion ,  et  fut  emporté  dans  Is 
déroute  des  siens.  La  gloire  du  courage ,  mais 
non  pas  la  victoire  ^  resta  aux  roatiers  braban^ 

(i)  Guilielm.  Brilo,  p.  94. 
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çons;  ces  vieu;3L  soldats ,  aa  nombre  de  dnqceals» 
ne  Tvmiurent  pas  le  rendra  aux  Français ,  et  se 
firent  plutôt  tuer.  Les  cheyaliers  a'obstiuèrent 
moins ,  îb  fareni  pris  en  grand  nombre  ;  sous  ces 
lourdes  armures  «  un  homme  démonté  était  pris 
sans  remède.  Cinq  comtes  tombèrent  entre  les 
mains  de  Philippe* Auguste,  ceux  de  Flandre  ,  de 
Boulogne ,  de  Salisbury ,  de  ïecLlembourg  et  de 
fiortmnnd.  Les  denx  premiers  n'étant  point  ra- 
chetés par  les  leurs,  restèrent  prisonniers  de 
Philippe.  Il  donna  d'autres  prisounim  à  ran^n» 
ner  aux  milices  Ues  communes  qui  avaient  pris 
part  au  combat. 

Jean  ne  fat  pas  pins  heurenx  dans  le  Midi  , 
qu'Othon  dans  le  Nord  ;  il  eut  d'abord  de  rapides 
succès  sur  la  Loire  ;  il  prit  Saint-Florent,  Anoe* 
nis,  Angers.  Mais  à  peine  les  deux  armées  furent 
en  présence^  qu'une  terreur  panique  leur  &i 
tourner  le  dos  en  néme  temps.  Jean  perdit  plus 
vite  qu'il  n'avait  gagné.  Les  Aquitains  iireut  à 
Louis  tout  aussi  bon  accueil  qu'ils  avaient  fait  à 
Jean;  il  se  tint  heureux  que  le  pape  lui  obtint 
une  trêve  pour  soixante  mille  marcs  d'argent , 
et  il  repassa  en  Angleterre  ,  vaincu ,  ruiné  ,  sans 
ressource.  L'occasion  étant  belle  pour  les  barons, 
ns  la  saisirent.  An  mois  de  janvier  1216,  et  de 
nouveau  le  15  juin  »  ils  lui  firent  signer  l'acte 
célèbre ,  connu  soua  le  nom  de  Grande^Ohorie. 
L'archevêque  de  Keoterbury  ,  Langton  ,  ex-pro- 
fesseur de  rUiiiversité  de  Paris  «  prétendit  que 
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les  libertés  qu'on  réclamait  du  roi ,  o'étaient  au- 
tres que  les  yieilles  libertés  anglaises ,  recoonues 
déjà  par  Henri  Beauclerc dans  une  charte  sem* 
blable  (1).  Jean  promettait  aux  barons  de  se 
plus  marier  leurs  filles  et  veuves  ,  malgré  elles; 
de  ne  plus  ruiner  les  pupilles  sous  prétexte  de 
tutelle  féodale  ou  garde-noble  ;  aax  habitans  des 
villes ,  de  respecter  leurs  franchises ,  à  tous  les 
hommes  libres,  de  leur  permettre  d'aller  et  venir, 
comme  ils  voudraient,  de  ne  plus  emprisonner , 
ni  dépouiller  personne  arbitrairement,  de  ne 
point  saisir  le  eontenment  des  pauvres  gens  (ou- 
tils^ ustensiles,  etc. de  ne  point  lever,  sans 
consentement  du  parlement  des  barons»  Pesouage 
au  taxe  de  guerre  (  hors  les  trois  cas  prévus  par 
les  lois  féodales  )  ;  enfin ,  de  ne  plus  faire  prendre 
par  ses  officiers  les  denrées  et  les  voitures  néces- 
saires à  sa  maison.  La  cour  royale  des  plaids  com- 
muns ne  devait  plus  suivre  le  roi ,  mais  siéger 
au  milieu  de  la  cité  ,  sous  l'œil  du  peuple  à 
Westminster.  £nfin,  les  juges ,  constablei^  et  bail- 
lis ,  devaient  être  désormais  des  personnes  ver* 
sées  dans  la  science  des  lois.  Cet  article  seul  trans- 
férait la  puissance  judiciaire  aux  scribes ,  aux 
clercs ,  aux  légistes  ,  aux  hommes  de  condition 
inférieure.  Ce* que  le  roi  accordait  à  ses  tenan- 
ciers immédiats,  ils  devaient  à  leur  tour  rac- 
corder à  leurs  tenanciers  inférieurs.  Ainsi ,  pour 

(i)  HaUatn  soupçonne  ici  une  fraude  pieuse, 
(a)  Uallain.  L*JBttrope  au  moyen-âge,  87. 
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la  première  fois ,  l'aristocratie  sentait  qu'elle  ae 

pouvait  adermir  sa  victoire  sur  le  roi ,  qu'en  sti- 
pulaal  pour  tons  les  hommes  libres.  Ce  jour-là 
l'ancienne  opposition  desTainqaeurs  et  des  vain» 
eus ,  des  fils  des  Normands  et  des  fils  des  Saxons  , 
disparut  et  s'effaça. 

Quand  on  lui  présenta  cet  acte ,  Jean  s'écria  : 
•  Us  pourraient  tout  aussi  bien  me  demander  ma 
couronne  (1).  »  Il  signa,  et  tomba  ensuite  dans  un 
horrible  accès  de  fureur,  rongeant  la  paille  et  le 
bois,  comme  une  bête  enfermée  qui  mord  ses 
barreaux.  Dès  que  les  barons  furent  dispersés,  il 
fit  publier  par  tout  le  continent  que  les  aventuriers 
brabançons,  flamands  ,  normands,  poitevins  , 
gascons ,  qui  voudraient  du  service ,  pouvaient 
venir  en  Angleterre,  et  prendre  les  terres  de  ses 
barons  rebelles  (2)  ;  il  voulait  refaire  sur  les  Nor- 
mauds  la  conquête  de  Guillaume  sur  les  Saxons, 
n  s'en  présenta  une  foule.  Les  barons  efl'rayés 
appelèrent  les  rois  d'Écosse  et  de  France.  Le  fils 
de  celui-ci  avait  épousé  Blanche  de  Castille,  nièce 
de  Jeau*  Mais  cette  princesse  n'était  pasThéritière 

(t)  U  est  dit  dans  la  Grande* Charte,  ^e  il  lea  minfstrei  dn  roi  la 
^lent  en  qael4|ne  cboie,  il  en  sera  rëfiSré  au  conseil  dei  vingl-cinci 
Saroiit.  «  À  lort  ceux-ci ,  avec  la  communauté  de  toute  la  terre  , 
Beat  moletteront  et  pounulvront  de  toute  façon  :  I.  e.  par  la  prise  de 
009  cbltetux,  etc...  »  La  consécration  de  la  guerre  civile,  tel  est  le 
premier  essai  de  garantie.  Essais  de  Guizot,  p.  439'44i* 

(s)  Malh.  Paris,  p.  aa5. 


immédiate  de  son  oncle  ;  elle  ne  ponvail  trans* 

mettre  à  sou  mari  un  droit  qu'ellen'avait  pas  elle- 
même.  Le  pape  intervenait  d'ailleurs.  11  trouvait 
que  l'archevêque  de  Kenterbnry  avait  été  trop 
loin  contre  Jean.  ll  défendait  au  roi  de  Franced'ai- 
taquer  le  roi  d'Angleterre ,  vassal  de  l'Eglise,  le 
jeune  Louis,  ûls  de  Philippe,  feignant  d'agir  cou- 
tre  le  gré  de  sou  père  (1),  n'en  passa  pas  moins  en 
Angleterre  à  la  tete  d'une  armée.  Tous  les  comlés 
de  la  Kentie,  l'archevêque  lui-même»  et  la  ville 
de  Londres ,  se  déclarèrent  pour  le  Français.  Jean 
se  trouva  encore  une  fois  abandonne,  seul,  exilé 
dans  son  propre  royaume.  Il  fallut  qu'il  cher*  j 
chat  sa  vie  chaque  jour ,  dans  le  pillage  ,  comme 
un  chef  de  routiers.  Le  matin,  il  brûlait  la  maison 
oîi  il  avait  passé  la  nuit.  Il  passa  quelques  mois 
dans  l'ile  de  Wight,  et  y  subsista  de  pirateries.  U 
portait  cependant  avec  lui  un  trésor  avec  lequel 
il  comptait  acheter  encore  des  soldats.  Cet  argent 
périt  au  passage  d'un  fleuve.  Alors  il  perdit  tout 
espoir ,  prit  la  fièvre  et  mourut.  C'était  ce  qui 
pouvait  arriver  de  pis  aux  Français.  Le  fils  do 
Jean  ,  Ilenri  III,  était  innocent  des  crimes  de  son 

(i)  Math.  Paris,  p.  i36.  Oo  attemblm  à  Melun  la  cour  des  Ptin< 

Louis  dit  à  Philippe  :  •  Monsef gnenr,  je  suis  votre  homme  lige  pour 
les  fiefs  que  vous  m'avez  donnés  en. dtoà  de  la  nier  ;  mais  ({uaniatt 
royaume  d'Anglutorre,  il  ne  vous  appartient  j>oini  d'eu  décider....  Je 
vous  dcmaude  seulement  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  mes  ectrepr»- 
ses,  car  je  suis  déterminé  i  combatîre  jusqu'à  la  uiorl,  s'il  le  faul . 
pour  recouvrer  l'héritage  de  ma  iciuoio*  «»  roi  déclara  qa'ti  oc 
dooneraii  i  son  ûlt  aucun  appui. 
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père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais  ralliéscon* 

ire  lui ,  et  se  tint  heureux  de  repasser  en  France, 
eu  renonçant  à  la  couronne  d'Angleterre  (1). 

Innocent  lll  était  mort  deux  mois  avant  le  roi 
Jean  [1216 , 16  juillet,  19  octobre]  ,  aussi  grand , 
aussi  triomphant  que  l'ennemi  de  TEglise  était 
abaissé.  Et  pourtant  celte  fin  victorieuse  avait  été 
triste.  Que  souhaitait-il  donc?  il  avait  écrasé  0- 
thon,  et  fait  un  empereur  de  son  jeune  Italien 
Frédéric  II  :  la  mort  des  rois  d'Aragon  et  d'An- 
gleterre avait  montré  au  monde  ce  que  c^était  que 
se  jouer  de  l'Eglise  :  l'hérésie  des  Albigeois  avait 
été  noyée  dans  de  tels  flots  de  sang ,  qu'on  cher- 
chait en  vain  un  aliment  aux  bûchers.  Ce  grand, 
ce  terrible  dominateur  du  monde  et  de  la  pensée, 
que  lui  manquait-il? 

Bien  qu'une  chose,  la  chose  immense,  infinie,  à 
quoi  rien  ne  supplée  :  son  approbation,  la  foi  en 
soi.  Sa  confiance  au  principe  de  la  persécution 
ne  s'était  peut-être  pas  ébranlée;  mais  il  lui  arrivait 
par  dessus  sa  victoire  un  cri  confus  du  sang  ver- 
sé, une  plainte  à  voix  basse,  douce,  modeste,  et 
d'autant  plus  terrible.  Quand  on  venait  lui  conter 
que  son  légat  de  Citeaux  avait  égorgé  en  son  nom 
vmgt  mille  hommes  dans  Béziers,  que  Vévéque 
Foulquet  avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans 
Toulouse,  était-il  possible  que  dans  ces  immenses 
exécutions  le  glaive  ne  se  fût  point  trompé?  Tant 

(i)  A  en  croire  le»  Anglais,  il  aurait  même  promis  de  rendre  ,  k 
«00  avènement,  les  conqocles  de  Phaippe-Aiigoste, 
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de  villes  en  cendres ,  tant  d'enfans  punis  des 
fautes  de  leurs  pères ,  tant  de  péchés  pour  puakr 
le  péché  !  Les  exécuteurs  avaient  été  bieti  payés  : 
celui-ci  était  comte  de  Toulouse  et  marquis  de 
Provence  (1) ,  celui-là  arclievéque  de  Narbonne^ 
les  autres,  évêques^  L'Église  i  qu'y  avait -elle  ga- 
gné? Une  exécration  immense ,  et  le  pape  un 
doute. 

Ce  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort,  eu  1215, 
lorsque  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Foîï 
et  les  autres  seigneurs  du  Midi,  vinrent  se  jeter  a 
ses  pieds  ,  loraquHl  entendît  les  plaintes,  et  qu'il 
vit  les  larmes^  alors  il  fut  étrangement  troublé. 
11  voulut,  dit*on,  répal*er,et  ne  le  put  pas.  Ses  a^ns 
ne  lui  permirent  point  une  restitution  qui  les  rui- 
nait et  les  condamnait.  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  immole  Thumanité  à  une  Idée.  Le  sang 
versé  réclame  dans  votre  propre  cœur,  il  ébranl« 
Tidole  à  laquelle  vous  avei  sacrifié;  elle  vous 
manque  aux  jours  du  doute^  elle  chancelle,  elle 
pâlit,  elle  échappe;  la  certitude  qu'elle  lalMi 
c'est  celle  du  crime  accompli  pour  elle. 

c  Quand  le  saint-père  eut  entendu  tout  ce  que 
lui  voulurent  dire  les  uns  et  les  autres  (2),  il  jeta 

(1)  Dans  une  charte  de  l*an  1216,  Monliort  s'intitule:  Simon,  pro- 
videnliâ  Dti  dux  Naibonœ  ,  cornes  Tolosœ,  et  nrïarclilo  Provindtt't 
Carcassonœ  vicc-conies  ,  et  domiau*  Mon  Us-for  Us.  Preuve»  de  VHis- 

toirc  dr  Languedoc,  p.  254* 

(2)  Chronique  languedocienne,  daûB  les  Preuves  de  l'Histoire  du  Uo- 
Çuedoc ,  t,  lu,  p.  iî9-6i.  Je  suis  U  tiadoclion  de  M.  Guizi^t ,  &au( 
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un  grand  soupir  :  puis  d'étant  retiré  en  son  par* 

ticulier  avec  son  conseil ,  lesdits  seigneurs  se  reti- 
rèrent aussi  en  leur  logis ,  attendant  la  réponse 
que  leur  Toudraît  feîre  le  saint-père. 

•  Quand  le  saint-père,  se  fut  retiré ,  vinrent 
devers  lui  tous  les  prélatd  du  parti  du  légat  et 
du  comte  de  Montfort ,  qui  lui  dirent  et  ^lo^trè^ 
rent  que  »  s'il  rendait  à  ceux  qui  étaient  venus 
recourir  à  lui  leurs  terres  et  seigneuries  et  refu- 
sait de  les  croire  eux-mêmes ,  il  ne  fallait  plus 
qu^horome  du  monde  se  mélat  des  affaires  de 
rÉglise ,  ni  fit  rien  pour  elle.  Quand  tous  les  pré- 
latt  eoVent  dit  ceci ,  le  satnt-père  prit  iin  livre  ; 
et  leur  montra  à  tous  comment,  s'ils  ne  rendaient 
pas  lesdites  terres  et  seigneuries  à  ceux  à  qui  on 
les  avait  ôtées,  ce  serait  leur  faire  grandement 
loft,  car  il  avait  trouvé  et  trouvait  le  comte  Ra- 

# 

mon  fort  obéissant  à  TEglise  et  à  ses  commande- 
mens,  ainsi  que  tous  les  autres  qui  étaient  avec 
loi.  c  Pont  laquelle  raison ,  dit-il ,  je  leur  donne 
congé  et  licence  de  recouvrer  leurs  terres  et  sei- 
gneuries sur  ceux  qui  les  retiennent  injustement.» 
Alors  vous  auriez  vu  lesdits  prélats  murmurer 
contre  le  sairtt«pèfe  et  les  princes ,  en  telle  sorte 
.qii*on  eût  dit  qu'ils  étaient  plutôt  gens  désespé- 

^nf»  ttoAficattôni*  Je  etàh ,  cottuie  lui ,  à  U  Iiâttte  «nli^aité  d«  ée  inonn- 
ment.  Toalcfoift^  lUr  pimienft  faîu  important  la  ehroaique  ctt  en  oppoti- 
tîoQ  avec  les  kîâtorleni  contpnpoMint.  Peut-être  iei  montre-t-elle  le  pape 
trop  faTcraBlc  an  comte  èt  Toolouse*  Voj.  tûêài  le  fragment  ét  la  (.hro- 
aiqotf  eb  irete  publié  par  M*  Fanrlel  dans  la  Rnme  det  denz  Mondet, 
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rés  qu'autrement,  cl  le  saint-père  fut  tout  ébahi 
de  se  trouver  en  tel  cas  que  les  prélats  fassent 
émus  comme  ils  Tétaient  contre  lui. 

>  Quand  ]e  chantre  de  Lyon  d'alors ,  qui  était  I 
un  des  grands  clercs  que  l'on  connût  dans  toat 
le  monde,  vit  et  ouï  lesdits  prélats  murmurer  en 
cette  sorte  contre  le  saint-père  et  les  princes,  il 
se  leva,  prit  la  parole  contre  les  prélats ,  disant  j 
et  montrant  au  saint-père  que  tout  ce  que  les 
prélats  disaient  et  avaient  dit  n*était  autre  chose 
sinon  une  grande  malice  et  nféchanceté  combinées 
contre  lesdits  princes  et  seigneurs,  et  contre  toute 
vérité:  «Car  seigneur,  dit-il,  tu  sais  bien,  en  ce  qui 
touche  le  comte  Ramon,  qu'il  t'a  toujours  été  obéis- 
sant, et  que  c'est  une  vérité  qu'il  fut  des  premiers  i 
mettre  ses  places  en  tes  mains  et  ton  pouvoifi  ou 
celui  de  ton  légat.  Il  a  été  aussi  un  des  premiers  qui 
se  sont  croisés;  il  a  été  au  siège  de  Carcassonne 
contre  son  neveu  le  vicomte  de  Béziers ,  ce  quil 
fit  pour  te  montrer  combien  il  t'était  obéissant, 
bien  que  le  vicomte  fût  son  neveu  ,  de  laquelle 
chose  aussi  ont  été  faites  des  plaintes.  C'est  pour- 
quoi il  me  semble,  seigneur  ,  que  tu  feras  grand 
tort  au  comte  Ramon,  si  tu  ne  lui  rends  et  fais 
rendre  ses  terre»,  et  tu  en  auras  reproche  de  Dieu 
et  du  monde ,  et  dorénavant,  seigneur ,  il  ne  sera 
homme  vivant  qui  se  fie  en  toi  ou  en  tes  lettres 
et  qui  y  donne  foi  ni  créance  ,  ce  dont  tonte  l'E- 
glise militante  pourra  encourir  dillauiation  et 
reproche.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  votiSf 
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I  évéque  de  Toulouse,  tous  avezgraad  tort, etmon- 
tret  bien  par  vos  paroles  que  vous  n'aimez  pas  le 
comte  Raoïon,  non  plus  que  le  peuple  dont  vous 
êtes  pasteur;  car  vous  avez  allumé  un  tel  feu  dans 
Toulouse  ,  que  jamais  il  ne  s'éteindra;  vous  avez 
été  la  cause  principale  de  la  mort  de  ^us  de  dis 
mille  hommes ,  et  eû  ferez  périr  encore  autant  » 
puisque,  par  vos  fausses  représentations ,  vous 
montrez  bien  persévérer  en  les  mêmes  torts  ;  et 
par  vous  et  votre  conduite  la  cour  de  Rome  a  été 
tellement  diffamée  que  par  tout  le  monde  il  en 
68t bruit  et  renommée;  et  il  me  semble,  seigneur, 
que  pour  la  convoitise  d'un  seul  homme  tant  de 
gf)os  ne  devraient  pas  être  détraits  ni  dépouillés 
de  leurs  biens.  » 

•  le  saint-père  pensa  donc  un  peu  à  son  affaire; 
6t  quand  il  eut  pensé ,  il  dit  :  a  Je  vois  bien 
et  reconnais  qu'il  a  été  fait  grand  tort  aux  sei- 
gneurs  et  princes  qui  sont  ainsi  venus  devers 
moi,  mais  toutefois  j'en  suis  innocent,  et  n'eu  sa-* 
vais  rien  ;  ce  n'est  pas  par  mon  ordre  qu'ont  été 
faits  ces  torts ^  et  je  ne  sais  aucun  gré  à  ceux,  qui 
les  ont  faits,  car  le  comte  Ramon  s'est  toujours 
venurendre  vers  moi  comme  véritablement  obéis- 
saut  ,  ainsi  que  les  princes  qui  sont  avec  lui.  » 

•Alors  donc  se  lev  a  debout  l'archevêque  de  Nar- 
bonue.ll  prit  la  parole,  dit  et  montra  au  saint  père 
comment  les  princes  n'étaient  coupables  'd'au- 
cune faute  pour  qu'on  les  dépouillât  ainsi,  et 
qu'on  fit  ce  que  voulait  l'évêque  de  Toulouse , 
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«  qui  toujours  ,  continua-t-il,  nous  a  donné  de 
très-damnables  oonseîl»,  et  le  fait  QnQore  à  pré^ 
sent;  car  je  vous  jure  la  foi  que  je  dois  à  la  sainte 
Eglise  I  que  le  comte  Kamon  a  toujours  été  obéis- 
nant  à  toi,  saint  père ,  et  à  la  sainte  Égalise,  ainsi 
que  tous  les  autres  seigneurs  qui  sont  avee  lui  ; 
et  s'ils  se  sont  révoltés  eoatre  ton  légat  et  le  eom^ 
te  de  Montfort ,  ils  n*ont  pas  eu  tort 3  car  le  légat 
et  le  oomte  de  Montfort  leur  ont  été  toutf»  leori 
terres ,  ont  tué  et  massaeré  de  leurs  gens  sans 
nombre»  et  Tévéque  de  Toulouse,  ici  présent 9 
est  eause  de  tout  le  niai  qui  s'y  fait  »  et  tu  peas 
bien  connaître  1  seigneur  ,  que  les  paroles  dudit 
évêque  n'ont  pas  yraiseoiblance  ;  ear  al  les  oho- 
ses  étaient  comme  il  le  dit  et  le  donne  à  entendre, 
le  eomte  Ramon  et  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnent ne  seraient  venus  vers  toi,  comme  ils  Tout 
fait  »  et  comme  tu  le  voi«*  • 

«  Quand  Tarchevéque  eut  parlé,  vint  nn  graad 
clerc  appelç  maitre  Tbéodise^  lequel  dit  et  mon- 
tra au  saint-père  tout  le  contraire  de  ce  qM  loi 
avait  dit Tarchevéque  de  Narbonne.  «Tu sais  bien, 
seigneur,  lui  dit^il  »  et  es  averti  des  très^^ades 
peines  que  le  coratedeMonfortet  le  légat  ont  prises 
nuit  et  jour  avec  grand  danger  de  leurs  person- 
nes ,  pour  réduire  et  changer  le  pays  rfes  priaees 
dont  on  a  parlé  ,  lequel  était  tout  plein  d'béré* 
tiques.  Ainsi  ^  sei[];rieur ,  ta  sais  bien  que  mainte* 
nantie  comte  de  Montfort  et  ton  légat  ont  balayé 
etdétruitlesdits  hérétiques,  et  pria  en  lenrs  nnias 
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le  pays;  ce  qu  ils  ont  lait  avec  graad  travail  et 
peine»  ainsi  que  chaean  le  peat  bien  Toir;  et 
maintenant  que  ccuiL-ci  viennent  à  toi,  tu  ne  peux 
riea  ikire  ni  user  de  rigueur  contre  ton  légat»  Le 
comte  de  Montfort  a  bon  droit  et  bonne  cause 
pour  prendre  leurs  terres;  et  si  tu  les  lui  otais 
maintenant ,  ta  loi  ferais  grand  tort  ;  car  nuit 
6t  jour  le  comte  de  Montfort  se  travaille  pour  1% 
et  ses  droits ,  ainsi  qu'on  te  l'a  dit.  » 

>  Le  saint^përe  ayant  ouï  et  éeouté  chacun  des 
denx  partis^  répondit  à  maître  Théodise  et  à  ceux 
desa  compagnie,  qu'il  savait  bien  tout  le  contraire 
de  leur  dire  ,  car  il  avait  été  bien  informé  que  le 
légat  détruisait  les  bons  et  les  justes ,  et  laissai! 
lesuiéchans  sans  puuitioa ,  et  grandes  étaient  les 
plaintes  qui  chaque  jour  lui  venaient  de  toute» 
parts  contre  le  légat  et  le  comte  de  Montfort.  Tous 
ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  légat  et  du 
comte  de  Montfort  se  réunirent  et  vinrent  devant 
le  saint-père  lui  dire  et  le  prier  qu'il  voulut  lais- 
ser  au  comte  de  Montfort,  puisquHl  les  avait  con- 
quis ^  les  pays  de  Bigorre  ,  Carcassonne,  Toulou- 
se^ Agea,  Quercyi  Albigeois ,  Foix  et  Gomminges  : 
«  Et  s'il  arrive,  seigneur,  lui  dirent-ils,  que  tu 
lui  veuilles  ôter  lesdits  pays  et  terres,  nous  te  ju* 
rons  et  promettons  que  tous  nous  l'aiderons  et 
accourrons  envers  et  contre  tous.  > 

•  Quand  ils  eurent  ainsi  parlé,  le  saint-^père 
leur  dit  et  répondit  que ,  ni  pour  eux,  ui  pour 
attCQue  chose  qu'ils  lui  eussent  dite ,  il  ne  ferait 
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rien  de  cd  quHIs  youlaient  ^  et  qu'homme  au 

monde  ne  serait  dépouillé  par  lui;  car ,  en  pen- 
mini  que  la  chose  fût  ainsi  qu'ils  le  disaient,  et 
que  le  comte  Ramon  eut  fait  tout  ce  qu'on  a  dit 
et  exposé ,  il  ne  devrait  pas  pour  cela  perdre  sa 
terre  et  eon  héritage ,  car  Bien  a  dit  de  sa  bea- 
che  «  que  le  père  ne  paierait  pas  l'iniquité  du  fils, 
ni  le  file  celle  du  père ,  *  et  il  n'est  homme  qui  ose 
soutenir  et  maintenir  le  contraire;  d'un  autre 
côté  il  était  bien  informé  que  le  comte  de  Mont- 
fbrt  avait  fait  mourir  à  tort  et  sans  cause  le  vicomte 
de  Béziers  pour  avoir  sa  terre  :  «  Car ,  ainsi  qae 
je  l'ai  reconnu  »  dit^tl ,  jamais  le  vicomte  de  Bé^ 
ziers  ne  contribua  à  cette  hérésie....  Etje  voudrais 
bien  savoir  entre  vous  autres ,  puisque  vous  pre« 
nez  si  fort  parti  pour  le  comte  de  Hontfort ,  quel 
est  celui  qui  voudra  charger  et  inculper  le  vi- 
eomte,  et  me  dire  pourquoi  le  comte  de  Montfort 
Ta  fait  ainsi  mourir,  a  ravagé  sa  terre  et  la  lui  a 
6tée  de  cette  sorte  ?  »  Quand  le  saint-père  eut 
ainsi  parlé,  tous  ses  prélats  lui  répondirent  que 
bon  gré  malgré ,  que  ce  fut  bien  ou  mal  i  te 
comte  deHontfort  garderait  les  terres  et  seigaenf 
ries,  car  ils  l'aideraient  à  se  défendre  envers  et 
contre  tous^  vu  qu'il  les  avait  bien  et  loyalemeot 
conquises. 

«L'évéqued'Osma  voyant  ceci,  dit  ausaint-père: 
«  Seigneur,  ne  t'embarrasse  pas  de  leurs  menaces^ 
car  je  te  le  dis  en  vérité,  révéque  de  Toulouse 
est  un  grand  vantard ,  et  leurs  menaces  n'eiopô- 
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cheront  pas  que  le  fils  du  comte  Ramon  ne  recou- 
vre sa  t«rre  sur  |«  comte  4e  AlonUbrt*  U  troaTava 
poar  cela  aide  et  secours,  car  il  est  neveu  du  roi 
de  f raac9 1  et  aiwi  de  celai  d'Angleterre  ei  d'au* 
ires  graqds  seigaears  et  prifieei«  C'est  pourquoi 
il  saura  bien  défeadre  ftou  droit ,  quoiqu'il  soit 
jooM.  9 

■  Le  saint*père  répondit  :  «  Seigneursi  ne  tous 
'  iaquéteB  jpas  4a  i'anfaat,  car  ai  le  comte  4a  Monti* 
fort  lui  retient  ses  terres  et  seigneuries;  je  lui  en 
doaoerai  4'autras  avec  quoi  il  reconquerra  Tour< 
lûase  f  Agen ,  et  ausH  Beaucaire ,  je  lui  donnerai 
en  toute  propriété  le  comté  de  Yenaissin ,  qui  a 
été  à  l'Ëmperaur  «  at  s'il  a  poor  lui  Biau  at  Pé- 
gUse,et  qu'il  ne  fasse  tort  à  personne  au  monda» 
il  anra  assez  da  terras  ai  saignaurtas.  »  La  oomta 
Ramon  vint  donc  devers  le  saiut-pèro  avec  tous 
les  priooas  at  seigneurs ,  pour  avoir  réponsa  siip 
lears  affaires  et  la  requête  que  chacun  avait  faite 
aa  saiut^père ,  et  le  comte  Kamon  lui  dit  et  mon* 
tfa  commaut  ils  aTaiaut  demeura  un  long  temps 
en  atteudaut  la  réponse  de  leur  affaire  et  de  la 
requéla  que  chacun  lui  avait  £aite«  Le  saiot*pàra 
dit  donc  au  comte  Ramon  que  pour  le  moraeut  il 
ne  pouvait  rien  faire  pour  eux ,  mais  qu'il  s'en 
retournât  at  lui  laissât  son  fils ,  et  quand  le  comte 
iiamon  eut  ouï  la  réponse  du  saint-père ,  il  prit 
congé  de  lui  y  at  lui  laissa  son  fils  ;  al  la  saint* 
père  lui  donna  sa  bénédiction.  Le  comte  Ramon 
sortit  de  Roma  avao  une  partie  de  sas  gens ,  at 
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hâssa  tes  autres  a  son  fils,  et  entre  autres  y  demenn» 
le  comte  de  Foix ,  pour  demander  sa  terre  et  voir 
s'il  la  poarrail  recouyrer;  et  Je  comte  Ramon  s'en 
alla  droit  à  Viterbe  pour  attendre  son  fils  et  les 
autres  qui  étaient  avec  lui ,  comme  on  Va  dit 

»  Tout  ceci  fait ,  le  comte  <le  Foix  se  retira  de- 
vers le  saint-père  pour  savoir  si  la  terre  lui  revien- 
drait on  non;  et  lorsque  le  saint-père  eut  m  le 
comte  de  Foix,  il  lui  rendit  ses  terres,  et  seigneu- 
ries, lui  bailla  ses  lettres  comme  il  était  néces- 
saire en  telle  occasion ,  dont  le  comte  de  Fois  fut 
grandement  joyeux  et  allure  ,  et  remercia  gran- 
dement le  saint-père,  lequel  lui  donna  sa  béné- 
diction et  absolution  de  toutes  choses  jusqu'au 
j.our  présent.  Quand  Tafibire  du  comte  de  Foix 
fut  finie,  il  partit  de  Rome,  tira  droit  à  Viterbe 
devers  le  comte  Ramon ,  et  lui  conta  toute  m 
atiaire ,  comment  il  avait  eu  son  absolution ,  et 
comment  aussi  le  Saint-père  lui  avait  rendu  sa 
terre  et  seigneurie;  il  lui  montra  ses  lettres»  dont 
le  comte  Ramon  fut  grandement  joyeux  et  allègre; 
ils  partireut  donc  de  Viterbe  ,  et  vinreut  droits 
Gènes,  où  ils  attendirent  le  fils  du  comte  Ramon. 

»  Or,  rjbistoire  dit  qu'après  tout  ceci,  et  lorsque 
le  fils  du  comte  Ramon  eut  demeuré  à  Romel^es* 
pace  de  quarante  jours,  il  se  retira  uu  jour  de- 
vers le  saint- père  avec  ses  barons  et  les  seigneurs 
qui  étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé, 
après  salutation  faite  par  Tenfant  au  saint- père, 
ainsi  qu'il  le  sarait  bien  faire  ^  car  l'enfant  était 
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i  saje  et  bien  morigéné,  il  demanda  congé  au  saint- 
père  de  s'en  retourner,  puisqu'il  ne  pouYait  avoir 
d'aaire  réponse  ;  et  quand  le  saint-^pèra  eut  en- 
tendu et  écouté  tout  ce  que  Fenfant  lui  vouluii 
dire  et  montrer,  il  le  prit  par  la  mala,  le  fit  asseoir 
à  côté  de  lui,  et  sib  prit  à  lui  dire  ;  «  Fils,  écoute , 
qùe  je  te  parle»  9t  ce  quQ  je  veux,  te  dire^  si  tu  le 
bis,  jamais  tu  ne  fanldras  en  rien. 

»  Premièrement  t  que  tu  aimes  Dieu  et  le  ser-* 
ves,  et  ne  prennes  rien  du  bien  d'autrni  ;  le  tien, 
û  quelqu'un  veut  te  Tûter  ,  dél'ends^Ie,  en  quoi 
fauant  tu  auj'as  beaucoup  â»  ierte»  et  seignen^ 
ri^j  et  ^iw  que  tu  ne  demeures  pas  sans  terres 
ni  seigneuries,  je  te  donne  le  comté  de  Yenaissin 
arec  toutes  ses  appartenances,  la  Provence  et  Beau^ 
cadre,  pour  servira  ton  eiitretien,  jusqu'à  ce  que 
la  sainte  église  ait  assemblé  son  eoneile.  Alors  tu 
pourras  revenir  deçà  les  monts  pour  avoir  droit 
et  raison  de  ce  que  tu  demandes  contre  le  comte 
de  Montfort.  » 

•  L'enfant  remercia  doue  le  «aintrpèrq  de  ce 
qu'il  lui  avait  donné,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  je 
puis  recouvrer  ma  terre  sur  le  comte  de  Montrort 
et  ceux  qui  la  retiennent  ,  je  te  prie,  seigneur  ^ 
que  tu  ne  me  saches  pas  mauvais  gré  ,  et  ne  sois 
pas  courroucé  contre  moi.  »  Le  «aint*père  lui  ré- 
pondit  :  «  Quoi  que  tu  fasses  ,  Dieu  te  permet  de 
biea  commencer  et  mieux  achever.  9 

Ces  souhaits,  d'un  vieillard  impuissant  ,  ne  de- 
vaient point  se  réaliser*  Ce  ne  furent  ni  les  Rai- 
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inond ,  ni  les  Mantfort  qui  recueillirent  le  palrî- 
iQoiae  du  comte  de  Toulouse.  L'héritier  légitime 
ne  le  recouvra  que  pour  le  céder  bientôt»  L'usur- 
pateur ,  avec  tout  son  courage  et  sa  prodigieuse 
vigueur  d'âme  »  était  vaincu  dans  le  cœur,  quand 
une  pierre,  lancée  des  murs  de  Toulouse ,  vint  le 
délivrer  delà  vie  [  1218  J  (1).  Son  fils,  Amauryde 
Montfort,  céda  au  roi  de  France  ses  droits  sur  le 
Languedoc  ;  tout  le  Midi^  sauf  quelques  villes  li* 
bres,  se  jeta  dans  les  bras  de  Philippe-Auguste  (S). 
£u  1222,  le  légat  lui-même  et  les  évêques  du  midi 
le  suppliaient  à  genoux  d'accepter  l'hommage  de 
Muatfort  (S).  C'est  qu'eu  effet  les  vainqueurs  ne 

(t)  CoUl*  <l«  Pod.  ÏMnt»  9  «•  3o  :  •  Le  comte  éuitmalade  de  IttigM 
et  «l*eniini ,  xniné  par  tant  de  dcpeniH  et  êpnité ,  et  ne  poaTeit  fncm 
tupporler  raigaiUon  dont  le  légat  le  prenait  sans  relâche  pour  ton  inioa- 
Gtance  et  sa  meUewe  ^  aosii  priait-U  »  dit-on,  le  seignenr  de  vcniJierà 
•esmauspar  le  repoi  de  la  mort.  La  veille  de  saint  Jean-Baptîsie  »  nna 
picne  lancée  par  an  mangonneau  loi  tomba  sur  la  têtCi  et  il  espiia  snr  b 
place.  a« 

(•)  Baîmond  VII  écrit  à  Philippe- Àugvste  (juillet  las*)  :  Ad  voi,  «do- 
mine, sicntad  menm  nnicnm  et  principale  rccurro  refugium...  hnmiUicr 
vos  depreeans  et  eiorans  ^ uateniia  mel  miaereri  veiitb.  PrenTca  de  l'Hii- 
toire  du  Lan^^ued*  »  iU)  ^J^* 

(3)  (  Décembre  x  >t3*  )  Ciim««.  Amalricns  tappllcaverit  nobîs  ot  dîga^ 
mini  juxià  beneplacitom  vcstram  ,  terram  acciperc  vobis  et  hannédibDs  vch 
tris  inperpetuum,  ^am  tenait  vel  trncre  dcbiaitj  iptc,  yel  patertoMia 
partibus  Albigensibiis  et  sibi  vicinis  ,  çaiidcmns  super  hoc,  desidemntci  ac- 
clesiam  et  terrram  illam  aob  umbrà  vcstri  nominla  gnbernari  et  roginlc* 
affectnosc  qnantum  posaumitay   qnaten&t  ctloe  majeHaiia  Ycains  itpà  ] 
potcsias,  iuiiiita  régis  regum,  et  pro  bonore  sanctse  matria  eccbsia 
regni  veslri ,  terram  pra>dictam  ad  oblationem  et  resigna tionem  dicti  co« 
mitis  rccipiatis;  et  ittveniatia  nos  et  earterospnelatos  peratos  vires  noiiias  : 
fiindrrc  in  hoc  ncgotio  pro  vobIs  ,  et  espendere  quidquid  ecclesia  inptrU.  • 
bus  illis,  habct,  vrl  est  habilura.  Prcuv*  de  TUitt.  du  Laogued.,  111, 
*—  (latS)  Diiia  dndiuB  et  dih  soli  «cdtremus  in  Bilepia  civitate,  liagalts 
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savaient  plus  que  faire  de  leor  coatqoéte  et  doii« 

talent  de  s*y  maintenir.  Les  quatre  cent  trente 
fiefs  que  Simon  de  MoiUfort  avait  donnés  pour 
être  régis  aelon  la  Gontume  de  Paris,  ponvaient 
être  arrachés  aux  nouveaux  possesseurs  s'ils  ne  s'as- 
soraient  nn  puissant  protecteur.  Les  vaincus,  qui 
avaient  vu  en  plusieurs  occasions  le  roi  de  Franco 
opposé  au  pape  ,  espéraient  de  lui  un  peu  plus 
d'équité  et  de  douceur. 

Si  nous  jetons  à  celte  çpoque  un  regard  sur 
rSarope  entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les 
états  une  faiblesse  ,  une  inconséquence  de  prin- 
cipe  et  de  situation  qui  devait  tourner  au  pro&t 
du  roi  de  France. 

Avant  refTroyable  guerre  qui  amena  la  catas- 
trophe du  midif  don  Pedro  et  Raimond  V  avaient 
été  ennemis  des  libertés  municipales  de  Toulouso 

raoïoentis  moriem  cxpcclantes,  optataque  nobis  fnit  in  dcsitlerio ,  vitA 
Dobis  eiisicnleuî  supplicium,  bostibnsfidei  t-t  pot  is  undiquè  gladiot  suos  in 
tapila  nostia  exennlibus  ,  ccce,  re\  revcrcnde  iulravit  liai,  niaii  cursor  ad 
"0$,  qui....  nunliavil  nobis  verbum  bonum  ,  veibnm  con&olalîonîs,  cl  to- 
lins  Diiseri.T  noslrse  allevQiioois  ,  quùd  videliccl  placct  cclsitudinis  ▼eslra; 
niagnific^nlia.' ,  convocatis  nr.rlatis  et  baronibus  rcgui  vestri  npud  IVlelodu- 
nom, ad  Iractandum  super  n  nu  liio et  succursu  Icrrti'  qu.T  facla  est  in  liorrcn- 
Ham  drtoletionem  cl  in  sibiliini  sempilernum  ,  nisi  Doniinus  ministerio 
ï^epia;  dciiera;  vestrît  cilins  succurralus;  super  quo,  lanto  lucrrorc  ccalidi  , 
tanlâ  lugubratione  tlt  IV<  li  respirantes^  graliaspriinïiui,  ele%ali:  oculi»  acina- 
oibos  in  ccrlum,  refrrimus  altissimo,  in  cnjus  manu  corda  regum  conaig- 
tant,  fcicntes  boc  divinitiis  vobis  esse  inspiratum,  etc..*  Flexîa  itaquc  gc« 
«ibiu ,  Tcvcrentiftsimc  Kex ,  lacrimi» itt  tofrciiieiii  dcducUa, let  singullibua 
hcciati  y  regtae  siip|*]icaniitt  majcttati  qmteoiia  voHs  iaapiitt»  gTati»  Dei 
■on  deeste  velitû.  • .  quod  imivcftalUccelesûe  imminM  tabvtttio  in  regno 
>''>tro,  nisi  vos  occurratîa  et  tuccnmtîay  etc*..  Ibid*  ^  97 tt. 
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et  de  d'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  ata!t  voula  être 

couronné  des  mains  du  pape,  et  lui  rendre  hom- 
mage pour  être  moins  dépendant  des  sienii«  Le 
comte  de  Toulouse,  Raimond  Y,  avait  soTlicité 
lui-même  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  de 
faire  une  croisade  contre  les  libertés  religieuses 
et  politiques  de  la  cité  de  Toulouse.  Représentant 
du  principe  féodal,  il  eût  voulu  anéantir  ie  prln* 
cipe  municipal  qui  gênait  son  pouvoir.  Le  roi 
d'Angleterre  continuait,  contre  Kenterbury,  con- 
tre ses  barons,  la  lutte  d'Henri  II.  Enfin,  Tempe* 
reur  Othon  de  Brunswick  ,  fils  d'Henri-le-Lion  , 
sorti  d'une  famille  toute  Guelfe,  tout  ennemie  des 
empereurs,  mais  Anglais  par  sa  mère,  éleré  à  la 
cour  d'Angleterre,  près  de  ses  oncles  y  Richard  et 
Jean,  se  souvint  de  sa  mère  plus  que  de  son  père, 
tourna  des  Guelfes  aux  Gibelins  ,  tandis  que  la 
maison  Gibeline  des  princes  de  Souabe  était  re- 
levée par  les  papes,  par  Innocent  III,  tuteur  du 
jeune  Frédéric  IL  Othon,  abandonné  des  Guel- 
fes, abandonné  des  Gibelins,  se  trouvait  renfermé 
dans  ses  états  de  Brunswick,  et  recevait  une  solde 
de  son  oncle  Jean  pour  combattre  TÉglise  et  Phi- 
lippe-Auguste, qui  le  défit  à  Bouvines.  Telle  était 
rimmense  contradiction  de  l'Europe.  Les  princes 
étaient  contre  les  libertés  municipales  pour  les 
libertés  religieuses.  L'empereur  était  Guelfe  et 
le  pape  Gibelin*  Le  pape*  en  attaquant  les  rois 
sous  le  rapport  religieux,  les  soutenait  contre  les 
peuples  sous  le  rapport  politique.  11  sacra  le  roi 
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d'Aragon  >  il  annala  la  Graade- Charte  et  blâma 

rarchevêquedeKenterbury,  de  même  qn'Alexan- 
dre  m  avait  abandonné  liecket.  Le  pape  renon- 
çait ainsi  à  son  ancien  rôle  de  défenseur  des  li- 
bertés  politiques  et  religieuses.  Le  roi  de  Franc6| 
aa  contraire,  sanctionnait  à  cette  époque  une 
foule  de  chartes  commuDales.  II  prenait  part  à  la 
croisade  du  midi  y  mais  seulement  autant  qu'il 
fallait  pour  constater  sa  foi.  Lui  seul  ,  en  Europe, 
avait  une  position  forte  et  simple  ^  a  lui  seul  était 
ravenir. 


3. 
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CHAPITBE  Vlll. 


mukES  msumà  m  isuzitaB  uÈca*^  ststicmiib. 

LOUIS  IX. — SAINTETÉ  DU  BOI  DE  IBARGE. 


Cette  lotte  immense,  dont  nons  avons  pré« 
senté  le  tableau  dans  le  chapitre  précédent  j  s'est 
terminée ,  ce  semble ,  à  Tavantage  du  pape.  Il  a 
triomphé  partout,  et  de  l'Empereur  ,  et  du  roi 
Jean,  etde»  Albigeois  hérétiques  ,  et  des  Grecs 
schismatiques.  L'Angleterre  et  Naples  sont  deve- 
nus deux  fiefs  du  Saint-Siège ,  et  la  mort  tragique 
du  roi  d'Aragon  a  été  un  grand  enseignement 
pour  tous  les  rois.  Cependant ,  ces  succès  divers 
ont  si  peu  fortifié  le  pape ,  que  nous  le  verrons, 
au  milieu  du  treizième  siècle  ,  abandonné  d'une 


Oigitized 


—  âOÛ  — 

grande  partie  de  l'Europe ,  mendiant  à  Lyon 
la  protection  française  ;  au  commencement  du 
siècle  suivant ,  outragé  ,  battu ,  souffleté  par  son 
bon  ami  le  roi  de  France  ,  obligé  enfin  de  venir 
se  mettre  sous  sa  main  ,  à  Avignon.  C'est  au  pro- 
fit de  la  France  qu'auront  succombé  les  vaincus  et 
les  vainqueurs ,  les  ennemis  de  TËglise  et  TEglise 
elle-même» 

Comment  expliquer  cette  décadence  précipi- 
tée d'Innocent  III  à  Boniface  VIII,  une  telle 
chute  après  une  telle  victoire  ?  D'abord ,  c'est 
que  la  victoire  a  été  plus  apparente  que  réelle. 
Le  fer  est  impuissant  contre  la  pensée  ;  c'est  plu- 
tôt sa  nature ,  à  cette  plante  vivace ,  de  croître 
sous  le  fer,  de  germer  et  fleurir  sous  l'acier.  Coni- 
bien  plus  ,  si  le  glaive  se  trouve  dans  la  main 
qui  devait  le  moins  user  du  glaive  ,  si  c'est  la 
main  pacifique  ,  la  main  du  prêtre  ;  si  Tagneaii 
mord  et  déchire,  si  le  père  assassine..!  TÉglise 
perdant  ainsi  son  caractère  de  sainteté,  ce  carac- 
tère va  tout  à  Theure  passer  à  un  laïque,  à  un  roi, 
au  roi  deFranee.  Les  peuples  vont  transporter  leur 
respect  au  sacerdoce  laïque,  à  la  royauté.  Le 
pieux  Louis  IX  porte  ainsi  »  à  son  insu ,  un  coup 
terrible  à  TEglise. 

Les  remèdes  même  sont  devenus  des  maux.  Le 
pape  n'a  vaincu  le  mysticisme  indépendant, 
qu'en  ouvrant  lui-même  de  grandes  écoles  de 
mysticisme ,  je  parle  des  ordres  Hendians.  C'est 
combattre  le  mal  par  le  mal  même  ;  c'est  en- 
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I  treprendve  h  chose  difficile  et  contradictoire 
entre  toates  ,  vouloir  régler  l'inspiration ,  déter- 
miner riUumination ,  constituer  le  délire  i  Oa 
i  ne  joue  pas  ainsi  ayec  la  liberté ,  c'est  une  lame 
à  deux  tranchans ,  qui  blesse  celui  qui  croiit  la 
tenir  et  yeut  s'en  faire  un  instrument. 

Les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-- 
Françoii ,  sur  lesquels  le  pape  essaya  de  soute*- 
,  air  l'Église  en  ruine  ,  eurent  une  mission  com- 
muae,  la  prédication.  Le  premier  âge  des  menas»* 
tères,  l'âge  du  trayail  et  de  la  culture»  où  les 
Bénédictins  avaient  défriché  la  terre  et  l'esprit 
des  barbares ,  cet  âge  était  passé.  £eltti  des  prédi* 
eateurs  de  la  croisade  ,  des  moines  de  Citeaux  et 
de  Clairvaux ,  avait  fini  avec  la  croisade*  C'est 
aue  croisade  morale  qu'il  fallait  à  l'Église  ,  une 
croisade  où  elle  appelât  les  hommes  non  plus  à  la 
Jérusalem  de  Judée  ,  mais  à  la  Jérusalem  de  oha- 
rité,  d'union,  de  simplicité,  d'obéissance. Le  salut 
da  christianisme  était  certainement  dans  l'unité 
cie  l'Eglise.  Au  temps  de  Grégoire  VII  ,  il  avait 
dqà  été  sauvé  par  les  moines ,  auxiliaires  de  la 
papauté.  Hais  les  moines  sédentaires  et  reclus  ne 
servaient  plus  guère,  lorsque  les  hérétiques  cou- 
raient le  monde  ,  pour  répandre  leurs  doctrines. 
Contre  de  tels  prêcheurs,  TEglise  eut  ses  prêcheurs^ 
e'est  le  nom  même  de  F^dre  de  Sflûnt-Domini- 
qae.  Le  monde  venant  moins  à  elle  ,  elle  alla  à 
lui.  Ces  missionnaires  puisèrent  à  la  source  oii  le 
christianisme  se  désaltère ,  toutes  les  fois  qu'U  est 
a.  26. 
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fatigué  et  haletant,  à  la  source  de  la  grâce  (1).  Il 
eit  jaillit  deux  ordres ,  ceax  de  Saiat  Dominique 
etdeSaint-Francoîs.  La  source  étant  roayerte ,  il 
y  en  eut  pour  tout  le  monde  ,  tous  y  vinrent  ;  les 
laïques  y  furent  admis.  Le  Tiers-Ordre  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François  reçut  une  foule 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  quitter  le  siècle»  et 
cherchaient  à  accorder  les  devoirs  da  monde  el 
la  perfection  monastique.  Saint  Louis  et  sa  mère 
appartenaient  au  Tiers- Ordre  de  Saint-François. 

Telle  fut  l'influence  commune  des  deux  ordres. 
Toutefois  ils  eurent,  dans  cette  ressemblance,  un 
caractère  divers.  Celui  de  Saint-Dominique,  fondé  ' 
par  un  esprit  austère  ,  par  un  gentilhomme  espa- 
gnol 9  né  sous  l'inspiration  sanguinaire  de  CiteaoXi  | 
au  milieu  delà  croisade  de  Languedoc^  s'arrêta 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  mystique  t 
n'eut  ni  la  fougue,  ni  les  écarts  de  Tordre  de 
Saint-François.  Il  fut  le  principal  auxiliaire  des 
papes  jusqu'à  la  fondation  des  Jésuites.  Les  Domini- 
cains furent  chargés  de  régler  et  de  réprimer.  Uf  I 
eurent  l'inquisition,  et  l'enseignement  de  la  théo- 
logie dans  Tenceinte  même  du  palais  pontifical(i)«  | 
Pendant  que  les  Franciscains  couraient  lè  monde 
dans  le  dévergondage  de  l'inspiration ,  tombant , 

(l)  Les  univorsih's  venaient  de  qnittcr  saint  Augustin  pour  Arij-  j 
totc  (  Bulicus,  U  ,  369}  :  les  Mcadiaos  remoalcrent  à  saint  Augus- 
tin. 

(a)  Ilonorius  III  approuva  la  règle  de  saint  D  )ininique^  «o  , 
et  créa  ea  sa  faveur  Tofiicc  cU  Maître  du  Sarre  Palais. 
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se  relevant  de  Tobéissancc  à  la  liberté ,  de  Thé- 
régie  à  l'orthodoxie;  embrassant  le  inonde  et 
Tagitant  des  transports  de  Pamour  mystique ,  le 
sombre  esprit  de  saint  Dominique  s'enferma  au 
sacré  palais  de  Latran ,  aux  Tontes  granitiques 
de  TEscurial  (1). 

L'ordre  de  Saint-François  fut  moins  embar« 
rassé;  il  se  lança  téte  baissée  dans  ramonr^  dans 
l'amour  de  Dieu;  il  s'écria ,  comme  plus  tard  Lu- 
ther :  Périsse  la  loi  »  TÎve  la  grâce  1  Le  fondateur 
de  cet  ordre  vagabond  fut  un  marchand  ou  col- 
porteur d'Assise.  On  appelait  cet  italien  Fran» 
cois,  parce  qu'en  effet  il  ne  parlait  guère  que 
français,  «  C'était,  dit  son  biographe,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  un  homme  de  vanités ,  un  bouf- 
fon,  un  farceur,  un  chanteur  ;  léger  ^  prodigue , 
hardi...  Téte  ronde ,  front  petit ,  yeux  noirs  et 
sans  malice»  sourcils  droits  »  nez  droit  et  fin  , 
oreilles  petites  et  comme  dressées  ;  langue  aiguë 
et  ardente ,  voix  véhémente  et  douce  ;  dents  ser- 
rées, blanches,  égales^  lèvres  minces,  barbe  rare, 
col  gréle^  bas  Courts ,  doigts  longs,  ongles  longs  , 
jambe  maigre ,  pied  petit ,  de  chair  peu  ou 
point  (2).  »  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'une 
vision  le  converiit.  U  monte  à  cheval  »  va  vendre 
ses  étoffes  à  Fuligno^  en  rapporte  le  prix  à  un 

(1)  Fondé  par  Philippe  n. 

(2)  A.ria  SS.  octobrU,  t.  Il  ,  vita  S-  FrancUci  4  Thomû  Cdlauo  , 
p*  683,  706.  (Tiiomfts  de  Celanofut  son  disciple  ,  el  «crh  il  deux 
fois  sa  vie,  par  ordre  de  Grégoire  IX.  )  ' 
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vieux  prêtre ,  et  sur  son  refus  ,  jette  l'argent  par 
jla  croiséa»  U  veut  da  moins  rasier  aTec  le  piré- 
tre  f  msiê  son  père  le  poursuit  ;  il  se  saaTe  y  lii 
un  mois  4afts  ua  trou  ;  son  père  le  rattrape ,  le 
eharge  de  eoops  ;  le  peuple  le  poursuit  à  coops 
de  pierres.  Les  siens  Tobligent  de  renoncer  juri- 
diquement à  tout  son  bien  ^  en  présence  de  l'é- 
vêque.  C'était  sa  plus  grande  joie;  il  rend  à  son 
père  tous  ses  habits  ^  sans  garder  même  un  cale- 
çon ;  Féireque  lui  jette  son  manteau  (1). 

I«e  y.oilà  lancé  sur  la  terre;  il  parcourt  les  fo- 
rêts «  en  chatalaot  les  louanges  du  Créateur.  Des 
voleurs  Tarrélent  et  lui  demandeni  qui  il  est  :  «  Je 
suis,  dit-il  ^  le  héraut  qui  proclame  le  grand  nH.  » 
Ils  le  plongent  dans  une  fondrière  pleine  de  nei- 
ge ;  nouvelle  joie  pour  le  saint  j  il  s'en  tire  et 
poursuit  sa  route.  Les  oiseaux  chantent  avec  lui  ; 
il  les  prêche,  ils  écouteut  ;  «  Oiseaux,  mes  frères, 
disait-il,  n'aimes- vous  pas  TOtre  créateur,  qui 
vous  donne  ailes  et  plumes  et  tout  ce  qu'il  vous 
iaut  ?  »  Puis  satisfait  de  leur  docilité ,  il  les  bé- 
nit et  leur  permet  de  s'envoler  (2).  IJ  exhortait  ainsi 
toutes  les  créatures  à  louer  et  remeroiœ  Dieu*  U  > 

(I)  Ibld.  Oïl,  Cellan. ,  p.  687-88  :  Née  femoralia  retinens,  totai 
coràm  omnlbat  denudatur.  Episcopus.*..  pallio  quo  ioduUis  ent, 
contexit  eum. 

(a)  Th.  Ccllan.,p.  699:  «  Fratres  mci  aves,  multum  debctis  lan- 
dare  crualorem,  etc..  Un  jour  que  de»  hiroadellcs  l'eiripcchaicnl <le 
prêcher  par  leur  ramage,  il  les  pria  de  se  taire  :  «  Sorores  toem  hi- 
wadinea»  etc.  »  Elles  obéirent  aussilôt«  Ibid. 
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les  aimait,  sympathisait  avec  elles;  il  sauvait, 
quand  il  pouvait ,  le  lièvre  potirsuivi  par  les  chas- 
sears ,  et  vendait  son  manteau  ponr  raclieter  ud 
agneau  de  la  boucherie,  La  nature  morte  elle- 
même,  il  l'embrassait  dans  son  immense  chanté. 
Moissons,  vignes,  bois,  pierres,  il  fraternisait 
avec  eux  tous  et  les  appelait  tous  à  l'amour  di- 
vin (1). 

Cependant ,  un  pauvre  idiot  d'Assise  s'attacha  à 
loi,  puisun  riche  marchand  laissa  tout  pour  le  sui- 
vre. Ces  premiers  Franciscains  et  cenx  qui  se  joi- 
gnirent à  eux  ,  donnèrent  d'abord  dans  des  aus- 
térités forcénées ,  comparables  à  celles  des  faquirs 
de  rinde,  se  pendant  à  des  cordes  ,  se  serrant  de 
chaînes  de  fer  et  d'entraves  debois(2).  Puis,  quand 
ils  eurent  un  peu  calmé  cette  soif  de  douleur , 
saint  François  chercha  long-temps  en  lui  -mémo 
lequel  valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédi- 
cation (3  )«  11  y  serait  encore, s'il  ne  se  fût  avisé 
de  consulter  sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre  ; 
ils  décidèrent  pour  la  prédication.  Dès  lors  ,  il 
n*hésita  plus  ,  se  ceignit  les  reins  d'une  corde  et 
partit  pour  Bome.  «  Tel  était  son  transport,  dit 
le  biographe,  quand  il  parut  devant  le  pape, 

(i)  Tli.GeUaii.,  p.  7o5sSegete4v  vloeas,  lapides,  etsUvas,  etom* 
nia  fpecioia  camporam...*  Urramque  et  Ignem,  aSrem  et  ventum  ad 
dtvinirai  monebat  amorem ,  etc....  Omnes  creataras fratres  Domine 

nuncupabat  ;  frater  c\xx\%^  soinr  musca,  etc. 

(l)  TU.Cellan.,  p.  696  :  Ali(|uis  suspensus  funibus. 
(3j  Yita  S.  Franc,  à  S.  Bonaveoturâ,  p.  774* 
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qu'il  pouvait  à  peiae  contenir  ses  pieds,  et  tres- 
saillait comme  s'il  eût  dausé  (1).  >  Les  politiques 
de  la  coiir  de  Rome  le  rebutèrent  d'abord  ;  puis 
le  pape  réfléchit,  et  Tautorisa.  11  demandait  pour 
graQ9«  unique  de  j^êober ,  de  mendier ,  de 
n'aFoir  rien  au  monde ,  sauf  une  pauvre  église 
de  sainte  Marie-des-Ânges  ,  dans  le  petit  champ 
de  laporfstfitcufo,  qu'il  rebâtit  de  ce  qu'on  lui 
donnait  (2).  Cela  fait,  il  partagea  le  monde  à  ses 
compagnons  »  gardant  pour  lui  TÉgypte  où  il 
espérait  le  martyre  ;  mais  il  eut  beau  laire  »  le  soi- 
tan  s'obstina  à  le  renvoyer. 

Tels  furent  les  progrès  du  nouvel  Ordre  qu'ea 
1219saint  François  réunit  cinq  mille  Franciscains 
en  ItaJie,  et  il  y  en  avait  dans  tout  le  monde.£es 
apôtres  effrénés  de  ia  gràoe ,  oouraûsnt  partout , 
pieds  nus,  jouant  tous  les  Mystères  dans  leurs  ser- 
mons, traînant  après  eux  les  femmes  et  les  enfaos, 
riant  à  Noël ,  pleurant  le  Vendredi-Saint ,  déve^ 
loppant  saiis  retenue  tout  ce  que  le  christianisme 
a  d'élémens  dramatiques.  Le  système  de  la  Grâce 
où  l'homme  n'est  plus  rien  qu'un  jouet  de  Dieu, 
le  dispeo&e  aussi  de  toute  dignité  personnelle  ; 
c'est  pour  lui  un  acte  d^amour  de  s'abaisser,  de 
s'annuler^  de  montrer  les  cotés  honteux  de  sa  na- 
ture; il  çemble  exalter  Dieu  d'autant  plus.  Le 
scandale  et  le  cynisme  deviennent  une  jouissance 

(i)  iwd. 

(a)  Th.  CeJIan.,  p.  699. 
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pieuse,  une  sensualité  de  dévotion.  L*homme  im- 
nole  avec  délices  sa  fierté  et  sa  pvdear  à  Tabj^ 

C'était  une  grande  joie  pomr  saint  François 
d'Assise  de  fiiire  pénitence  dans  les  raes  pour 

avoir  rompu  le  jeûne,  et  mangé  un  peu  de  to- 
laiUe  par  nécessité.  Il  se  faisait  trainer  tout  nu  » 
frapper  de  coups  de  corde,  et  Von  criait  :  «  Voici 
le  glouton  qui  s'est  g^rgé  de  poulet  à  votre  insu 
(1)  !  »  A  Noël»  il  se  préparait,  pour  prêcher,  nne 
étable,  comme  celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y 
voyait  le  hœiaS,  l'âne,  le  foin  ;  pour  que  rien  n'y 
nHniqu£f,  lai-méme  il  bêlait  comme  un  mouton, 
en  prononçant  Bethléem,  et  quand  il  en  venait  à 
nommer  le  doux  Jésus  »  il  passait  la  langue  sar 
ses  lèvres  et  les  léchait  comme  s  11  eût  mangé 
du  miel  (3)w 

Ces  folles  représentations,  ces  courses  furieuses 
à  travers  l'Europe,  qu'on  ne  pouvait  comparer 
qu'aux  bacchanales^ou  aux  pantomimes  des  pré» 
très  de  Cybèle,  donnaient  lieu,  on  peut  le  croire, 
à  bien  des  excès.  Elles  ne  furent  même  pas  exemp- 
tes du  caractère  sanguinaire  qui  avait  marqué 
les  représentations  orgiasliques  de  l'antiquité, 
le  tout-puissant  génie  dramatique  qui  poussait 

(1)  Th.  Cellaa.jp.  696:        «Videte  glutonem,        impiognatu*  est 

CAmibus  gallinarnm.  ^as,  irobis  ignoranllbus  ,  mandiicavit  ;  » 

(2)  T  h.  Ccllan.,  p.  706-707  :  More  balantis  ovU  Bethléem  liiccns;  .. 
el  lahia  sua,  cùiu  Jcsum  nomînarct,  quasi  litiî^rbni  linguà,  —  Le  foin  *i« 
Ti table  lit  des  miracles  j  il  gucrissait  les  animaux  malades.  Ibid. 
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saint  François  à  Timitation  complète  de  Jésus,  ne 
se  contenta  pas  de  le  jouer  dans  sa  vie  et  sa  nais- 
sance ;  il  lui  fallut  aussi  la  Passion.  Dans  ses 
dernières  années  on  le  portait  sur  une  charrette, 
par  leè  rues  et  les  carrefours,  versant  le  sang  par 
le  côté,  et  imitant,  par  ses  stigmates,  celles  du 

Seigneur  (1). 

Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 
les  femmes  ,  et  en  revanche ,  elles  eurent  bonne 
part  dans  la  distribution  des  dons  de  la  grâce. 
Sainte  Clara  d'Assise  conimença  les  Clarisses  (2). 
Le  dogme  de  l'immaculée  conception  devint  de 
plus  en  plus  populaire  (3).  Ce  fut  le  point  priaci- 

(i)  Voy«  aussi  Barlhélfmi  de  Vise,  Liber  conformitatnm  B.  Francisri 
ad  vitam  Jerat-Cbri»ti  ,  ed.  i5oi  ,  fol.  aa^  sqq.—  T/aulcur  commence  par 
établir  la  possibilité  de  la  transformation  du  sujet  oiniaiu  rn  Tobjot  aimi, 
de  saint  François  en  Jtsus-Christ.  Puis  il  imnpinc  un  arbre  allc^oriquf, 
divisé  en  dix  branches,  portant  cbacnne  ponr  fruits  quatre  conformitrj; 
savoir  :  deux  allributs  de  Jcsus-Cbrist,  el  deux  reMcmbiaoces  de  uinl 
François. 

(î)  Cetordrc  obtint  de  saint  François  ,  en  une  rAjîle  parliculim. 

Agnès  de  Bohême  l't  tablit  en  Allemagne.  —  Ft  multre  filin?  ducnm  ,  comi- 
tura  ,  baronnra  et  cliornni  nobiliiim  de  Alanianià  ,  munduni  dcserenleSf 
exrniplo  beala;  (  lara*  rt  Agnrtis  ,  sponso  coelesti  sunt  junct»*  Liber  coa* 
Jc.rniitalnm  (cd.  i5oi  ),  fol"  85. 

(3)  L't  glise  de  Lyon  Tavait  instituée  en  li34.  Saint  Bernard  lui  écrivit 
nne  longue  lettre  poar  la  tancer  âe  cette  nouveanté  (Epist.  174  )  •  Elle  fat 
approiiTêe  par  Alain  de  IJtle  et  par  Petmt  Cellenais  (L.  VI,  epiat.  aS; 
IX,  9  et  iv).  Leconcile  d*Oxford  la  condasnna  en  i«a«.— LeaDominicaîa» 
se  déclarèrent  pour  laint  Bernard,  l*Uaiver»ité pour  IVgliae  de  T.yon.  Ke- 
IrntjHUt.  XJniTeis.  Paris, II,x38; IV, 618,964.  Vojei  Duna  Scot,  Sentes- 
tiarom  liber  UI,  diat.  Z,tfa,l,  et  diat*  tS,  qu.  I«  n  diapntn  ,  dit-on. 
pour  rimmacnlée  Conception ,  contre  deux  centa  Dominicaina  ,  et  anena 
l*Univeriîté  ô  décider  :  «  Ne  ad  nllo»  grandua  tcbolasticoa  adotitteretar 
itllns,  qui  prias  non  jnraret  se  defensurum  B«  Virginem  à  noxâ  origînariA.>« 
WadJing.j  Aon»  Miaorum,  ann.  i394*  Bulccns,  IV  ,  p.  71* 
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pal  de  la  religion,  la  thèse  favorite  que  soutinrent 
les  théologiens,  la  croyance  chère  et  sacrée  pour 
laquelle  les  Franciscains,  chevaliers  de  la  Vierge, 
rompirent  des  lances.  Une  dévotion  sensuelle  em- 
brassa la  chrétienté.  Le  monde  entier  apparut  à 
saint  Dominique  dans  le  capuchon  de  la  Vierge, 
comme  Tlnde  Ta  vu  dans  la  bouche  de  Crishna, 
ou  comme  Brama  reposant  dans  la  fleur  du  lotos. 
«  La  Vierge  ouvrit  son  capuchon  devant  son  ser- 
viteur Bominique  qui  était  tout  en  pleurs ,  et  il 
seirouvait,  ce  capuchon,  de  telle  capacité  et  im- 
mensité qu'il  contenait  et  embrassait  doucement 
toute  la  céleste  patrie  (1).  * 

(x)  Acte  SS.,  Thcocîor.  de  Appoldlâ^p.  583.  Totem  eœlestem  pe- 
tr  am  amplexendo  dulciter  contioebat.  —  Pierre  Damleni  disait  que 
Dieu  lui-même  avait  été  enflammé  d'amour  pour  la  Vierge.  Il  s'écrie 
dans  un  scrmou  (  Sermo  XI,  de  Annunt.  B,  Mar.,  p.  171  )  :  «  Q 
vanter  diffusior  cœlis,  terris  ampHor ,  capador  elementis  !  etc.  »  — 
Dans  un  sermon  sur  Ja  Vierge ,  de  rarclievêqae  de  Kenterbury  . 
£lienne  Langtou,  on  trouve  ces  vers  : 

Bele  Alla  matin  lava , 
San  cors  vetti  et  para, 
£ns  un  vergiér  t'en  entra, 
^inl  flurrttcsy  tmva; 
T'n  chapelet  fit  en  a 
De  bcle  rose  flarle» 
Pur  Deu  trahes  vas  en  là  , 
Vna  lix  ne  âmes  miel 

è 

Ensuite  il  applique  mystiquement  chaque  vers  à  la  m^re  du  Sau* 
vcor,  et  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

teste  est  la  belle  Alix, 
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Nous  avons,  remarqué  déjà  à  Toccasion  d'Hé- 
loise  ,  d'ÉléoBore  d^e  fiayeBwe ,  et  des  Cours  d'a- 
mour, que,  dès  le  douzième  siècle, feitt«eprlt 
8«r  la  terre  une  place  proportionnée  à  l'impor- 
tance nouvelle  qu'elle  avait  aeqme  dans  la  hié- 
rarchie céleste.  Au  treizième,  elle  se  trouve,  au 
moins  comme  mère  et  régente ,  assise  sur  plu- 
sieurs des  trônes  d'Oteddent.  Blanche  de  CasfeiHe 
gouverne  au  iiom  de  sou  fils  enfant ,  comme  la 
eomtesse  de  Champagne  pour  le  jeune  Thibaut, 
comme  celle  de  Flandre  pour  son  mari  prison- 
aier*  Isabelle  de  la  Marche  exerce  aussi  la  pie» 
grande  influence  sur  son  fil»  Henri  IM,  roi- d'An- 
gleterre. Jeanne  de  Flandre  ne  se  contenta  pas  du 
pouvoir,  elle  en  voulut  le»  honneurs  et  les  insi- 
gnes virils  ;  elle  réclama  au  sâcre  de  saint  Louis 
le  droit  du  comte  de  Flandre,  celui  de  porter  Té- 
pée  nue,répée  de  la  France  (1). 


Cefte  têt  lâ  flnr. 

Cette  est  le  lie.        Roqmwht,  Poéâe  des  xu«  ei 

xni*  «iècle*» 

On  a  attribué  au  Franciscain  saint  Ponaventure  If  PsalterînmlBÎ- 
Duset  le  Psalterium  majus  B.  Mariœ  Virginis.  Ce  dernier  «•HU»« 
sorte  de  parodie  sérieuse  où  chaque  verset  est  appliqué  à  la  Vierge. 
Psalm.  1  :  Unîversas  enim  faeinina»  vincis  pulchritudioe  cw- 
nis  ! 

(j)  Par  une  singulière  coïncidence,  en  l»5o,  une  femme  succédait, 
pour  la  première  fois,  &  un  sultan  (  Chcgger-Bddour  à  Almoadm  h 
Où  n'avait  jamais  vu  le  nom  d'une  femme'gravc  sur  les  monnaies . 
et  prononcé  dans  les  prières  publiques.  Le  calife  de  Bagdad  ê'ci*^* 
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Avant  d'expliquer  oomnient  une  femme  gou- 
verna la  France  et  brisa  la  foroe  féodale  au  noio 
d'an  enfant ,  il  fieiat  pourtant  ae  rappeler  combien 
toute  circonstance  favorisait  alors  les  progrès  du 
pouvoir  royal.  La  royauté  n'avait  qu'à  se  laisser 
aller,  le  ffli  de  l'eau  la  poiiaît.La  mort  de  Philippe- 
Auguste  n'y  avait  rien  changé  [1218].  Son  fils,  le 
faible  et  maladif  Louis  ViU,  nommé,  oe  semble  iro- 
niquement, Louis- le- Lion,  ne  joua  pas  moins  le 
rôle  d'un  conquérant.  U  échoua  en  Angleterre  , 
il  est  Trai,maîs  il  prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En 
Flandre,  il  maintint  la  comtesse  Jeanne,  lui  rendant 
ie service  de  garder  son  mari  prisonnier  à  la  tour 
du  Louvre.  Cette  Jeanne  était  fille  de  Baudouin , 
le  premier  empereur  de  €onstauUuople ,  qu'on 
eroyait  tué  par  les  Bulgaîres.  Un  jour,  le  voilà  qui 
reparait  en  Flandre;  sa  fille  refuse  de  le  recon- 
naître, mais  le  peuple  raccueille,  et  elle  est 
obligée  de  fuir  près  de  Louis  YIII  qui  la  ramène 
avec  une  armée.  Le  vieillard  ne  pouvait  répondre 
a  certaines  questions;  et  vingt  ans  d'une  dure 
captivité  pouvaient  bien  avoir  altéré  sa  mémoire. 
Il  passa  pour  imposteur  ,  et  la  comtesse  le  fit 
périr^  Tout  le  peuple  la  regarda  comme  parri- 
cide. 

La  Flandre  se  trouvait  ainsi  soumise  à  Tin- 
flnenoe  française  ;  il  en  fut  bientôt  de  même  du 

cootre  le  icaDdile  de  cette  lonovatioD.  Hichaud  ,  Hbt.  des  Croisa 
des,  rV,  357. 
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Languedoc.  Louis  VIII  y  était  appelé  par  FÉglise 
contre  les  Albigeois,  qui  reparaissaient  sousRui- 
mond  VII  (1).  D'autre  part ,  une  bonne  partie  des 
méridionaux  désirait  finir  à  tout  prix,  parTinter- 
vention  de  la  France,  cette  guerre  de  tigres ,  qui 
se  faisait  chez  eux  depuis  si  long*temps.  Louis 
avait  prouvé  sa  douceur  et  sa  loyauté  au  siège  de 
Marmande,  ou  il  essaya  en  vain  de  sauver  les  assié- 
gés. Vingt-cinq  seigneurs  et  dix-sept  archevêques 
et  évéques  déclarèrent  qu'ils  conseillaient  au  roi  de 
se  charger  de  l'affaire  des  Albigeois  (2).  Louis  VIU 
se  mit  en  effet  eu  marche  à  la  téte  de  toute  la 
France  du  nord  ;  les  cavaliers  seuls  étaient  dans 
cette  armée  au  '  nombre  de  cinquante  mille.  L'a- 
larme  fut  grande  dans  le  Midi.  Une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  yilles  s'empressèrent  d^envoyer  au* 
devant ,  et  de  faire  hommage.  Les  républiques 
de  Provence^  Avignon  »  Arles,  Marseille  et  Nice, 
espéraient  pourtant  que  le  torrent  \passerait  à 
côté.  Avignon  oflFrit  passage  hors  de  ses  murs; 
mais  en  même  temps ,  elle  s'entendait  avec  le 
comte  de  Toulouse  pour  détruire  tous  les  fourra- 
ges à  l'approche  do  la  cavalerie  française.  Cette 
ville  était  étroitement  unie  avec  Raimond ,  «U^ 
était  restée  douze  ans  excommuniée  pour  l'a* 

(i)  Voy.  k  lettre  des  évcques  du  Midî  à  Louis  Viri.  Preuves  de 
rhîttoire  du  Laug.,  p.  289,  et  les  ietlies  d'Hooorius  Ul  ,  ap.  Scr.  fr. 
XIX,  699-7*3. 

(a)  Histoire  du  I^engucdoc,  1.  XXIV,  p.  35o,  et  Preuves  p.  299- 
3oo. 
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mour  de  lui.  Les  podesta^^  d'Avignon  prenaient 
ie  titre  de  bayles  oii  lieuienons  du  comte  da  Tou^ 
loiise.  Louis  VIII  insista  pour  passer  par  la  ville 
même,  et  sur  son  refus,  il  l'assiégea.  Les  réclama* 
lions  de  Frédéric  II,  ^en  faveur  de  cette  ville  impé- 
riale, ne  furent  point  écoutées.  11  fallut  qu'elle 
payât  rançon,  donnât  de^  dtages et  abattit  aes  mu- 
railles. Tout  ce  qu'on  trouva  dans  la  ville,  de  Fran- 
çais de  Flamands,  fut  égorgé  par  les  assiégeans. 
Une  grude  partie  du  Languedoc  s'effiraya;  Nîmes» 
Albi,  Carcassonne,  se  livrèrent,  et  Louis  VIII  éta- 
i^Ut  des  sénéchaux  dans  cette  dernièyre  ville  et  à 
Beaucaire*  11  seuiihlait  ^fu'il  dut  accomplir  dam 
cette  campagne  tovite  la  conquête  du  Midi.  Mais 
h  siège  d'Ayignon  avait  été  un  retard  fatal  ; 
les  chaleurs  occasionèrent  une  épidém^'e  meur* 
trière  dans  son  armée.  Lui-même^  il  languissait^ 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  et  les  comtes  de  Lusi- 
gnan,  de  Marche,  d'Angoulême  et  de  Champagne 
s'entendirent  pour  se  retirer.  Us  se  repentaient 
tous  d'avoir  aidé  aux  succès  du  roi  ;  le  comte  de 
Champagne,  amant  delà  reine  (telle  est  du  moins 
la  tradition)  ,  £at  accusé  d*avoir  empoisonné 
Louis,  qui  mourut  peu  a{)rè.s  sou  départ  [1226]. 

La  régence  et  la  tutejle  du  jeune  Louis  IX  eût 
Appartenu ,  d'après  les  lois  féodales,  à  sou  oncle 
Philippe  le  Hurepel  (le  grossier),  comte  de  Bou- 
logae.  Le  légat  du  pape  et  le  comte  de  Champagne, 
qu'on  disait  également  favorisés  de  la  reine-mère 
Blaache  de  Castille,  lui  assurèrent  la  régence. 

3.  27* 
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C'était  une  grande  nouveauté  qu'une  femme  com- 
mandât à  tant  d'hommes;  c'était  sortir  d*une  ma- 
nière éclatante  du  système  militaire  et  barbare 
qui  avait  prévalu  jusque-là ,  pour  entrer  dans  la 
voie  pacifique  de  Tesprit  ipoderne.  L'Eglise  y  aida. 
Outre  le  légat,  l'archevêque  de  Sens  et  l'évéque  de 
Beauvais  voulurent  bien  attester  que  le  dernier 
roi  avait ,  sur  son  lit  de  mort,  nommé  sa  veuve 
régente.  Son  testament ,  que  nous  avons  encore» 
n'en  fait  aucune  mention  (1).  Il  est  douteux  d'ail- 
leurs  qu'il  eût  confié  le  royaume  à  une  Espagnole, 
à  la  nièce  du  roi  Jean,  à  une  femme  que  le  comte 
de  Champagne  avait  prise,  dit-on,  pour  l'objet  de 
ses  galanteries  poétiques.  Ce  comte ,  ennemi 
d'abord  du  roi,  comme  les  autres  grands  sei- 
gneurs, n'en  fut  pas  moins  le  plus  puissant  ap- 
pui de  la  royauté  après  la  mort  de  Louis  YUL  11 
aimait  sa  veuve,  dit- on,  et  d'autre  part,  la  Cham- 
pagne aimait  la  France;  les  grandes  villes  indus- 
trielles de  Troyes,  de  Bar -sur-Seine ,  etc.,  de- 
vaient sympathiser  avec  le  pouvoir  paciQque  et 
régulier  du  roi,  plus  qu'avec  la  turbulence  mi- 
litaire des  seigneurs.  Le  parti  du  roi ,  c'était  le 
parti  de  la  paix  ,  de  l'ordre,  de  la  sûreté  des  rou- 
tes«  Quiconque  voyageait,  marchand  ou  pèlerin^ 
était,  à  coup  sûr ,  pour  le  roi.  Ceci  explique  en- 

(i)  Archives  du  Royaume,  J  ,  carton  4oi ,  Lettre  et  témoignage 
de  l'archevêque  de  Sens  et  de  révéque  de  Beauvais.^ J,  cartoa4oay 
Testament  de  JLouis  VUI. 
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core  la  haine  furieuse  des  grands  seigneurs  con- 
trela  Champagne^qui  avait  de  bonne  heure  aban- 
donné leur  lig^ae.  La  jalousie  de  la  féodalité 
contre  l'industrialisme^  qui  entra  pour  beau- 
coup dans  les  guerres  de  Flandre  et  deLanguedoe^ 
ne  fut  point  certainement  étrangère  aux  affreux 
ravages  que  les  seigneurs  firent  dans  la  Champa- 
gne, pendant  la  minorité  de  saint  Louis  (1). 

Le  chef  de  la  ligne  féodale,  ce  n'était  pointPhi- 
lippe,  oncle  du  jeune  roi,  ai  les  comtes  de  Mar- 
che et  de  Lusignan  ,  beau-père  et  frère  du  roi 
d'Angleterre  ,  mais  le  duc  de  Bretagne.  Pierre 
lauclere,  descendu  d'un  fils  de  Louis-le-Gros.  L^ 
Bretagne,  relevant  de  la  Normandie  .  et  par  con- 
séquent de  l'Angleterre  aussi  bien  quede  laFrance, 
flottait  entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était 
d'ailleurs  Thorame  le  plus  propre  à  proQter  d'une 
telle  position.  Élevé  aux  écoles  de  Paris  ,  grand 
dialecticien,  destiné  d'abord  à  la  prêtrise,  mais  de 
cœur  légiste,  chevalier^  ennemi  des  prêtres,  il  en 
fut  surnommé  Mauclerc. 

Cet  homme  remarquable,  certainement  le  pre- 
mier de  son  temps,  entreprit  bien  des  choses  à  la 
fois,  et  plus  qu'il  ne  pouvait  :  en  France,  d'abais- 
ser la  royauté  ;  en  Bretagne,  d'être  absolu,  malgré 
les  prétreset  les  seigneurs.  Il  s'attacha  les  paysans, 
leur  accorda  des  droits  de  pdture  ,  d'usage  ,  du 

(i)  Alberic,  p.  54i*»«  CommuDiai  bargensîum  et  rusticorum  fa- 
cil  (  Campani»  comef  ),  in  qalbat  magii  coiifi4«bftl  quànt  fa  piiliU* 
btti  sois. 
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bois  mort)  des  exemptions  de  péage  (1).  II  eut  en* 
core  pour  Lui  lasfleigneurs  de  rintérieur  du  pays, 
surtout  ceux  de  la  Bretagne  française  (Avaugour, 
Vitré,  Fougères ,  Chateaubriant ,  Doi,  Chàteaugi- 
ron  )  ;  mais  il  tadha  de  dépouiller  ceux  des  côtes 
{  Léon, fioban,  le  Faou  ,  etc.).  Il  leur  disputa  ce 
précieux  droit  de  briSf  qui  leur  donnait  les  vais- 
seaux naufragés.  Il  luttait  aussi  contre  r£g:lise  , 
Taccusait  de  simonie  par«-devaut  les  barons ,  em- 
ployait contre  les  prêtres  la  science  du  droit  cano- 
nique qu'il  avait  apprise  d'eux-mêmes.  Dans  cette 
lutte  il  se  montra  infl»ible  et  barbare  ;  un  euré 
refusant  d'enterrer  un  excommunié  ^  il  ordonna 
qu'on  renterràt  lui-même  avec  le  corps  (2) . 

Cette  lutte  intérieure  ne  permit  guère  à  M^u- 
derc  d'agir  vigoureusement  contre  la  France.  H 
lui  eût  fallu  du  moins  être  bien  appuyé  de  l'Ân- 
gleterre.  Mais  les  Poitevins  qui  gouvernaient  et 
volaient  le  jeune  Henri  III,  neim  laissaient  point 
d'argent  pour  une  guerre  bonorable.  II  devait 
passer  la  mer  en  1226 ,  une  révolte  le  retinl# 
Mauclerc  l'attendait  encore  en  1229, maisle favori 
d'Uenri  lU  fut  corrompu  par  la  régente  et  rien  ne 
se  trouva  prêt.  Elle  eut  encore  l'adresse  d'empè- 
cber  le  comte  de  Champagne  d'épouser  la  fiUe 
de  lliauclerc  (8).  Les  barons  sentant  la  faiUessç  da 

(i)  D.  Morîcc,  Preuves  de  l'Hist.  de  Bretagne,  1,  lo9^« 
( j)  Daru,  llist.  de  Bretagne,  t.  II.  Malli.  Paris,  p.  a5. 
(3)  Elle  lui  ccrmi,  diuon  :  m  Sin  TiiUiaïad  d«  Cbampaignc  j  j*M  o»* 
tendu  qiie  yom  tves  conventncv  et  prvmîi  i  prendre  &  f  tome  le  fille 
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la  ligne ,  n'osaient ,  malgré  toute  lear  mauvaise 

volonté ,  désobéir  fonuellement  au  roi  enfant  , 
dont  la  régente  employait  le  nom.  £n  1228^  som- 
més par  elle  d'amener  leurs  hommes  contre  la 
Bretagne,  ils  vinrent  chacun  avec  deux  chevaliers 
seulement. 

^impuissance  de  la  ligue  du  Nord  permit  à 
Blauche  et  au  légat  qui  la  conseillait ,  d'agir  vi- 
gourensement  contre  le  midi.  Une  nouvelle  croi- 
sade fut  conduite  en  Languedoc.  Celle-ci  ,  du 
moins,  semblait  justifiée  par  l'horrible  cruauté  de 
RaimondYIl,  qui  mutilait  tous  ses  prisonniers  (1). 
Toulouse  aurait  tenu  lon^r-temps,  mais  les  croisés 
se  mirent  à  détruire  méthodiquement  toutes  les 
'  vignes  qui  faisaient  la  richesse  du  pays  (2).  Les  in- 
digènes avaient  résisté  tant  qu'il  n'en  coûtait  que 
du  sang.  Us  obligèrent  leur  comte  à  céder.  11  fal- 
lut qu'il  rasât  les  murs  de  sa  ville,  y  reçût  garni- 
son française^  y  autorisât  l'établissement  de  l'in- 
quisition, confirmât  à  la  France  la  possession  du 
bas  Languedoc,  promit  Toulouse  après  sa  mort  y 
commedot  de  sa  fille  Jeanne,  qu'un  des  frères  du 
roi  devait  épouser  (B).  Quanta  la  haute  Provence, 

comte  Perron  de  Breteigne.  Partant  toiu  mtnde  qoe  li  ne  roulez  perdre 
qnea  qne  rom  aves  ao  royanme  de  Fianee ,  que  Tont  ne  le  faites  •  Si  clier 
que  ares  tonl  tant  que  anex  au  dit  royaume,  ne  le  faites  pas.  La  raison 
pourqnoj  tous  içavez  bien.  Je  n'ai  jamais  tronré  pis  qui  mai  m*ait  voulu 
fai  re  que  luy.  »  O.  Morice ^  I  y  |58« 

(1)  Malh.  Paris,  p.  2r)4» 

(2)  Guill.  dePod.  Laur. ,  ap«  Scr.  fr.XlX,  918. 

(3)  Vof.les  articles  dn  Traité,  insiré  au  tome  Ul  des  Preuves  de  ruistoire 
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il  la  donnait  à  r£glise:  c'est  l'origine  4u  dr^ttdesj 
papes  sur  le  comtat  d'Ayignon.  Lui-même  il  vint | 
à  PariSi  s'humilia,  reçut  la  discipline  dans  réglise! 
de  Notre-Dame,  et  se  constitua^  ponr  six  semaineB, 
prisonnier  à  la  tour  du  Louvre  (1).  Cet^e  tour,i)ù 
six  comtes  avaient  été  enfermés  après  BpiuriaM, 
d'où  le  comte  de  Flandre  venait  à  peine  de  sortir, 
où  l'ancien  comte  de  fioulogne  «e  itjia4e  dése^ 
poir,  était  devenu  le  château ,  la  maison  de  plai- 
sance, où  les  ^ands  barons  logeaient  cbacoa  à 
son  tour. 

La  régente  osaalor&déficr  lecomt^  d^  B^rciague 
et  le  somma  de  eomparaitce  devant  les  pairo.  Ce 
tribunal  des  douze  pairs  ,  calqué  sur  le  nombre 
mystique  «des  douze  apôtres^  et  sur  les  IradiûoBi 
poétiques  des  romans  carlovingiens,  n'était  pobt 
une  institution  fixe  et  régulière.  Bien  •n'était  plus 
commode  pour  les  rois.  Cette  fois ,  les  pairs  m 
trouvèrent  l'archevêque  de  Sens  ,  les  évéques  de 
Chartres  et  de  Paris  ^  les  comtes  «de  Flandre ,  i» 
Champagne  ,  de  Nevers  ,  de  Blois  ,  de  Chartres , 
de  Montfort,  de  Vendôme,  les  s^gneurs  de  Gowf 
et  de  Montmorency,  et  beaucoup  d'autres  haroas 
et  chevaliers. 

Leur  sentence  n'aurait  pas  fait  grand'chose ,« 
Mauclerc  eût  été  mieux  soutenu  par  les  AnglaU 
et  par  les  barons.  Ceux-ci  traitèrent  séparéseÉt; 

dn  Ian(;(iecIoc  ,  p.  Bag  ,  sqq.,  et  au  tome  XIX  du  accucU  det  Ukmit^ 
de  Fronce  ,  p.  a  i  g  ,  sqq. 

(0  Guili.  dePod.  Uur.  ,ap.«  Scr«  fr.  XIX j 
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Vivw  ta  régeate.' Tonte  ki  haine  des  seignéurrfbr^ 

ces  de  céder  à  Blanche,  retomba  sur  le  comte  de 
Chanvpagtie;  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à-  Paris  , 
et  ne  rentra*  da«s  ses  domaines  qu'en  pro- 
mettant- de  prendre  la  croix  en  expiation  de- 
là mert  de  Louis  VIU  ;  c'était  s'aTouw  coupa-' 
ble. 

Totit  lè  mouvement  qpai  avait*  troublé  la  France 
Ai  nord,  s'écoula  pour  ffinsi  dire  vers  le  Midi  et* 
l'Orient.  Les  deux  chefs  opposés,  Thibaut  et-Mau- 
clerc,  furent  éloignés  par  des  circonstances  nou** 
velles,  et  laissèrent  le  royaume  en  paix.  Thibaut 
se  trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  de 
sa  femme  ;  il  vendit  à  la  régente  Chartres ,  Blois , 
Sancerre  et  Chàteaudun.  Une  noblesse  innombra- 
ble le  suivit*  Le  roi  d^  Aragon^  qui  à  la  même  épo- 
que commençait  sa  croisade  contre  Majorque  et  Va- 
lence»  amena  aussi  beaucoup  de  chevaliers»  sur- 
tout un  grand  nombre  de  foidiiê  provençaux  et 
languedociens;  c'étaient  les  proscrits  de  la  guerre 
dles  Albigeois^  Peu  après  »  Pierre  Mauclerc  ,  qui 
n'était  comte  de  Bretagne  que  du  chef  de  sa  fem* 
me,  abdiqua  le  comté  ,  le  laissa  à  son  fils ,  et  fut 
nommé  par  le  pape  Grégoire  IX ,  général  et  chef' 
delà  nouvelle  croisade  d'Orient. 

Telle  était  la  favorable  situation  du  royaume  à 
Tépoque  de  la  majorité  de  saint  Louis  [1386].  La 
royauté  n'avait  rien  perdu  depuis  Philippe- Au- 
guste* Arrêtons-nous  un  instant  ici ,  et  récapitu* 
ious  les  progrès  de  l'autorité  royale  et  du  pouvoir 
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central  depuis  l'aTénement  du  grand- père  de  saint 

Louis. 

Philippe- Auguste  ayait ,  à  vrai  dire,  fondé  ce 

royaume  en  réunissaut  la  Normandie  à  la  Picar- 
die. Il  avait  en  quelque  sorte  fondé  Paris,  eni  lui 
donnant  sa  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé,  des  hô- 
pitaux, des  aqueducs,  une  nouvelle  enceinte,  de 
nouvelles  armoiries,  surtout  en  autorisant  et  sou- 
tenant sou  université.  II avait  fondé  la  juridictiou 
royale  en  inaugurant  l'assemblée  des  pairs  par  un 
acte  populaire  et  humain^  la  condamnation  de 
Jean  et  la  punition  du  meurtre  d'Arthur.  Les 
grandes  puissances  féodales  s'affaissaient  ;  la  Flan- 
dre, la  Cliampagne ,  le  Languedoc,  étaient  sou* 
mis  à  l'influence  royale.  Le  roi  s'était  formé  un 
grand  parti  dans  la  noblesse  ;  il  avait  créé  une 
démocratie  dans  l'aristocratie,  si  je  puis  dire  ; 
je  parle  des  cadets;  il  fit  consacrer  eu  prin» 
cipe  qu'ils  ne  dépendraient  plus  de  leurs  aî- 
nés. 

Le  prince  dans  les  mains  duquel  tombait  ce 
grand  héritage,  Louis  IX ,  avait  vingt  et  un  ans 
en  1236.  II  fut  déclaré  majeur,  mais  dans  la  réali- 
té, il  resta  long-temps  encore  dépendant  de  sa 
laùre,  la  fière  Espagnole  qui  gouvernait  depuis  dii 
ans.  Les  qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  ceUes  ' 
qui  éclatent  de  bonne  heure;  la  principale  fut  un  i 
sentiment  exquis,  un  amour  inquiet  du  devoir,  et  j 
pendant  long-temps,  le  devoir  lui  apparut  comme  1 
la  volonté  de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blau-«j 
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cbe  (1),  Flamand  par  son  aïeule  Isabelle,  le  jeune 

prince  suça  avec  le  ]ait  une  piété  ardente,  qui 
semble  avoir  été  étrangère  à  la  plupart  de  ses  pré* 
décesseurs,  etqueses  successeurs  n'ont  guère  con- 
nue davantage* 

Cet  homme  qui  apportait  an  monde  un  tel  be- 
soin de  croire,  se  trouva  précisément  au  milieu 
de  la  grande  crise  »  lorsque  toutes  les  croyances 
étaient  ébranlées.  Ces  belles  images  d'ordre ,  que 
lemoyen-âge  avait  rêvées,  le  saint  pontificat  et  le 
saint  empire,  qu'étaient-elles  devenues?  La  guerre 
de  Tempire  et  du  sacerdoce  avaient  atteint  le  der- 
nier degré  de  violence ,  et  les  deux  partis  inspi- 
raient presque  une  égale  horreur. 

D'un  cùté,  c'était  rcmpereur,  au  milieu  de  son 
cortège  de  légistes  bolonais  et  de  docteurs  ara- 
bes, bel  esprit^  sanguinaire ,  qui  faisait  des  vers 
comme  un  jongleur  du  Midi ,  et  qui  enterrait  ses 
ennemis  sous  des  chappes  de  plomb  (2).  Il  avait 
des  gardes  sarrasines»  une  université  sarrasine  , 
des  concubines  arabes.  Le  sultan  d'Égypte  était 

(i)  II  était  parent  par  sa  rncre  trAlpLonsc  X  ,  roi  de  (  aslille;  celui-ci 
lui  avait  prorais  des  sr r ours  pour  la  croisr.dc  ;  mais  il  mourut  en  i  aSa  ,  rl 
•aint  Louis  «  en  fut  ion  aiiîini',  »  M.  Paris ,  p.  565.  —  «  A  son  retour,  il 
litlrapper,  tlit  Villaui  ,  des  moncaics  ou  ]t&  uns  voient  des  nunottes,  en 
mémoire  de  caplivîtè;  lea  autres],  les  tonrs  de  Castille.  »  Ce  qui  vient  à 
rappitî  de  cette  drraière  opinion,  c'est  que  les  frères  de  saint  fouit, 
Charie*  et  Alphonse,  mirent  les  tours  de  CastiUe  dans  lenrs  armes*  Mi- 
cliiiid,  IV^  44s. 

(3)  S'il  Haut  en  croire  Dante  (Infem.  ) .  Baynaldi  présente  Eccelino 
conune  lieutenant  de  Conrad  et  eonselller  de  Frédéric  II.  Micband, 
IV ,  456. 

3.  2S 
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son  meilleur  ami  (I).  Il  avait  »  disait-on  ,  écrit  ce 
livre  horrible  dont  on  parlait  tahl  :  DeTritm  im' 
postoribîis,  Moïse,  Mahomet  et  Jésus.  Beaucoop  de 
geD8  soupçpnnaieni-  que  Frédéric  pouvait  fort 
bien  être  l'Antéchrist. 

Le  pape  n'inspirait  guère  plus  de  confiance 
qne  l'emperèar.  La  foi  manquait  à  l^uii ,  mai»  à 


(i)Extraiti  d'historiens  arnbes,  par  Rcinand  (Bibl  des  CroSsêdes ,  Iv, 
4t7«  *^<I>)  *  Vèmir  Fakr-Eddin  était  entré  fort  «tant,  dit  Yaféi,4ikn1< 
confiance  de  IVmprrenr;  ils  avaient  de  frrqnens  entretiens  snrlapbtl** 
sopbie,  et  leurs  opinions  paraissaient  se  rapprocher  sur  beauconp  de  poiatt* 
—  Ces  rtroitcs  relations  scandalisèrent  beaucoup  les  chrétiens.  •••  Jco^  , 
rais  pas  tant  iniiisté ,  dît-il  à  Fakr-Eddin»  pour  qu^on  me  remtt  JénullHif 
si  je  n'avais  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident  ;  mon  bat  n*a  pas  éte 
de  délivrer  la  ville  sainte,  ni  rien  de  semblable  ;  j'ai  vonla  conserf 
tlme  des  Francs.  »      u  T.'empereur  était  roux  et  cbauve:  il  avait  It 
faible  ;  s'il  avait  ctc  esclave,  on  n*en  aurait  pas  donne  deux  cents  dtacbwlil. 
Ses  discours  montraient  assez  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  reli{;ion  chrèueBDC} 

quand  il  en  parlait ,  c'était  pour  s'en  railler  etc.. 

moezzin  récita  prés  de  lui  un  verset  de  l'Alcoran  qui  nie  la  divinité  ^» 
Jésus-Christ.  Le  sultan  le  voulut  punir;  Fredcrics'y  opposa.  »>  —  En  intr^f 
du  texte  arabe  de  Malirisi  ,  on  trouve  quelques  mots  isoles  qui  semMoï 
dire  qu*an  fond  Frédtric  méprisait  sa  religion,  et  que  s'il  n'avait  p&ldVtl 
(le  soulever  ses  sujets,  il  aurait  manifeste  ses  véritables  sentimeos.  U  itâ* 
i  lia  contre  un  pn'  lre  qui  était  entre  dans  une  mosquf^e l'Evangile i  la  «ai>j , 
cl  jura  de  punir  sévèrement  tout  chrétien  qui  y  entremit  sans  une  pettnillU*! 
spéciale.  —  On  a  vu  plus  haut  quelles  relations  amicales  Richard  catit» 
tenait  avec  Salaheddin  et  3IaIeIi-Adhel. — Lorsque  Jean  de  Dricnoefaft 
assiégé  dans  son  camp  (en  issi),  il  fut  comble  par  le  sultan  dé  ttIBii* 
gnages  de  bienveillance:  «  Dès-lors,  dit  an  auteur  arabe  (  Makrizi),  ilsV 
tablit  entre  enx  nne  liaison  sincère  et  durable,  et  tant  qu'ils  vécarent«  ili 
ne  cessèrent    de  s'envoyer  des  présens  et  d'entretenir  un  commerce  d*t* 
raitic.  »   Dans  nne  guerre  contre  les  Kharismins,  les  chrétiens  de  Sjrku 
luirent  pour  ainsi  dire  sons  les  onlres  des  infidèles.  Ou  voyait  les  chrrtie» 
marcher  leurs  croix  levées;  les  prêtres  se  mêlaient  dans  les  rnnî;s,  donn 
des  bénédictions,  et  oUVaient  à  boire  aux  musulmans  dans  leuis  calicfi 
Ibid.  ,  415,  d'après  Ibn-G  iuuzi  ,  témoin  oculaire. 
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l'antre  la  charité.  Quelque.désir^  quelque  besoia 
qu'on  eut  de  révérer  encore  le  successeur  des 
apôtres ,  il  était  difficile  de  le  reccuiiiaitre  «oub 
cette  cuirasse. d'acier  qu'il  avait  revêtue  depuis 
la.qroisade  des  Albigeois.  11  semblait  que  la  soif 
du  meurtre  fût  deyenue  le  génie  méme.du  prê- 
tre. Ces  hommes  de  paix  ne  demandaient  que 
mort  et  ruine ,  des  paroles  .effroyables  sortaient 
de  leur  bouche.  Ils  s'adressaient  à  tous  les  peu* 
pies ,  à  tous  les  pi;i|ices;  ils  prenaient  tour  à  tour 
le  ton  de  la  menace  et  de  la  plainte  ;  ils  deman- 
daient, grondaient,  priaient,  pleuraient.  Que  vou- 
laient-ils avec  tant^d'ardqur  ?  la  délivrance  de  Jé- 
rosalena  ?  Aucunement.  L'amélioration  des  Chré- 
tiens, la  conversion  des  Gentils  ?  Rien  de  tout  ce- 
la. ^  !  quoi  donc  ?  Du  sang.  Une  soif  horrible 
de  sang  semblait  avoir  embrasé  le  leur ,  depuis 
qu'une  fois  ils  avaient  goûté  de  celui  des  Albi- 
geois. 

La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  IX 
fat  d'hériter  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres  en- 
nemis.de  l'Église.  .C'était  pour  lui  que  Jean ,  con- 
damné isans  être  entendu,  avait  perdu  la  Norman- 
die 9  et  son  fils  Henri  le  Poitou  ;  c'était  pour  lui 
que  Montfort  avait  égorgé  vingt  mille  hommes 
dans  Béziersy  et  fouquet,  dix  mille  dans  Tou- 
louse. .Ceuy  qui  avaient  péri ,  étaient ,  il  est  vrai , 
des  hérétiques,  des  mécréans^  des  ennemis  de 
Dieu;  il  7  avait  pourtant  dans  tout  cela  bien  des 
morts  ;  et  dans  cette  magnifique  dépouille ,  une 
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triste  odeur  do  sang.  Voilà  ,  sans  doute  ,  ce  qui 
fit  rinqirîétude  et  l'indécision  de  saint  Louis.  Il 
avait  grand  besoin  de  croire  et  de  s'attacher  à  TÉ- 
glise  ,  pour  se  justifier  à  lui-même  son  père  et 
son  aïeul  ^  qui  avaient  accepté  de  tels  dons.  Posi' 
tion  critique  pour  une  âme  timorée  ;  il  ne  pou* 
vait  restituer  sans  déshonorer  son  père  et  indi- 
gner la  France*  D'autre  part,  il  ne  pouvait  garder, 
ce  semble ,  sans  consacrer  tout  ce  qui  s'était  fait, 
sans  accepter  tous  les  escès ,  toutes  les  violences 
de  l'Église. 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle  âme  pouvait 
se  tourner  encore  y  c'était  la  croisade,  la  déii* 
vrance  de  Jérusalem.  Cette  grande  puissance, 
bien  ou  paal  acquise ,  qui  se  trouvait  dans  ses 
mains,  c'était  là,  sans  doute,  qu'elle  devait  s'exer* 
cer  et  s'expier.  De  ce  coté,  il  y  avait  tout  au 
moins  la  chance  d*une  mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire 
et  plus  légitime*  Agressive  jusque-là,  elle  allait 
devenir  défensive.  On  attendait  dans  tout  l'Orient 
un  grand  et  terrible  événement;  c'était  comme  le 
bruit  des  grandes  eaux  avant  le  déluge  ,  comme 
le  craquement  des  digues ,  comme  le  premier 
murmure  des  cataractes  du  ciel.  Les  Mongols  s  c- 
*  taient  ébranlés  du  Nord ,  et  peu  à  peu  descen- 
daient par  toute  TAsie.  Ces  pasteurs,  entraînant 
les  nations ,  chassant  devant  eux  l'humanité  avec 
leurs  troupeatix,  semblaient  décidés  à  effacer  de 
la  terre  toute  ville,  toute  construction,  toute  trace 
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de  culture,  à  refaire  du  ^glohe  un  déaart,  uneli-* 

bre  prairie,  où  l'on  put  désormais  errer  sans 
obs^cle»  Ils  4éUbérèr€nt  «'ils  ne  jlraiteraieai  pas 
ainsi  iouie  la  Chine  septentrionale,  s'ils  ne  ren- 
draient pas  cet  empire ,  par  rincendie  de  cent 
Tilles  .et  regorgement  de  plusieurs  miUions  d'hom- 
mes, a  cette  beauté  primitive  des  solitudes  du 
monde  n^âs^ant.  Où  ils  ac  pouvaient  dQtxuire  les 
villes  a^  grand  travail ,  ils  se  dédommageaient 
du  moins  par  le  massacre  deshabitans;  témoins 
ces  pyramides  de  têtes  de  morts  qu'ils  firent  éle- 
ver dans  la  plaine  de  Bagdad  (1). 

Toutes  les  secjtes,  toutesles religions  qui  se  par- 
tageaient l'Asie»  avaient  également  à  craindre  ces 
barbares,  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  Les  sun- 
nites et  Ifis  schf  ytesi  le  cali£e,de  Bagdad  et  le  ca- 
life du  Caire,  les  Assassins,  les  chrétiens  de  Terre- 
Sainte  ,  attendaient  le  Jugement.  Toute  dispute 
allait  être  finie,  toute  haine  réconciliée;  les  Mon- 
gols s'en  chargeaient.  Delà,  sans  doute,  ils  passe- 
raient en  £urope,  pour  accorder  le  pape  et  Tem- 
pereur,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France. 
Alors  9  ils  ^'auraient  plus  qu'à  faire  manger  l'a- 
voine à  leurs  chevaux  sur  Tautel  de  Saint-Pierre 

(.)  Tamcrlan  ,  après  avoir  ruiné  Damas  de  fond  en  comble ,  fit  frnjiper 
des  monnaies  portant  un  uiot  arabe  dont  le  sens  était:  destruction .  Ce 
mot  iodiquait,  par  sa  valeur  numcrale,  Tan  8u3  de  l'bcgire^  époque  de  la 
prise  de  Damas,  llcinaud,  Descriplion  des  Mon  inusulmans,  etc.,  I,  Hç^. 
<:hardin^  LV,  299.  —  Un  autre  chronogramiac  de  Tamerlsn^  correspondant 
à  l'an  773  deTliégirc,  signiHc  «UMi  DuTRCCTioif .  Voy.  D'Berbclot^  Hi- 
iiiiutbcque  orientale. 

a.  2s. 
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de  Rome  (1) ,  et  le  règne  de  TAutechrist  allaii 

comniencar. 

Ils  avançaient ,  lents  et  irrésistibles  ,  comme  la 
vengeance  de  Dieu  ;  déjà  ils  étaient  partout  prc- 
sens  par  Teffroi  qu'ils  inspiraient.  En  Tan  1288, 
les  gens  de  la  Frise  et  du  Danemark  n'osèrent  pas 
quitter  leurs  femmes  épouvantées  pour  aller  pé- 
cher le  hareng  selon  leur  usagQ  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre (2).  En  Syrie,  on  s'attendait  d'un  moment 


(i)  C*«t  le  mot  ^'on  «ttribtwj  an  quinxieme  tiècle,  âo  «iltwi  det 
Turcs ,  Bajazet* 

(a)  «  Uc  avaient,  dît  Mathieu  Pari»,  magé  et  dfpenpU  la  grande  Hon- 
grie; il»  avaient  envoyé  def  anbasMdenn  avec  des  lettres  menaçantes  à  loos 
les  penpies.  Uur  généml  se  disait  envoyé  da  Dieu  irè»  beat  pour  dompter 
les  nations  qnt  lui  étaient  rebelles.  Le»  têtes  de  ce»  barbares  sonl  grosies  et 
disproportionnée»  avec  leur»  corps;  ils  se  nonrrîssent  de  chain  cmes  ci 
même  de  chair  hnmaitoe;cc  sont  âvs  archers  incomparables;  ils  portent  avec 
enx  de»  barques  de  cuir,  avec  lesquelles  ils  passent  tous  les  «cuves  j  ils  sont 
robuates,  impie»,  inexorables  ;  leur  langue  est  inconnue  à  tous  les  pcLp  '  & 
qui  ont  qnelqne  mpport  avec  non»  (quos  nostra  allingit  noiiiia).  il*  *'  Q  t 
riches  en  troapeauxde  moutons,  de  bœufs,  de  chevaux,  de  chevaux  si  rapi- 
de» qu'ils  font  trois  Jours  de  marche  ca  un  jour.  Ils  portent  par  devant  aae 
bonne  armure,  mais  aucune  par  derrière  ,  pour  nVlre  jamais  tcnt.s  de  fuir, 
lis  noaimcnt  khan  leur  chef,  dont  la  frrocilc  est  extrême.  Habitant  la 
plage  boréale,  les  mers  C  aspienncs ,  cl  celles  qui  leur  continent ,  iU  sool 
nommés  Tartares,  du  nom  du  «euvc  Tar.  Lt  ur  nombre  est  si  grand  ,  qn'il» 
semblent  menacer  le  f;cnre  bumain  de  sa  destruction  (eballire  credantt» 
in  parlera) .  Quoiqu'on  eût  dojà  cprouvé  d'autres  invasions  de  la  part  de» 
Tartores ,  la  terreur  était  plus  grande  cette  année  ,  parce  qu*iU  »e«bUl€»t 
plus  turicux  que  de  coutume;   aussi  les  babiun»  de  la  Cothic  et  de  U 
FriM- ,  icdonlaut  leurs  attaques  ,  ne  vinrent  point  cette  année,  comme  il» 
le  faisaient  d'ordinaire,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  poor  charger  Icnrt  vai»- 
sraux  de  baroni;s  :  les  harengs  se  trouvèrent  en  conséquence  uUemintabo»- 
dans  en  An^^lctcrrc  ,  qu'on  les  vendait  presque  ponr  rien  :  même  dans  U» 
endroits  éloignes  de  la  mer,  on  en  donnait  quarante  on  eîn^mntn  d*»- 
ccUens   pour  une  petite  pièce  de  monnaie.  Un  messager  iUtmw» 
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à  Tautre  à  voir  apparaître  les  grosses  têtes  jaunes 
et  les  petits  chevaux  échevelés.  ïout  l'Orient  était 
réconcilié.  Les  princes  mahométans,  entre  antres 
le  Vieux  de  la  Montagne,  avaient  envoyé  une  am- 
bassade suppliante  au  roi  de  France^  et  l'un  des 
ambassadeurs  passa  en  Angleterre. 

D'autre  part»  l'empereur  latin  de  Gonstantino- 
pie  venait  exposer  à  saint  Louis  son  danger,  sou 
dénument  et  sa  misère.  Ce  pauvre  empereur  s'é- 
tait vu  obligé  de  faire  alliance  avec  les  Gomans  » 
et  de  leur  jurer  amitié  ,  la  main  sur  un  chien 
mort.  U  en  venait  à  n'avoir  plus  pour  se  chauffer 
que  les  poutres  de  son  palais.  Quand  l'impéra- 
trice vint,  plus  tard ,  implorer  de  nouveau  la  pi- 
tié de  saint  Louis  ,  Joinville  fut  obligé  ,  pour  la 
présenter,  de  lui  donner  une  robe.  L'Empereur 
offrait  à  saint  Louis  de  lui  céder  à  bon  compte  un  , 
iaestimable  trésor»  la  vraie  couronne  d'épines  <jui 

puissant  et  illustre  par  sa  naîsr.anec,  qni  était  venu  eu  ambassade  solennelle 
auprès  du  roi  de  France,  pi  !ix<  ipa!emenl  de  la  part  du  Vinix  de  la  Mon- 
tagne ,  annonçait  ces  i-vcncmcns  ;iu  nom  de  tous  les  Orientaux ,  et  il  de- 
mandait du  secours  aux  Occidentaux  pour  réprimer  la  fureur  tles  Tartares.  U 
eavoya  nn  de  ses  compagnons   d'ambassade  au  roi  d'Angleterre  pour  lui 
exposer  les  mêmes  cboses,  et  lui  dire  que  si  les  Musulmans  ne  pouvaient 
soutenir    le  choc  de  ces  ennemis  ,  rien  ne  les  empêcherait  d'envahir  tout 
l'Occident.  I/évèque  de  Winchester ,  qui  était  présenta  celte  audicni:e 
(c'était  le  favori  d'Henri  III),  et  qui  avait  dojù  revêtu   la  croix,  prit 
d'abord  la  parole  en  plaisantant.  «  Laissons ^  dit-il  ,  ces  chiens  se  devorec 
Ips  ims  les  autres,  pour  qu'ils  pt  rissent  plus  lot.  0"3nd  ensuite  nom  arrî* 
vcrons  sur  les  ennemis  du  (  hrisl  qui  resteront  en  vie,    nous  les  égor«eronA 
plus  facilement ,  et  nous  en  ]>iirqcrons  la  surface  de  la  terre.  Alors  le  moud^ 
entier  sera  soumis  à  l'église  catholique,  et  il  ne  restera  pluA  qn*ail  teul 
puiear  et  uae seule  J»er^erie.  »  MaliU.  Paru.  »  p«  3x8. 
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avait  ceiot  Je  bmt  Sauveur.  La,6eule  chose  qui 
eiobarrasaait  le  iioi  de  fxance,  c'est  que  lu  coiu- 
xuerce  de  reliques  avait  Men  Tair  d'être  un.casile 
simome  ;  loais  il  n'était  pas  défeudu  paurtaDtde 
faire  un  préseut  à  celui  qui  faisait  un  ted.don  à 
la  France.  Le  préseo.t  {ut  de  cent  jso^njte  ipUe 
livres,  et  de  plus  ,  jsaint  Louis  donna  Je  produit 
d'une  confî^catioa  faite  sur  les  JuÂf« ,  .dont  il  se 
^  faisait  scrupule  de  profiter  Im-même.  II  alla  pieds 
UUiS  recevoir  les  sainte^  Reliques  ju^^'^  ViiM^op* 
nes^^et  plus  tard,  fou^a  pow  elles  la  Sain(e4Jhi- 
pelje  de  Paris. 

lia  croisade  de  ISSfijçi'étaitpas  faite  peur  réia* 
blir  les  afllures  d'Orient.  14e  rpi  cha/upenois  de 
Navarre;  le  duc  de  Bourgogue^  le  Qomte  d/e  Hont^ 
fort,  se  firent  battre,  te  frère  du  roi  d'Angleterre 
n'eut  d'autre  gloire  x|ue:Celie  de  rj»cheterles  pri* 
sonniers.  Hauclerc  seul  y  gagna  quelque  chose. 
Cependant^  le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait 
quitter  encore  son  royaume^  et  réparer  ces  mal' 
heurs.  Une  vaste  ligue  se  formait  contre  lui  ;  le 
comte  de  Toulouse ,  dont  la  fille  avait  épousé  le 
frère  du  roi  Alphonse  de  Poitiers ,  voulait  tenter 
encore  un  eli'prtpour  garder  ses  états,  s'il  n'avait 
pu  garder  ses  enfans.  Il  s'était  allié  aux  rois  d'An- 
gleterre, de  Navarre  ,  de  Castille  et  d'Aragon.  Il 
voulait  épouser  ou  K arguerite  de  la  Marche,  sœar 
utérine  d'Henri  III,  ou  Béatrix  de  ProvenccPar 
ce  dernier  mariage  ,  il  eût  réuni  la  Provence  au 
iaiijïuedoc,  déshérité  sa  fille  au  profit  des  enfans 
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qn'il  eât  eus  de  Béatriz  ,  et  réani  toat  le  Midi.  La 

précipitation  fit  avorter  ce  grand  projet.  Dès 
1S42,  les  inquisiteurs  furent  massacrés  à  Avignon; 
l'héritier  légitime  de  Niiues,  Béliers  et  Carcasson- 
ne  ,  le  jeune  Trencavel  »  se  hasarda  à  reparaî- 
tre. Les  confédérés  agirent  l'un  après  l'autre.  Rai- 
mond  était  réduit  quand  les  Anglais  prirent  les 
armes.  Leur  campagne  en  France  fut  pitoyable  ; 
Henri  III  avait  compté  sur  son  beau- père ,  le 
comte  de  la  Harche  ,  et  les  autres  seigneurs  qui 
FaTaient  appelé.  Quand  ils  se  virent  et  se  comptè- 
rent^ alors  commencèrent  les  reproches  et  les  al- 
tercations. Les  Français  n'avançaient  pas  moins  ; 
ils  auraient  tourné  et  pris  l'armée  anglaise  au  pont 
de  Taillebourg  ,  sur  la  Charente  ,  si  Henri  n'eût 
obtenu  une  trêve  par  l'intercession  de  son  frère 
Richard  ,  en  qui  Louis  révéra  le  héros  de  la  der- 
nière croisade,  celui  qui  avait  racheté  et  rendu  à 
l'Europe  tant  de  chrétiens  (1).  Henri  profita  de  ce 
répit  pour  décamper  et  se  retirer  vers  Saintes. 
Louis  le  serra  de  près  ;  un  combat  acharné  eut 
lieu  dans  les  vignes  (2) ,  et  le  roi  d'Angleterre  fi- 
nit par  s'enfuir  dans  la  ville  ,  et  de  là  vers  Bor- 
deaux [1241]. 

(1)  Math.  Pâri»  p.  4oo  :  Et  vocabant  eum  multi  rcdemiitorem 
•oum,  qnla  per  composiUonem  pads  eos  fa  terrâ  sanctri  Jibcrave- 

 Bt  hoc  impetravit,  lÀm  qaia  favorabilis  persona  Fraocis  fuit, 

pfp  nobiliam  <Uctâ  liberatione  in  Vstrà  aanclâ,  tùoi  qnia  fuit  domini 
régis  Francornm  contanguinena,  tom  quia  fuit  dies  Domlnica. — Pbi« 
lippe- Auguste  ne  combattait  jamais  le  dimaacbe. 

(2)  Id  Ibld.  Inter  vf neas  in  arcUa  vlarom* 
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Uqq  épidémie ,  dopt  le  roi  eti'armée  languirenl 
également ,  Fempécha  4e  poursuivre  ses  suooès. 
Maisje. combat  de Tailiebourg  u^epiut  pas  moiosle 
coup  JDortel  pour  ses  ennemis,  et  en  général  pour 
la  féodalité.  Le  comte  de  Toulouse  n'obtint  grâce 
^ue  comme  copsin  de  la  mère.desaiiit  Louis. Son 
.vassal,  le  eomte  de  Foix^  déclara  qu'il  voulait  dé- 

Sendre  imrpédiatement  du  roi  (1)  Le  comte  de  la 
iarche ,  et  sa  femme  ,  Torgueilleuse  Isabelle  de 
jLusignan,  veuve  de  Jean  et  mère  d'Henri  111,  fa- 
XQïki  qbligés  de  céder.  Ce  vieux  comte  ,  faisant 
.hommage  au  irère  du  roi  Alphonse ,  nooTea^ 
comte  de  Poitiers,  un  chevalier  parut,  qui  se  di- 
sait mortellement  offensé  par  lui,  et  demandait  à 
le  combattre  par-devant  son  siwirain  (2).  Al* 
phqn^e^ insistait  durement  pour  que  le  vieillard 
fit  ^mson  au  jeupe  ihomme*l.'é  vénement  n'étf  it  pas 
douteux,  et  déjà  Isabelle,  craignant  de  périr  après 
son  mari  ,  s'était  réfugiée  au  couvent.de  Fonte- 
yrault.  Saint  Louis  s'interposa  et  ne  perjnit  point 
ce  combat  inégal.  Telle  fut  pourtant  rhurailia- 
lion  du  coipte  de  l|i  Uarche,  que  son  ea^emi,  qui 
avait  juré  de  laisser  pousser  ses  cheveux  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vengé  son  outrage  ,  se  les  fit  couper 
solennellement  devant  tous  les  barons,  et  déclara 
qu'il  en  avait  assez  (S). 

(i)  Hîst.  da  Languedoc,  1.  XXXV,  p.  4^5.  ^ 

(i)  Maib.  Parif,  p.  409  s  More  Francornm  ,  rhlrotacam  main  ci 

porrexit  »  exigent  sibi  exliiberi  ia  dnello  jtutiUa  plenHudinem» 

cundum  legem  Franco rum  antlquitàt. 
(3)  JolaviUe  (  édfl.  1761  ),  p.  «4. 
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En  cette  odraision,  comme  en  toutes,  Louis  nton* 
trait  la  modération  d'un  saint  et  d'un'politiillieii 
Un  baron  n'ayant  touIu*  se  nsndf*e  qu'a^^très  erf 
avoir  obtenu  Tautorisation  de  son  seigneur,  lèroî 
d'Angleterre  ,  Louis  lui  en  sut  gré ,  et  lui  rerbit 
son  château  sans  autna  garantie  qùe  son  ser<^* 
meai  (1).  Mais  afin  de  sauver  de  la  tentation  du 
parjure  ceutcqui  tenaiènt  des  fiefs  de  lui  et  d'Heii^ 
ri,  il  leur  déclara,  aux  termes  deTEvangile,  qu'on 
ne  pouvait  servir  deux  maitres  ,  et  leur  permit 
d'opter  librement  (2).  Il  eût  voulu,  pour  ôter 
toute  cause  de  guerre,  obtenir  d'Henri  la  cession 
expresse  de  la  Normandie}  à  ce  prix ,  il  lui*  eût 
rendu  Icf  Poitou; 

Telle  était  la  prudence  et  la  modération  du  roi. 
U  n'imposa  pas  à  Ratmond  d^aatres  conditidMs 
que  celles  du  traité  de  Paris,  qu'il  avait  signées 
quatorze  ans  auparavant 

Cependafit  la  catastrophes  tàrnt*  redoutée  avait 
lieu  en  Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  ar- 
mée  des  Mongols  avait  poussé  vers  Bagdad  [1258]; 
une  autre  entrait  en  Russie ,  en  Pologne ,  en 

V 

(0  Math.  IParIs,  p.  4oa  t  «  Ta  soins  ftàelher  te  sessf!sti«  »  «...  Sta- 
tim  aecepto  ab  eo  juramealo  fidelîtalis»  ipsum  el  ciistodiendum  con- 
fidenler  liberavit» 

(2)  Matb.  Paris,  p.  4»6.  Rex  Francorum  Pari  slîs  convocatos  om-» 
nés  vllramaHnos  qui  terras  habuerunt  in  Anglif»  ,  sic  ost  a  (Fa  tus  : 
Qntenmqne  in  rcguo  roeo  conversatur,  liabens  terras  in  An^liA,  cùm 
neqoeatqais  competentcr  dnobus  dominis  scrvlrc,  vel  penîlùs  niiLî 
vcl  rcgi  Anglîa^  inscparahiliter  adli.ineat. 

(3)  Hisl  du  Laugucdoc,  1.  XXV,  p.  437. 
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Hongrie  (1).  Les  Karismiens ,  précurseurs  des 

Mougols,  avaient  envahi  la  Terre-Sainte;  ils  avaient 
remporté  à  Gaza  »  malgré  l'union  des  chrétiens 
et  des  musulmans ,  une  sanglante  victoire.  Cinq 
cents  Templiers  y  étaient  restés;  c^ctait  tout 
ce  que  l'Ordre  avait  alors  de  chevaliers  à  la 
Terre-Sainte;  puis  les  Mongols  avaient  pris  Jéro- 
salem  abandonnée  de  ses  habitans  ;  ces  barbares 
par  un  jeu  perfide  mirent  partout  des  croix  m 
les  murs  ;  les  habitans  trop  crédules  revinrent 
et  furent  massacrés  (3)* 

Saint  Louis  était  malade^  alité,  et  presque 
mourant,  quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent 
en  Europe*  Il  était  si  mal  qu'on  désespérait  de 
sa  vie  ,  et  déjà  une  des  dames  qui  le  gardaient^ 
voulait  lui  jeter  le  drap  sur  le  visage ,  croyant 
qu'il  avait  passé  (3).  Dès  qu'il  alla  un  peu  mieux» 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'entouraient, 
il  fit  mettre  la  croix  rouge  sur  son  lit  et  sur  ses 
vêtemens.  Sa  mère  eût  autant  aimé  le  voir  mort, 
il  promettait ,  lui  faible  et  mourant ,  d'aller  si 
loin  ,  outre  mer  sous  un  climat  meurtrier,  don- 
ner son  sang  et  celui  des  siens ,  dans  cette  inutile 
guerre  qu'on  poursuivait  depuis  plus  d'un  sîèele. 
Sa  mère ,  les  prêtres  eux-mêmes  le  pressaient  d'y 

(i)  Matb.  Paris,  p.  438. 

(3)  Math.  Pans  ,  p.  430.  Signa  Christianoram  qui  snlilô  (àp'^ 
Soieraot,  super  propugoacula  niurortun  clvilatis  in  propatolo  eie%a* 
TcniDt. 

(3)  JoiDvUIe,  p.  2f{, 
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croyait  si  fatale ,  fut ,  selon  toute  apparence ,  ce 
qui  le  sauva  ;  il  espéra ,  il  TOulut  vivre,  et  véoot 
en  effiït.  Dès  qu*il  foi  eonvaleseent ,  il  appela  sa 
mère,  Tévéque  de  Paris»  et  leur  dit  :«  Puisque 
voas  croye»  que  je  n'étais  pas  partailement  en 
moi-même  quand  j'ai  prononcé  mes  vœux,  voilà 
ma  croix  que  j'arrache  de  mes  épaules;  je  vous 
la  rends..*.  Mais  a  présent ,  continna-t-il  ^  vous 
ne  pouvez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  tous  mes  iaeultés  ;  rende&*moi  donc  ma 
croix  ;  car  celui  qui  sait  lonte  ehose  sait  aussi 
qu'aucun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  été  marqué  de  nouveau  de  son 
signe.*  —  «C'est  le  doigt  de  Dieu,  s'écrièrent  tous 
lesassistans;  ne  nous  opposons  plus  à  sa  volonté.  » 
Et  personne^  dès  ce  jour,  ne  contredit  sbn  projet. 

Le  seul  obstacle  qui  restât  à  vaincre,  chose 
triste  et  contre  nature ,  c'était  le  pape.  'Innocent 
IV  remplissait  l'Europe  de  sa  haine  contre  Fré- 
déric IL  Chassé  de  Tltalie^  il  assembla  contre  lui 
un  grand  concile  à  Lyon  (1).  Cette  ville  impé- 
riale tenait  pourtant  à  la  France^  sur  le  territoire 
de  laquelle  elle  avait  son  faubourg  au-delà  du 
Rhône.  Saint  Louis ,  qui  s'était  inutilement  porté 

(f )  31atli.  Paris,  p.  443*^447  •^«f*  IScnisons  d  abord  Je  dragon  , 
dtMU*il»  nous  écrateroni  bientôt  cet  vipères  de  roiteleU.  «  Dixtt 
In  ir»cttndi4  magni,  voce  suiurrft»  occJos  obllf^nando  et  nares  cor^ 
rugando  :  Expedit  ut  componamus  ctini  principe  vestro  :  contrîlo 
enion  Tel  pacificalo  dracone»  cUù  lerpentùli  concitlcabuntiir.  « 
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pQur  médiatoor  »  no  consentit  pas  sans  répugnance 
à  recevoir  le  pape.  Il  fallut  que  tous  les  moim 
de  Citeaux  vinssent  se  jeter  aux  pieds  da  roi; 
et  il  laissa  attendre  le  pape  quinze  jours  pour  sa* 
Toir  sa  déteritiination(l  ).  Innocent  dans  sa  violence 
contrariait  de  tout  son  pouvoir  la  croisade  d'O- 
rient ;  il  eut  voulu  tourner  les  armes  du  roi  de 
France  contre FEmpereur,  ou  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  était  sorti  un  moment  de  sa  servilité 
à  l'égard  du  Saint-Siège.  Déjà ,  en  1239,  il  avait 
offert  la  couronne  impériale  à  saint  Louis  pour 
son  frère  ^  Robert  d'Artois  ;  en  1246  »  il  lui  offirit 
la  couronne  d'Angleterre.  Etrange  spectacle,  un 
pape  n^oubliant  rien  pour  entraver  la  délivrance 
de  Jérusalem ,  offrant  tout  à  un  croisé  pour  lui 
faire  violer  son  vœu(2). 
Louis  ne  songeait  guère  à  acquérir.  Ils'oc- 
«  cupait  bien  plutôt  à  légitimer  les  acquisitions  àe 
ses  pères.  Il  essaya  inutilement  de  se  réconcilier 
l'Angleterre  par  une  restitution  partielle.  11  inte^ 
rogea  même  les  évêques  de  Normandie  pour  se 
rassurer  sur  le  droit  qu'il  pouvait  avoir  à  la  pos* 
session  de  cette  province  (8).  11  dédommagea  par 
une  somme  d'argent  le  vicomte  Trencavel,  héritier 
de  Mimes  et  Béziers.  11  l'emmena  à  la  croisade, 

(l)  Malh.  ParîSj  p.  ijSg. 

(a)  «  Les  barons  anglais  n*osa!cnt  passer  à  la  Tt'rre-Salntc,  rrai- 
guant  les  pièges  de  la  cour  de  Rome  (  Mnscîpiilas  Romaox  curi» 
formiflantes).  »  Malh.  Paris,  ap  l^lichaud,  IV,  a6j. 

(3)  M«lli.  Paris,  p.  O43. 
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avec  tous  les  faidiis ,  les  proscrits  de  la  guerre  des 
j  Albigeois ,  tous  ceux  que  rétablissement  des  oon* 
I  pagnons  de  Montfort  avait  privés  de  leur  patri- 
'  maioe  (1).  Ainsi  il  faisait  de  la  guerre  sainte  nue 
expiation,  une  réconciliation  universelle. 

Ce  n'était  pas  une  simple  guerre ,  une  expédi- 
tion ,  que  saint  Louis  projetait ,  mais  la  fondation 
dWe  grande  colonie  en  Égypte.On  pensait  alors, 
non  sans  yraisemblance ,  que  pour  conquérir 
et  posséder  la  Terre-Sainte ,  il  fallait  avoir  l'E- 
gypte pour  point  d'appui.  Aussi  il  avait  emporté 
une  grande  quantité  d'instrumens  de  labourage  et 
d'outils  de  toute  espèce(!2).  Pour  faciliter  les  com« 
manications  régulières ,  il  voulut  avoir  an  port  à 
lui  sur  la  Méditerranée;  ceux  de  Provence  étaient 
à  son  frère  Charles  d'Anjou  :  il  fit  creuser  celui 
d'Aigaes-Mortes. 

11  cingla  d'abord  vers  Chypre  »  où  l'attendaient 
d'immenses  approvisionnemens(S).  Là  il  s^arrêta, 
et  long-temps,  soit  pour  attendre  son  frère  Al- 
phonse qui  lui  amenait  sa  réserve,  soit  peut-être 
pour  s'orienter  dans  ce  monde  nouveau.  Il  y  fut 
amusé  par  les  ambassadeurs  des  princes  d'Asie, 
qui  venaient  observer  le  grand  roi  des  Francs.Les 

(1)  Histoire  du  Languedoc,  1.  XXV,  p.  tfi'J- 

(2)  Mgones,  tridentes,  trahas  ,  vomcres,  aratra,  etc.  Malli.  Paris. 

(3)  Joinville  ,  ëdil.  1761  ,  in-folo.  p.  29  :  «  EL  quaat  ou  les 

véoit  il  sembloit  que  ce  fusseot  moulaingnes  ;  car  la  pluie  qui  avoil 
balu  les  blcs  de  lonc-temps,  Uè  avoU  fait  germer  par  desu$>  ii  ^uts 
il     paroi  l  que  Terbe  veit,  » 
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chrétinu  viorMit  d'abord  ,  de  Constantinopte, 

d'Arménie,  de  Syrie;  les  musulmans  ensuite,  entre 
autres  tes  envoyés  de  ce  Vieux  de  la  montagne  dont 
on  faiaailtani  de  récits (1).  Les  Mongols  même  pa- 
rurent  (2).  Saint  Louis  qui  les  crut  favorables  au 
ehrisiianisaie  d'après  lenr  haine  pour  les  autres 
luahométans,  se  ligua  avec  eux  conlre  les  deux 
papes  de  rislamisme ,  les  califes  de  Badgad  et  du 
Gaijre. 

Cependant  les  Asiatiques  reyenaient  de  leurs 
premières  craintes ,  ils  se  familiarisaient  aveell- 
dée  de  la  grande  invasien  des  Francs.  Cettz-<H  i 
dans  l'abondance ,  s'énervaient  sous  la  séduction 
d'un  cUmat  corrupteur.  Les  prostituées  Tenaient 
placer  leurs  tentes  autour  même  de  latente  du  roi 
et  de  sa  femme»  la  chœte  reine  Macguerite,qm  Ta- 
Tait  suivi  (S). 

(l)  Il  envoya  demander  au  rôi  rexemption  du  tribut  qu'il  pajail 
aux  Hospitaliers  et  aux  Templiers.  «  Darière  l'amiral  avoil  ud  Ba- 
chelcr  bien  atourué,  qui  tenoit  trois  couliaus  en  son  poiog,  dont  Tan 
entroit  aii  manche  de  Tautre  ;  pour  ce  que  se  l'amiral  eost  été  refu- 
sé, U  eust  présenté  au  Roy  ces  trois  coutiaus  pour  li  deflier.  Dar- 
rtére  «ïeli  qui  teaoit  les  trois  couliaus  ,  avoit  un  autre  ^ui  tenoil  va 
houqueran  (  pièce  de  toile  de  coton)  entorteiilé  entour  son  bras,  que 
U  eust  aussi  présenté  au  Roy  pour  li  eosévelfri  ae  Q  eastréfii$é  h 
requeste  au  lUeil  de  la  Montaigne.  »  JoTnviUe^  p.  95.  —  «  Q*"^^^ 
viex  chevanchoit ,  dît  encore  Joinville  ,  il  avoit  un  crieur  derantli 
qui  portoit  une  bâche  danoise  ^  lonc  maucbe  tout  couTert  d'argent, 
^  tout  pleins  de  eoutiaus  feras  ou  manebe^t  crioU  \  «  Tomès«foas 
de  devant  celi  qui  porte  la  inort-des  Boys  entre  tes  mains.  »  P.  97*  • 

(1)  M.  de  Rémusat  (  Mémoire  sur  les  Tarières  )  ne  wit  pu  * 
camme  de  Guignes,  des  imposteurs  dans  les  ambassadeurs  mogôb* 

(3)  Joint Ule,  p«  37  :  •  Le  commun  peuple  se  prisi  ans  fi>les  km. 
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n  se  décida  enfin  à  partir  pour  l'Égy pie.  Il  a vai  t 

à  choisir  entre  Damielte  et  Alexandrie.  Un  coup 
de  Tent  l'ayant  poussé  vers  la  première  ville  (1)  > 
il  eut  hâte  d'attaquer  ;  lui-même  il  se  jeta  dans 
TeauTépée  à  la  main.  Les  troupes  légères  des  Sar- 
rasins, qui  étaient  en  bataille  sur  le  rivage ,  ten- 
tèrent une  ou  deux  charges,  et  voyant  les  Francs 
inébranlables  »  ils  s'enfuirent  à  toute  bride.  La 
forte  ville  de  Damiette,  qui  pouvait  résister  ,  se 
rendit  dans  le  premier  effroi.  Maître  d'une  telle 
place,  il  fallait  se  hâter  de  saisir  Alexandrie  ou  le 
Caire.  Ittais  la  même  foi  qui  inspirait  la  croisade, 
faisait  négliger  les  moyens  humains  qui  en  au- 
raient assuré  le  succès.  Le  roi  d'ailleurs ,  roi  féo- 
dal, n'était  sans  doute  pas  assez  maître  pour  ar- 
racher ses  gens  au  pillage  d*une  riche  ville;  il  eu 
fut  comme  en  Chypre ,  ils  ne  se  laissèrent  emme- 

mes,  dont  il  avînt  que  le  Roy  donna  congié  à  tout  plein  de  ses  gens  » 
^ant  nous  revînmes  de  prison  ;  et  je  li  demande  pourquoy  il  avait 
ce  fait  ;  et  il  me  dit  que  il  avoit  trouvé  de  certain,  que  au  giet  d'une 
pierre  menue,  enlour  soa  paveiilon  tenoient  cil  leur  bordiaus  à  qui 
U  avoit  donné  con«;ië,  et  ou  temps  da  plus  grant  mescliief  que  i'ost 
enst  onqots  été.  »  —  «  Les  barons  ni  deussent  garder  le  leur  pour 
bien  emploier  en  lien  et  en  tenis,so  pristrent  à  donner  les  grans  man- 
gers et  les  oulrageuses  viandes  •» 

(i)  U  eit  vraisemblable  que  saint  Lents  aurait  opéré  sa  dfscente  sur  le 
nême  point  que  Bonaparte  (î  une  demi-Ueue  d* Alexandrie)  ,  si  la  tempête 
qo*il  avait  e98oy<^e  en  sortant  de  Limisio  «  et  les  vents  contraires  peut-être, 
ne  Tavaient  porté  sur  la  cdte  de  IWiette.  Les  auteurs  arabes  disent  que  lu 
soedan  du  Caire,  instruit  df s  dispositions  de  saint  Louis,  avait  envoyé 
des  troupes  à  Alexandrie  comme  i  Damiette,  pour  s'opposer  au  débarque* 
meut.  Micband  ,1V,  t36« 
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lier  que  lorsqu'ils  furent  las  eux-mêmes  de  leurs 
excès,  il  y  arait  d'ailleurs  une  excuse  ;  Al]^etise 
et  la  réserve  se  faisaient  attendre.  Le  comte  de 
Bretagne  »  Mauclero  ^  déjà  expérimenté  dans  la 
guerre  d'Orient ,  voukit  qu'on  s'assurât  d'abôrd 
d'Alexandrie  ;  le  roi  insista  pour  te-  Caire.  11  fal* 
lait  donc  s'engager  dams  ce  pays  oMpé  ée  eaMUY» 
et  suivre  la  route  qui  avait  été  si  fatale  à  Jean  de 
Brienne.  La  marche  fut  d'une  skigulière  lenteur^ 
les  Chrétiens^  au  lieu  de  jc^fefr  des  pents,  faisaieiit 
une  levée  dans  chaque  canal.  Ils  mirent  ainsi  un 
mois  pour  franchir  les  dix  Iteues  <f  ni  sônt  de  Da^ 
miette  à  Mansourah  (1).  Pour  atteindre  cette  der- 
nière villcyils  entreprirent  une  digue  qui  devait 
soutenir  le  Nil,  et  leur  Hvrer  pwsa^gd*  Cependafil 
ils  soufiraient  horriblement  des  feux  grégeois  que 
leur  lançaient  les  Sarmsins ,  et  qui  les  bnUaioa^ 
sans  remède  enfermés  dans  leurs  armures  (2).  lis 
restèrent  ainsi  cinquante  jours»  au  bout  desquels 
ils  apprirent  qu^ils  auraient  pu  s'épargner  tant 
de  peine  et  de  travail.  Un  Bédouin  leur  indiqua 
un  gué.' 

L'avanl-garde  ,  conduite  par  Robwt  d'Artois 

(i)  Joinvil1«,  p.  4o*  BoBftpurte  pensait  qoe  tt  wint  Louis  avait  namv- 
yri  comme  les  rraaiçais  en  i;98  j  il  aurait  pu,  en  partant  de  Daruiettc  le 
8  }nînj  arriver  le  i«  à  Mansourah,  et  le  «6 a» Caire*  Voy*  les  Mcmoucsde 
Montbolon» 

(a)*  Toutes  les  Cois  qne  nostré  saint Xoy  ooit  que  il  nous  geloîcnt  le  feo 
grejois  ,  H  se  vesloît  en  son  lil,  et  tendoit  ses  mains  vers  notre  Scigoeor* 
Cl  disoit  en  pleurant  :  «  Bian  Sire  Dic&i  sasdei-moj  ma  gent*  »  JoiafilW 
P%  45. 
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ptosa  avec  quelque  difficulté.  Les  Templiers,  qui  se 
trouvaient  avec  lui,  rengageaient  à  aUeadre  que 
son  frère  les  rejoignît  Le  bouillant  jeune  homme 
les  traita  de  lâches,  et  se  lança,  tête  baissée  ,  dans 
la  TÎUe  dont  les  portes  étaient  buyertes.  Il  laissait 
mener  son  cheval  par  un  brave  chevalier,  qui 
était  sourd ^ et  qui  criait  à  tue-téte  :  Sus!  sus! 
à  renMmi  (1)  !  Les  Templiers  n'osèrent  rester 
derrière  ;  tous  entrèrent ,  tous  périrent.  Les  ma- 
melukSy  revenfis  de  leur  élomiement ,  barrèrent 
les  rues  de  pièces  de  bois,  et  des  fenêtres,  ils  écra- 
ràrenilesassaillans. 

le  roi,  qui  ne  savait  rien  encore ,  passa  ,  ren- 
contra les  Sarrasins;  il  combattit  vaillamment. 
*  là  où  j 'étois  à  pied  avec  mes  chevaliers  ,  dit 
Joinville,  aussi  blessé  vint  le  roi  avec  toute  sa  ba<- 
taiile,  avec  grand  bnrit  et  grande  noise  de  trom- 
pes, de  :nacaires,  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin  levé; 
mais  oncqites  si  bel  homme  armé  tie  vis  ,  car  il 
paraissait  dessus  toute  sa  gent  dès  les  épaules  ea 
baut^  un  heaume  d'or  à  son  chef,  une  épée  d'Âl* 
lemaj^e  en  «a  main.  »  Le  soir  on  lui  annonça  la 
mort  du  comte  d'Artois^  et  le  roi  répondit  :  que 
flieu  en  foest  aouréde  ce  que  il  li  donnoit  ;  et 
lorsli  choient  les  larmes  des  yex  moult  grosses  (2). 

(i)  JoinviUe,  p.  53. — TU., p.  47  «  Le  bon  comte  de  Soissons  semoqiio't 
amoy,  «l  me  di«oit  :  «  Sencschal,  lessons  huer  eelfc  chîtnaaillc ,  que  par 
la  quoifc  Dieu  ,  encore  en  parIcrqu$-noM  dç  c«6te  joumcc  e«  chambcca  de», 
(bmes.  u  Juînvillc,  p«  53. 

(0  JoiavUle,  p*  64 «■ 
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Quelqu'un  vint  lui  demander  des  nonvelles  de 

son  frère  :  «  Tout  ce  que  je  sais ,  dit-il  ,  c'est  qu'il 
est  en  paradis  (1).  » 

Les  mameluks  revenant  de  tons  côtés  à  la 
charge,  les  Français  défendirent  leurs  retranche- 
mens  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Le  comte  d'An- 
jou, qui  se  trouvait  le  premier  sur  la  route  du 
Caire  était  à  pied  au  milieu  de  ses  chevaliers  ;  il 
fut  attaqué  en  même  temps  par  deux  troupes  de 
Sarrasins,  Tune  à  pied ,  l'autre  à  cheval;  il  était 
accablé  par  le  feu  grégeois^  et  on  le  tenait  déjà 
pour  déconfit.  Le  roi  le  sauva  en  s'élançant  lui- 
même  à  travers  les  Musulmans.  La  crinière  de  son 
cheval  fut  toute  couverte  de  feu  grégeois.  Le 
comte  de  Poitiers  fut  un  moment  prisonnier  des 
Sarrasins;  mais  il  eut  le  bonheur  d'être  déUfré 
par  les  bouchers ,  les  vivandiers  et  les  femmes 
de  l'armée.  Le  sire  de  Briançon  ne  put  coascr- 
ver  son  terrain  qu'a  Taide  des  machines  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  tiraient  au  travers  de  la  ri* 
vière.  Gui  de  Mauvoisin,  couvert  de  feu  grégeois 
n'échappa  qu'avec  peine  aux  flammes.  Les  ba- 
taillons  du  comte  de  flandre,  des  barons  d'outre- 
mer que  commandait  Gui  d'Ibelin,  et  de  Gau- 
thier de  Ghâtillon,  conservèrent  presque  tou- 
jours Tavantage  sur  les  ennemis.  Ceux-ci  son- 
nèrent enfin  la  retraite,  et  Louis  rendit  grâce  à 
Dieu,  au  milieu  de  toute  l'armée,  de  Tassistaoco 

(f)  Id.y  p,  65. 
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qu'il  •en  ayait  reçue';  c'était,  en  effet,  un  miracle 
d'avoir  pu  défendre,  avec  des  gens  à  pied  et 
presque  touë  blessés,  un  camp  attaqué  par  une 
redoutable  cavalerie  (1). 

U  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impos- 
sible, et  se  hâter  de  retourner  vers  Damiette , 
mais  il  ne  pouvait  s'y  décider.  Sans  doute ,  le 
grand  nombre  de  blessés  qui  se  trouvaient  dans 
le  camp  rendait  la  chose  difficile  ;  mais  les  ma- 
lades augmentaient  chaque  jour.  Çette  armée  , 
campant  sur  les  yases  de  l'Egypte ,  nourrie  prin- 
cipalement des  barbets  du  Nil,  qui  mangeaient 
tant  de  cadavres,  avait  contracté  d'étranges  et 
hideuses  maladies.  Leur  chair  gonflait,  pourris- 
sait autour  de  leurs  gencives,  et,  pour  qu'ils  ava* 
lassent,  on  était  obligé  delà  leur  couper  ;  ce  n'é- 
tait par  tout  le  camp  que  des  cris  douloureux 
comme  de  femmes  en  mal  d'enfant;  chaque 
jour  augmentait  le  nombre  des  morts.  Un  jour, 
pendant  l'épidémie ,  Joinville  malade,  et  enten- 
dant la  messe  de  son  lit ,  fut  obligé  de  se  lever 
et  de  soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir, 
c  Ainsi  soutenu,  il  acheva  son  sacrement,  par- 
chanta  la  messe  tout  entièrement  ;  ne  oncques 
plus  ne  chanta.  » 

Ces  morts  faisaient  horreur,  chacun  craignait 
de  les  toucher  et  de  leur  donner  la  sépulture  ;  en 
vain  le  roi,  plein  de  respect  pour  ces  martyrs,. 

(i)  Siimondi^  VU,  498. 
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donaait  Texemple  et  aidait  à  les  enterrer  de  ses 
propres  maÎDS.  Tant  de  corps  abandonnés  augmen- 
taient le  niai  chaque  jour;  il  fallut  songerais 
retraite  pour  sauver  au  moins  ce  qui  restait. 
Triste  et  incertaine  retraite  d'une  armée  amoin- 
drie ,  aflfaiblie,  découragée.  Le  roi ,  qui  avait  fini 
par  être  malade  comme  les  autres,  eût  pu  se 
mettre  en  sûreté  ,  mais  il  ne  Toalut  jamais  aban* 
donner  son  peuple  (1).  Tout  mourant  qu'il  était, 
il  entreprit  d'exécuter  sa  retraite  par  terre,  tan* 
dis  que  les  malades  étaient  embarqués  sur  le  Nil. 
Sa  faiblesse  était  telle,  qu'on  fut  bientôt  obligé 
de  le  faire  entrer  dans  une  petite  maison ,  et  de 
le  déposer  sur  les  genoux  d'une  bourgeoise  de  Pa- 
ris, qui  se  trouvait  là* 

Cependant ,  les  chrétiens  s'étaient  vus  bientôt 
arrêtés  par  les  Sarrasins  qui  les  suivaient  par 
terre  et  les  attendaient  dans  le  fleuve.  Ua  im- 
mense massacre  commença  :  ils  déclarèrent  en 
vain  qu'ils  voulaient  se  rendre^  les  Sarrasins  ne 

(i)  Joinville. —Un  Listorien  aralje  dit  aussi  :  »  Le  roi  de  France  cùlp* 
échapper  aux  luaîns  des  l'gyplicns,  soità  cheval,  soit  daus  un  hatrati;  m»  * 
ce  prince  i;<  ni  rcux  ne  voulut  jamais  abandonner  ses  troupes.  »  ."  boul-^ia- 
Latsen,  ap.  i\iichand  ,  IV,  .^17.  —  En  revenant  de  l'Ile  de  Chypre, le 
vaisseau  de  saint  f.ouis  loucha  sur  uu  rocher,  et  trois  toises  de  ly  (jiuileiu* 
rrnt  rn)port<  cs.  Un  conseilla  aji  roi  de  le  quitter:  o  A  ce  respondi  le  roy: 
«  Seigneurs,  je  vois  que  se  je  descens  de  cesie  nef,  qtic  elle  sera  Je  rcfu»i 
et  voy  que  il  aeêans  huit  cens  personnes  et  plus;  et  pour  ce  que  chsscua 
aine  autrclant  sa  vie  comme  je  fais  la  moie  ,  n'oscroit  nuU  deraotrer  «a 
cesle  nef,  ainçois  deuiourroieut  en  Cypre ;  parquoy,  se  Dieu  pU'l. 
mettrai  ja  tanl  de  gent  comme  il  a  crans  en  pt  ril  de  mort  ;  ainçoii  <b* 
iDunrrai  ccant  pour  mon  peuple  Mnvcr.  m  Joinville ,  p.  3. 
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craignaient  autre  chose  que  le  grand  nombre  des 
prisonniers  ;  ils  les  faisaient  donc  entrer  dans  un 
clos,  leur  demandaient  s'ils  voulaient  renier  le 
Christ.  Un  grand  nombre  obéit,  entre  autres  tous 
les  mariniers  de  Joinville. 

Cependant  le  roi  et  les  prisonniers  de  marque 
avaient  été  réservés.  Le  Sultan  ne  voulait  pas  les 
délivrer,  à  moins  quHls  ne  rendissent  Jérusalem  ; 
ils  objectèrent  que  cette  ville  était  à  Tempereur 
d'Allemagne,  et  offrirent  Damiette  avec  quatre 
cent  mille  besans  d*or.  Le  sultan  avait  consenti , 
lorsque  les  mameluks,  auxquels  il  devait  sa  vic- 
toire, se  révoltent  et  Tégorgent  au  pied  des  galè- 
res ou  les  Français  étaient  détenus.  Le  danger 
était  grand  pour  ceux*ci  ;  les  meurtriers  ^péné- 
trèrent en  effet  jusqu'auprès  du  roi.  Celui  même 
qui  avait  arraché  le  cœur  au  soudan  vint  au  roi , 
sa  main  tout  ensanglantée ,  et  lui  dit  :  <  Que  me 
donneras-tu,  que  je  t'aie  occis  ton  ennemi,  qui 
t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu  ?  »  £t  le  roi  ne  lui 
répondit  oncques  rien.  Il  en  vint  bien  trente,  les 
épées  toutes  nues  et  les  haches  danoises  aux  mains 
dans  notre  galère,  continue  Join ville:  «Je  deman- 
dai à  monseigneur  Baudoin  dlbelin,  qui  savait 
bien  le  sarrasinois,  ce  que  ces  gens  disoient;  et 
il  me  répondit  qu'ils  disoient  qu'ils  nous  ve- 
noient  les  têtes  trancher.  Il  y  avoit  tout  plein  de 
gens  qui  se  confessoient  à  un  frère  de  la  Trinité , 
qui  étoit  au  comte  Guillaume  de  Flandre  ;  mais  , 
quant  à  moi,  je  ne  me  souvins  oncques  de  péché 
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que  j'eusse  fait.  Âinçois  me  pensai  que  plus  je  me 
défeiidrois  ou  plus  je  me  gauohiroM,  pis  me  Tan- 
droit.  Et  lors  me  signai  et  m'agenouillai  aux  pieds 
de  Tun  d'eux  qui  tenoit  une  haclie  danoise  à 
charpentier,  et  dis:  «Ainsi  mourut  sainte  Agnès»  i 
Messire  Gui  d'Ibelin,  connétable  de  Chypre,  s'age- 
nouilla à  côté  de  moi,  et  je  lui  dis  :  c  Je  tous  ab- 
sous de  tel  pouvoir  comme  Dieu  m'a  donné.  ■ 
Mais  quand  je  me  levaj  d'illec,  il  ne  me  souyini 
onoques  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racon** 
tée  (1).  » 

11  y  avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  ap- 
pris la  captivité  do  son  mari ,  lorsqu'elle  accoa- 
cha  d'un  fils  nommé  Jean  ,  et  qu'elle  surnomma 
Tristan.  £lle  faisait  coucher  au  pied  de  son  Ut  t 
pour  se  rassurer,  un  vienx  chevalier,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans.  Peu  de  temps  avant  d'accoucher, 
elle  S'agenouilla  devant  lui  et  lui  requit  un  dont 
et  le  chevalier  le  lui  octroya  par  son  serment ,  et 
elle  lui  dit  :  Je  vous  demande,  par  la  foi  que  vous 
mfavez  baillée,  que  si  les  Sarrasins  prennent  cette 
ville,  que  vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu'ilsine 
prennent  ;  et  le  chevalier  répondit  :  •  Soyez  eer« 

(i)  Joinville,  p.  75 .  —  On  dît  an  roi  (juc  \es  amiraux  aTaieot  dclibrré 
de  le  faire  aoudan  de  Babylone. . .  o  Et  il  me  dil  qu'il  ne  l'eott  mie  teinté* 
Et  lachies  que  il  ne  demonre  (que  ce  dessein  n'échoua)  pour  aotre  cboie 
qiip  pource  que  ilt  diaoient  que  le  roy  et  toit  le  pins  ferne  creftien  que  m 
peast  trouver;  et  cest  exemple  eo  nwiistroient,  à  ce  que  qiiant  ils  «e  par* 
f  oient  de  la  héberge,  il  prenoît  sa  croix  ik  terre  et  seignoit  tout  $00  con^ 
et  disoient  que  se  celle  gent  fesoîcnt  Sondanc  de  li,  il  les  occiroit  toa«  1 
ou  ils  devieodroienl  crcslieos.  »  Joinville,  p*  ;8« 
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taine  que  je  le  ferai  Tolontiers,  car  je  l'avois  bien 

pensé,  que  je  vous  occirois  avant  qu'ils  vous  eus- 
sent pris  (1).  • 

Rien  ne  roanqnaitau  malheur  et  à  l'hamiliation 
de  saint  Louis.  Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite  (2), 
et  plus  dhin  peuple  chrétien  en  6t  des  feux  de 
joie  (8).  Il  resta  pourtant  un  an  à  la  terre  sainte  , 
pour  aider  à  la  défendrCt  au  cas  que  les  marne- 
Ittka  poursuivissent  leur  victoire  hors  de  l'Égypte« 
Il  releva  les  murs  des  villes,  fortifia  Césarée,  Jaffa, 
Sidon,  Saint-Jean-d'Acre,  et  ne  se  sépara  de  ce 
triste  pays  ,  que  lorsque  les  barons  de  la  terre 
sainte  lui  eurent  eux-mêmes  assuré  que  son  séjour 
ne  ponvait  plus  leur  être  utile.  11  venait  d'ailleurs 
de  recevoir  une  nouvelle  qui  lui  faisait  un  de- 
voir de  retourner  au  plus  tôt  en  France.  Sa  mère 
était  morte  (i)  ;  malheur  immense  pouy  un  tel  fils 

(i)  Id. ,  p.  81. 

(a)  Suivant  M.  Rifaut,  la  clum  on  qui  fut  composte  à  cette  occasion  , 
«e  chante  encore  aujourd'hui.  H  ci  naud,  extraits  d'historiens  AraLc«  (Bi-^ 
l'iiolli,  des  croisades,  IV.  47-'') • 

(3)  Suivant  Viilaui,  Florence,  où  dominaient  les  Gibelins,  célé- 
l>ra  par  des  fêtes  les  revers  des  croisés.  Michaud  ,  IV,  378. 

(/|)  Joiavillc,  p.  126  :  «  A  Saj;;etto  vindrent  les  nouvelles  au  Roy 
que  sa  mère  estoit  morte.  Si  grand  deuil  en  mena,  que  de  deux  jours 
on  ne  pot  onques  parler  à  li.  Après  ce  m'envoia  querre  par  un  vallet 
de  sa  chambre.  Quant  je  vinjj  devant  li  en  sa  chumln'e  ,  I.'i  où  il  es- 
toit  tout  seul^  et  il  me  vit  et  cstandi  ses  bras  et  me  dit  :  A  !  Senes- 
chai!  j'ai  pardu  ma  mère.»  —  Lorsque  saint  Louis  traitait  avec  le 
Soudan  pour  sa  rançon  «  il  lui  dit  que  s'il  voulait  désigner  une 
somme  raisonnable  ,  il  manderoît  â  sa  mère  qu'elle  la  pa^at.  «  £t 
Us  dîstrant  :  Comment  est-ce  que  vous  ne  voulus  dire  que  vous 
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qui,  pendant  si  long-tempsi  n'avait  pensé  qae  par  | 
elle,  qui  Tayait  quittée  malgré  elle  pour  cette  | 
désastreuse  expédition,  où  il  devait  laisser  sur  la  j 
terre  infidèle  un  de  ses  frères^  tant  de  loyaux  ser- 
viteurs ,  les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue  de  h 
France  elle-même  ne  put  le  consoler.  «  Si  j'en- 
durais seul  la  honte  et  le  malheur,  disait-il  à  un 
évéque ,  si  mes  péchés  n'avaient  pas  tourné  an 
préjudice  de  TÉglise  universelle,  je  me  résigne- 
rais. Mais  hélas  !  toute  la  chrétienté  est  tombée  par 
luoi  dans  l'opprobre  et  la  confusion  (1).  » 

L'état  où  il  retrouvait  Tilurope  n'était  pas  pro- 
pre à  le  consoler.  Le  revers  qu'il  déplorait  était 
encore  le  moindre  des  maux  de  TÉglise;  c'en 
était  un  bien  autre  que  cette  inquiétude  extraor-  | 
dinaire  qu'on  remarquait  dans  tous  les  esprits.  Le 
mysticisme  y  répandu  dans  le  peuple  par  l'esprit 
des  croisades  ,  avait  déjà  poçté  son  fruit  le  plos 
effrayant,  la  haine  de  la  loi  (2),  l'enthousiasme  sau- 
vage de  la  liberté  politique  et  religieuse.  Ce  ca- 
ractère démagogique  du  mysticisme^  qui  devait 

feres  ces  cliotet?  et  le  &oy  respondit  que  il  ne  savoit  se  la  reine  le 
vourrcit  faire  »  pour  ce  que  elle  estoit  sa  dame.  »  Ibid. ,  73. 

(1)  Malb.  Paris,  p.  601 .  Oculis  \a  terram  defîxis,  cam  summâ  tri$-  | 
tîtiâ  et  crebrtf  suspirlîs  imaginabatar  captîonem  taem,  et  percatn. 
christiaaiUtif  generalem  confusionem.—  Si  solut  opprobrium  et  p>'  | 
terer  advertitatem  et  non  redundarent  peccata  mea  in  ecclesiam  | 
unlverialem ,  lequanlmîter  autlinerem.  Sed  beu  mib!  !  tota  Cbrii- 
Uanitas  per  me  induit  confusionem.  —  On  clianta  nne  meiff^ 
Saint-Esprit  pour  le  calmer,  et  il  en  reçut  quelque  coniolaUon. 

(a)  Périsse  la  loi  ,  vive  h  grâce  !  Luther, 
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se  produire  nettement  dans  les  jacqueries  des 
siècles  suivans  ,  particulièrement  dans  la  révolte 
des  paysans  de  Souabe,  en  162K ,  et  des  anabap- 
tistes, en  1538  ,  il  apparut  déjà  dans  Tinsurrec- 
tioQ  des  Pasioureaux  (l),  qui  éclata  pendant  l'ab- 
sence de  saint  Louis.  C'étaient  les  plus  misérables 
habitans  des  campagnes,  des  bergers  surtout,  qui, 
entendant  dire  que  le  roi  était  prisonnier,  s'ar- 
mèrent, s'attroupèrent,  formèrent  une  grande  ar- 
mée, déclarèrent  qu'ils  voulaient  aller  le  déli- 
vrer (2) .  Peut-être  fut-ce  un  simple  prétexte,  peut* 
être  Topiiiion  que  le  pauvre  peuple  s'était  déjà 
formée  de  Louis,  lui  avait-elle  donné  un  immense 
et  vague  espoir  de  soulagement  et  de  délivrance. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ces  bergers  se  mon- 
traient partout  ennemis  des  prêtres  et  les  massa- 
craient; ils  conféraient  eux-mêmes  les  sacremcns. 

(ij  Malh.  Paris,  p.  55o  «  «qq.  —  Aux  premiers  soulcvemens  du 
people  d«  Sens  ,  les  rebelles  se  créèrent  un  clergé  ,  des  évoques  ,  un 
pspe  avec  set  cardinaux.  Continuateur  de  Nangis,  i3i5. —  Les  pus» 
tQureaux  avaient  aussi  une  espèce  de  tribunal  eeclésiaslique.  Ibid., 
)  33o.  — Les  Flamands  s'étaient  «ounis  à  une  hiérarcliie  ,  ù  laquelle 
ils  durent  de  pouvoir  prolonger  long«temps  leur  opiniâtre  résistan- 
ce. Grandes  cUron.  de  Flandres*  xiv*  siècle.— Les  plus  famenx  Aoa« 
tiers  avalent  pris  le  titre  d'arclil-prétres.  Froîssart ,  vol.  I,  ch.  177. 
^Les  Jaeques  eux-mêmes  avalent  formé  une  monarchie.  Ibid.,  ch. 
IS4.— lies  Uatllotins  s'étaient  de  même  classés  en  dixalnes,  cinquan- 
taines et  centaines.  Ibid.,  ch.  1S9-3-4.  Jttven.  des  Urslns,an9.  i389, 
et  Anon.  de  saint  Denis,  hist.  de  Ch.  Yl.  Monteil,  1. 1  >  p.  a86. 

(9)  Math.  Paris  ,  p.  556.  Mnltiplicatl  sunt  vehementer,  adeô  nt 
sd  centnm  millia  et  plures  recensitl»  signa  sibi  Cacerent  mllllaria» 
et  in  signo  eorum  agnus  vexillifer  figurabatur. 
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Us  reconnaissaient  pour  chef  un  homme  incon- 
uu,  qu'ils  appelaient  le  grand  maître  de  Ion- 
grie  (1).  Ils  traversèrent  impunément  Paris, Or- 
léans, une  grande  partie  de  la  ITraoce.  On  par- 
vint cependant  à  dissiper  et  détraire  ces  Inn- 
des  (2). 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  iosg- 

temps  toute  pensée,  toute  ambition  étrangère;  il 
s'euferma  avec  un  scrupule  inquiet  dans  sou  de- 
voir de  chrétien ,  comprenant  toutes  les  vertas 
de  la  royauté  dans  les  pratiques  de  la  dévotion, 
et  s'imputant  à  lui-même  comme  péehé  tout  dé- 
sordre public.  Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien 
pour  satisfaire  cette  consdence  timorée  et  inquiè- 
te. Malgré  ses  frères ,  ses  enfans  ,  ses  barons ,  ses 
sujets,  il  restitua  au  roi  d'Angleterre  le  Périgordt 
le  Limousin,  FAgénoîs,  et  ce  qu'il  avait  en  Quercf 
et  eu  Saintouge,  à  condition  que  Uenri  renonçât 
à  ses  droits  sur  la  Normandie,  la  Touraine,  TAn- 
jou,  le  Maine  et  le  Poitou  [12o8J.  Les  provinces 
cédées  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais ,  et  qnaod 
il  fut  canonisé  ,  elles  refusèrent  de  célébrer  sa 
féte. 

Cette  préoccupation  excessive  des  choses  delà 
conscience  aurait  ôté  à  la  France  toute  action  ex- 
térieure» Mais  la  France  n'était  pas  encore  dam  ^ 

il 

(i)  Il  prétendait  avoir  à  la  nain  une  leUre  de  la  Tfergo  ^'^^ j 
qui  appelait  les  bergers  i  la  Terre-Sainte*  et  pour  accréditer  €(U| 
fable.  Il  tenait  celle  main  constamment  fermée.  Ibld*  I 

(a)  Ibld.  Dispersi  sont,  et  quasi  canes  rabidi  passlm  deCraiNi4 
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main  du  roi.  Le  roi  se  resserrait,  se  retirait  en  soi» 
La  France  débordait  au  dehors* 

D'une  part,  TAngleterre  gouvernée  par  des 
Poitevins,  par  des  Français  du  midi,  s'affranchit 
d'eux  par  le  secours  d'un  Français  du  Nord ,  Simon 
de  Montfort,  comte  de  Leicester,  second  fils  du 
fameux  JSontfort ,  chef  de  la  croisade  des  AU 
bigeois.  De'  l'autre  côté ,  les  Provençaux  sous  Char-  - 
les  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  conquireut  le 
royaume  des  Deux-Siciles ,  et  consommèrent  en 
Italie  la  ruine  de  la  maison  de  Souabe. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  lll ,  avait  porté  la 
peine  des  fautes  de  Jean.  Son  père  lui  avait  légué 
l'humiliation  et  la  ruine.  Il  n'avait  pu  se  relever 
qu'en  se  mettant  sans  réserve  entre  les  mains  de 
l'église  ;  autrement  les  français  lui  prenaient  I'An« 
gleterre,  comme  ilsavaient  pris  la  Normandie.  Le 
pape  usa  et  abusa  de  son  avantage,  il  donna  à  des 
Italiens  tous  les  bénéfices  d'Angleterre,  ceux  même 
que  les  barons  normands  avaient  fondés  pour  les 
ecclésiastiques  de  leur  famille.  Les  barons  ne  souf- 
fraient pas  patiemment  cette  tyrannie  de  l'Eglise, 
et  s'en  prenaient  au  roi  qu'ils  accusaient  de  fai» 
blesse.  Serré  entre  ces  deux  partis  ,  et  recevant 
tous  les  coups  qu'ils  portaient ,  à  qui  le  roi  pou- 
vait-il se  fier  ?  à  nul  autre  qu'à  nos  Français 
du  midi,  aux  Poitevius  surtout,  compatriotes  de 
sa  mère. 

Ces  méridionaux ,  élevés  dans  les  maximes  du 
droit  romain,  étaient  favorables  au  pouvoir  mo- 

3«  30. 

» 
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narchique  ,  et  naiurelieiDent  ennemis  des  ba- 
rons* C'était  l'époque  où  saint  Louis  accueillait 
les  traditions  du  droit  impérial,  et  introdui- 
sait bon  gré  malgré  Tesprit  de  Justinien  dans  la 
loi  féodale.  En  Allemagne ,  Frédéric  II  s'effor- 
çait de  faire  prévaloir  les  mêmes  doctrines.  Ces 
tentatives  eurent  un  sort  difiérent  ;  elles  con* 
tribuèrent  à  l'élévation  de  la  royauté  en  France, 
et  la  ruiaèreut  eu  Angleterre  et  en  Allema* 
gne. 

Pour  imposer  à  l'Angleterre  l'esprit  du  Midi, 
il  eût  fallu  des  armées  permanentes ,  des  trou- 
pes mercenaires  ,  et  beaucoup  d'argent.  Henri 
III  ne  savait  où  eu  prendre  *,  le  peu  qu'il  ob- 
tenait,  les  intrigans  qui  l'environnaient  met- 
taient  la  main  dessus.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  une  chose  importante  »  c'est  la  dispro- 
portion qui  se  trouvait  nécessairement  alors  en- 
tre les  besoins  et  les  ressources.  Les  besoins 
étaient  déjà  grands  ;  l'ordre  administratif  com- 
mençait à  se  constituer  ;  on  essayait  des  armées- 
permanentes.  Les  ressources  étaient  faibles,  oa 
nulles  ;  la  production  industrielle ,  qui  alimente- 
la  prodigieuse  consommation  du  fisc  dans  les 
temps  modernes  t  avait  à  peine  commencé.  C'é- 
tait encore  l'âge  du  privilège;  les  barons, 
clergé  ,  tout  le  monde ,  avaient  à  aUéguer  tel  ou 
tel  droit  pour  ne  rien  payer.  Depuis  la  grande 
charte  surtout,  une  foule  d'abus  lucratifs  ayant 
été  supprimés,  le  gouvernement  anglais  semblait 
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n'être  plus  qu'une  méthode  pour  faire  mourir  le 
roi  de  faim  (1). 

La  Grande  Charte  ayant  posé  Tinsarrection 
en  principe  et  constitué  l'anarchie ,  une  seconde 
crise  était  nécessaire  pour  asseoir  un  ordre  ré- 
gulier., pour  introduire  entre  le  roi,  le  pape  et 
le  baroaage,  un  élément  nouyeau,  le  peuple,  qui 
peu  à  peu  les  mit  d'accord.  A  une  révolution , 
il  faut  un  homme  ;  ce  fut  Simon  de  Montfort  ;  ce 
fils  du  conquérant  du  Languedoc  était  destiné  à 
poursuivre  sur  les  ministres  poitevins  d'Henri  Il[ 
la  guwre  héréditaire  de  sa  famille  contre  les 
hommes  du  Midi.  Marguerite  de  Provence,  femme 
de  saint  Louisi  haïssait  ces  Mont Iwt  (3),  qui  avaient 
fait  tant  de  mal  à  son  pays.  Simon  pensa  qu'il  ne 
gagnerait  rien  a  rester  à  la  oour  de  ïrance  ,  et 
passa  en  Angleterre.  Les  HontEort,  comtes  de  Loi- 
cestër,  appartenaient  aux  deux  pays.  Le  roi  Henri 
•combla  Simon;  il  lui  donna  sa  sœur^  et  l'envoya 
en  Guyenne  réprimer  les  troubles  de  ce  pays.  Si^ 
mon  s'y  conduisit  avec  tant  de  dureté  qu'il  fallut 
le  rappeler.  Alors  il  tourna  contre  le  roi.  Ce  roi 
n'avait  jamais  été  pins  puissant  en  apparence ,  ni 
plus  faible  en  réalité.  Il  s'imaginait  qu'il  pourrait 
acheter  pièce  à  pièce  les  dépouilles  de  la*  maison 
de  Souabe.  Son  frère-,  Richard  de  Cornouaille, 
venait  d'acquérir,  argent  comptant,  le  titre  d'em^ 

« 

fi)  C'est  lopiuion  d'HalIam  IttUméine* 
0)  Nangii ,  «d  ann.  f  a3$« 
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pereur,  et  le  pape  avait  eoaeédé  à  son  fils  celui 
de  roi  de  Naples.  Cependant  toute  l'Angleterre 
était  pleine  de  troubles.  On  n'avait  su  d^autre  re- 
mède à  latyrannie  pontificale  que  d'assassiner  les 
courriers  ,  les  agens  du  pape  ;  une  association 
s'était  formée  dans  ce  but  (1).  En  1258  ,  un  par^ 
lement  fut  assemblé  .à  Oxford  ;  c'est  la  première 
fois  que  les  assemblées  prennent  ce  titre  (2).  Le 
roi  y  avait  de  nouveau  juré  la  grande  charte  ,  et 
s'était  mis  en  tutelle  entre  les  mains  de  vingt-qua* 
tre  barons.  Au  bout  de  six  aus  de  guerres ,  les 
deux  partis  invoquèrent  l'arbitrage  de  saint  Louis. 
Le  pieux  roi,  également  inspiré  de  la  Bible  et 
du  droit  romain,  décida  qaUl fallait  obéir  aux 
puisêonoes  ,  et  annula  les  statuts  d'Oxford  f  déjà 
cassés  par  le  pape.  Le  roi  Henri  devait  rentrer  en 
possession  de  toute  sa  puissance ,  sauf  les  chartes 
etioaables  coutumes  du  royaume  d'Angleterre 
antérieures  aux  statuts  d'Oiford  [1264]. 

Aussi  les  confédérés  ne  prirent  cette  sentence 
arbitrale  que-oomme  un  signal  de  guerre.  Simon 

(l)  A  la  lêle  se  trouvait  Bobert  Thwinge  ,  chevalier  du  York- 
shfre,  qu'une  provision  papale  avait  privé  du  droit  d'élire  à  un  bé- 
néfice provenant  de  sa  famille.  Ces  associés  ,  bieu  qu'ils  ne  fussent 
que  quatre-vingts  ,  parvinrent,  par  la  célérité  et  le  mystère  de  leais 
mouvemens,  à  persuader  au  peuple  «pi'ils  étaient  eu  bien  plus  grand 
uombre.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape,  écrivirent  des  leltrca 
menaçantes  aux  ecclésiastiques  étrangers,  etc.  Au  bout  de  huit  inois,. 
Je  roi  interposa  son  autorité,  Thwinge  se  rendit  à  Kome»  où  il  gaga» 
SOO  procès,  et  coulera  le  beDcfice,  etc.  Liogard,   III  » 

(»}  GuUoly  £Maii  sur  l'IiUtotre  de  l^nnct,  p.  4âS« 
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de  Montfort  eut  recours  à  uo  moyen  extrême.  11 
int^essa  les  villes  à  la  gaerre ,  en  introduisant 
leurs  représentans  dans  le  parlement.  Étrange 
destinée  de  cette  famille  1  Au  douzième  siècle,  un 
des  ancêtres  de  Montfort  avait  conseillé  à  Louis- 
le*Gros,  après  la  bataille  de  Brenneville,  d'armer 
tes  milices  communales.  Son  père,  Teitermina* 
teur  des  Albigeois,  avait  détruit  les  municipes 
du  midi  de  la  France.  Lui ,  il  appela  les  commu^ 
nés  d'Angleterre  à  la  participation  des  droits  po- 
litiques f  essayant  toutefois  d'associer  la  religion 
à  ses  projets ,  et  de  faire  de  cette  guerre  une  croi- 
sade  (1), 

Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût 
la  décision  de  saint  Louis,  elle  était  téméraire,  ce 
semble  ;  l'avenir  devait  juger  ce  jugement.  C'était 
la  première  fois  qu'il  sortait  de  cette  réserve  qu'il 
s'était  jusqu'alors  imposée.  Sans  doute,  à  cette 
époque,  l'influence  du  clergé  d'une  part^  de  l'au* 
tre  celle  des  légistes ,  le  préoccupaient  de  l'idée 
du  droit  absolu  de  la  royauté.  Cette  grande  et  su- 
bite puissance  de  la  France,  pendant  les  discordes 
et  l'abaissement  de  l'Angleterre  et  de  l'Empire , 
étaitune  tentation.  Elle  portait Louisà  quitter  peu 
à  peu  le  rôle  de  médiateur  pacifique  qu'il  s'était 
contenté  autrefois  déjouer  entre  le  pape  et  l'Em- 
pereur. L'illustre  et  infortunée  maison  de  Souabe 

(i)  La  Teille  de  la  balattie  de  Lewes  ,  Il  ordonna  cbaqne  soldât 
de  s'attacher  nne  croix  Uanclie  sur  la  poitrine  et  mr  répanle ,  et 
d'employer  le  soir  suivant  à  des  actes  de  religion. 
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élait  abattue  ;  le  pape  mettait  a  FencaD  ses  dé* 
ppuilles*  Il  les  offrait  à  qui  en  Tondrait ,  ao  rot 

d'Angleterre^  au  roi  de  France.  Louis  refusa  dV  I 
bord  pour  lui-même  »  mais  il  permit  à  son  frère 
Charles  d'accepter.  C'était  mettre  un  royaume  de 
plus  dans  sa  maison,  mais  aussi  sur  sa  conscience 
le  poids  d'un  royaume.  L'Église ,  il  est  yrai,  ré- 
pondait  de  tout.  Le  fils  du  grand  Frédéric  II,  Con- 
rad, et  ie  bâtard  Manfred  ,  étaient ,  disait*on ,  des 
impies,  des  ennemis  du  pape,  des  princes  plus  ma- 
honiétans  que  chrétiens (1).  Cependant,  tout  cela 
suffisait-il  pour  qu'on  leur  prit  leur  héritage?  et 
si  Manfred  était  coupable,  qu'avait-il  fait  le  fils  de 
Conrad,  le  pauvre  petit  Corradino,  le  dernier  reje- 
ton de  tant  d'empereurs?  Il  avait  à  peine  trois  ans. 

Ce  frère  de  saint  Louis,  ce  Charles  d'Anjou, 
dont  son  admirateur  Viilani  a  laissé  un  portrait 
si  terrible,  cet  homme  noir,  qui  dormait  peu  {i)  r 

(i)  Us  avaient  y  comme  leur  père,  coufié  la  jmUce  même  à  à» 
Sarraiioi. 

(3)  «  Ce  Charles  fut  sage  et  prudent  dans  les  conseils,  prem  dsaf 
les  armes  y  sévère  ,  et  fort  redoulé  de  tous  les  rois  du  monde  •  o** 

çnanime  ,  et  de  liautes  pensées  qui  régalaient  aux  plus  gnnÛMCor 
treprîses  ;  inébranlable  dans  l'adversité,  ferme  et  fidèle  dads  toatw 
ses  promesses  ,  parlant  peu  et  agissant  beaucoup  ,  ne  riant  presque 
jamais,  décent  comme  un  religieux,  zélé  cutliolii|ue ,  âpre  a  rSB* 
dré  Justice  ,  leroce  dans  ses  regards,  ba  taille  élait  grande  et  oef- 
veuse  ,  sa  couleur  olivâtre  ,  son  nez  Ibrl  grand.  Il  paraissait  plus  fa'^ 
qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dormait  presque 
point.  11  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  cbevaliers;  mais  avide  d  ac- 
quérir, de  «juelqae  part  que  ce  lût  »  des  terres  ,  des  seigneuries  et  d» 
l'argent,  pour  lournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit  de  pU'>i^ 
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fut  un  démoD  ientateor  pour  saint  Louis.  Il  avait 
épousé  Béatrix ,  la  dernière  des  quatre  filles 

du  comte  de  Provetice.  Les  trois  aînées  étaient 
reines  (1),  et  faisaient  assëoir  Béatrix  sur  un  esoa-' 
beau  à  leurs  pieds.  Celle-ci  irritait  encore  Tâme 
violente  et  avide  de  son  mari;  il  lui  fallait  aussi 
un  trône  à  elle ,  et  n'importe  à  quel  prix*  La 
Provence  comme  l'héritière  de  Provence,  devait 
souhaiter  une  consolation  pour  Thymen  odieux 
qui  la  soumettait  aux  Français  ;  si  les  vaisseaux 
de  Marseille  assujétie  portaieat  le  pavillon  de 
France ,  il  fallait  qu'au  moins  ce  pavillon  triom* 
phât  sur  les  mers  ,  et  humiliât  ceux  des  Italiens. 

Je  ne  puis  raconter  la  ruine  de  cette  grande 
et  malheureuse  maison  de  Souabe ,  sans  revenir 
sur  ses  destinées,  qui  ne  sont  autres  que  la  lut(e 
du  sacerdoce  et  de  Pempire.  Qu'on  m'excuse  de 
cette  digression.  Cette  famille  périt  ;  c'est  la  der- 
nière fois  que  nous  devons  en  parler. 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souabe  d'Henri 
IV  à  Frédéric  Barberousse ,  de  celui-ci  à  Fré- 
déric II  «  et  jusqu'à  Corradino  en  qui  elle  de- 
vait s'éteindre,  présenta,  au  milieu  d'une  foule 
d'actes  violens  et  tyranniques,  un  caractère  qui 
ne  permet  pas  de  rester  indifférent  à  son  sort: 
ce  caractère  est  l'héroïsme  des  affections  privées. 

aux  mimes ,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  conr,  »  Giov.  VilIaDi, 
Jiv»  yu  t  c.  I ,  ap.  Sîsmondi ,  Républiques  Italiennes  »  III,  Sag. 

(i)  Femmes  des  rois  de  Frafice,  d'Angleterre i  et  de  l'enripereur 
Aichard  de  Cornoaailles. 
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C'était  le  trait  commun  de  tout  le  parti  gibelin  : 
le  dévouement  de  Thomme  à  l'homme*  Jamais, 
dans  leurs  plus  grands  mallra«rs,  ils  ne  manquè- 
rent d'amis  prêts  à  combattre  et  mourir  volontiers 
pour  eux.  Éi  ils  le  méritaient  par  leur  magnani- 
mité.  C'est  à  Godefroi-de-BouilIon ,  au  fils  des  en- 
nemis héréditaires  de  sa  famille,  qu'Henri  IV  remit 
le  drapeau  de  FEmpire;  on  sait  comment  Godefroi 
reconnut  cette  confiance  admirable.  Le  jeune  Cor* 
radino  eut  son  Pylade  dans  le  jeune  Frédéric  d'Aa- 
triche,  enfans  héroïques  que  le  vainqueur  ne  sé- 
para pas  dans  la  mort.  La  patrie  elle-même,  que 
les  Gibelins  d'Italie  troublèrent  tant  de  fois,  elle 
leur  était  chère,  alors  même  qu'ils  rinunolaient. 
Dante  a  placé  dans  l'enfer  le  chef  dés  Gribeltns  de 
Florence,  Farinata  degli  Uberti.  Mais,  de  la  façon 
dont  il  en  parle,  il  n'est  poikit  de  noble  cœar  qui 
ne  voudrait  place  à  côté  d'un  tel  homme  sur  la 
couQhe  de  feu.  «  Hélas  1  dit  l'ombre  héroïque ,  je  ii*é- 
tais  pas  seul  à  la  bataille  où  nous  vainquîmes  Flo- 
rence ,  mais  au  conseil  où  les  vainqueurs  propo- 
saient delà  détruire  Je  parlai  seul  et  la  sauvai  (1).» 

Un  tout  autre  esprit  semble  avoir  dominé  ehez 
les  Guelfes.  Ceux-ci,  vrais  italiens,  amis  de  VSigÏM 
tant  qu'elle  le  fut  de  laliberté^  sombres  niveleuR) 

(s)  Da&Uy  inferno,  c.  X  : 

]\ja  fu  *io  so  co!à  dove  sofl'crlo 

Fu  prr  ciascun  di  torre  via  Fiorcata^ 

Colui  cbc  la  difeii  aviso  a^eilo* 
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Toaés  an  raisonneBieiit  sérèrat  et  prêts  à  iminoler 

le  genre  humain  à  une  idée.  Pour  juger  ce  parti , 
il  £aut  Tobserver,  dans  l'éternelle  tempête  qui 
fut  la  Tie  de  Gênes ,  soit  dans  l'épuration  sucées* 
sive,  par  où  Florence  descendit  comme  dans  les 
œrcles  d'un  autre  enfer  de  Dante ,  des  Gibelin» 
aux  Guelfes,  des  Guelfes  blancs  aux  Guelfes  noirs, 
puis  de  ceux-ci  sous  la  Terreur  de  la  Société  guelfe, 
jusqu'à  ce  qu'elle  parvint  au  fond  de  cet  abime 
démagogique,  où  un  cardeur  de  laine  fut  un 
instant  gonfalonier  de  la  république»  Là  t  elle  de- 
manda, comme  remède  »  le  mal  même  qui  lui 
avait  fait  horreur  dans  les  Gibelins ^  la  tyrannie; 
tyrannie  vickoite,  et  pms  tyrannie  donoe,  quand 
le  sentiment  s'émoussa. 

Ce  dur  esprit  guelfe»  qui  n'épargna  pas  même 
Dante,  qui  fit  sa  route  et  par  l'allianoe  de  l'Église, 
et  par  celle  de  la  France,  crut  atteindre  son  but 
dans  la  proscription  des  nobles.  On  rasa  leurs 
châteaux  hors  des  villes  ;  dans  les  villes ,  on  prit 
leurs  maisons  fortes;  on  les'mit  si  bas^  ces  nobles 
hommes^  ces  héros,  ces  Cberti  de  Florence  »  ces 
Doria  de  Gènes,  que  dans  cette  dernière  ville  on 
anoblissait  pour  dégrader^  et  que  pour  récompen- 
ser un  noble,  on  l'élevaità  la  dignité  de  plébéien. 
Alors  les  marchands  furent  contens  et  se  crurent 
forts.  Ils  dominèrent  les  campagnes  à  leur  tour  , 
comme  avaient  fait  les  citoyens  des  villes  antiques. 
Toutefois,  que  substituèrent-ils  à  la  noblesse^  au 
principe  militaire  qu'ils  avaient  détruit  ?  des  sol- 
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dais  de  louage  qni  les  trompèrent,  les  rançonnè- 
rent et  devinrent  lenrs  maîtres ,  jusqu'à  ce  qne  | 
les  uns  et  les  autres  furent  accablés  par  Tiavasion  , 
des  étrangers. 

Telle  fut,  en  deux  mots,  l'histoire  du  vrai  parti 
italien,  du  parti  guelfe.  Quant  au  parti  gibelin  on 
allemand,  il  périt  ou  changea  de  forme  dès  qu'il 
ne  fut  plus  alleniaud  et  féodal.  Il  subit  une  méta- 
morphose hiflense ,  devint  tyrannie  pure ,  et  re- 
nouvela, parEccelino  et  Galeas  Yisconti,  tout  ce 
que  l'antiquité  avait  raconté  ou  inventé  desPba- 
laris  et  des  Agathocle. 

L'acquisition  du  royaume  de  Naples  qui,  en  ap- 
parence, élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe,  (at 
justement  ce  qui  la  perdit.  Elle  entreprit  de  for- 
mer le  plus  bizarre  mélange  d'élémens  ennemis, 
d'unir  et  de  mêler  les  Allemands ,  les  Italiens  et 
les  Sarrasins.  Elle  amena  ceux-ci  à  la  porte  de 
l'Église;  et  par  ses  colonies  mahométanes  de  Lu- 
ceria  et  de  Nocera  (1).,  elle  constitua  la  papauté 
en  état  de  siège.  Alors  devait  commencer  un  duel 
à  morL  D'autre  partj  TAUemagne  ne  s'accommoda 
})as  mieux  d'un  prince  tout  Sicilien  ,  qui  voulait 
faire  prévaloir  chez  elle  le  droit  romain,  cest-à- 
^ire  9  le  nivellement  de  Tancien  Empire;  la  seule 
loi  de  succession  ,  en  rendant  les  partages  égaux 
cuire  les  frères»  eût  divisé  et  abaissé  toules  les 

(i)  iaa3  ,  I        Nocéra  fut  surnommée  JSi^era  de  Pagani'^'^*' 
moadiy  Républiques  italiennes |  II,  44o« 
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grandes  maison  .  La  dynastie  de  Souabe  fut  haïe 

en  Allemagne  comme  italienne,  en  Italie  comme 
allemande  ou  comme  arabe  ;  tout  se  retira  d'elle. 
Frédéric  II  vit  son  bea a-père  ,  Jean  de  Brienne, 
saisir  le  temps  o  ù  il  était  à  laTerre-^Sainte,  pour 
loi  enleyer  Maples^  Son  propre  fils,  Henri,  qu'il 
avait  désigné  son  héritier,  renouvela  contre  lui  la 
révolte  d'Henri  Y  contre  son  père,  tandis  que  sou 
autre  fils^  le  bel  £nzio,  était  enseveli  pour  tou- 
jours  dans  les  prisons  de  Bologne  (I).  Enfin  ,  son 
chancelier^  son  ami  le  plus  cher^  Pierre  des  Vi- 
gnes, tenta  de  l'empoisonner  (2).  Après  ce  dernier 
coup,  il  ne  restait  plus  qu'à  se  voiler  la  téte,  com- 
me César  aux  Ides  de  Mars.  Frédéric  abjura  toute 
ambition,  demanda  à  résigner  tout  pour  se  reti- 
rer à  la  Terre-Sainte  (8)  ;  il  voulait ,  du  moins  , 
mourir  en  paix.  Le  pape'  ne  le  permit  pas. 

Alors,  le  vieux  lion  s'enfonça  dans  la  cruauté  ; 
au  siège  de  Parme,  il  faisait  chaque  jour  décapi- 
ter quatre  de  ses  prisonniers  (4).  II  protégea  l'hor- 
rible Ëccelino,  lui  donna  le  vicariat  deTEmpire, 
et  Ton  vit  par  toute  Tltalie  mendier  leur  pain  des 

(l)  A  la  mort  de  Corradino  il  voulut  s'échapper  ,  enfermé  dans  im 
tonneau  ;   mais  une  boucle  de  ses  cheveux  le  trahit,  n  Ah  !  il  n'y  a 

C[aele  roi  Enzio  qui  puisse  avoir  de  si  beaux  cheveux  blonds   o— - 

On  A  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonais  ,  pour  leur  rappeler  l'in* 
cooctaiice  de  la  fortune  et  leur  redemander  son  fils  en  les  meDaçaxa 
tout  son  courroux.  Pétri  de  Yineis ,  l.  H,  c.  34. 
(9)  Math.  Paris,  ap.  Sismondi ,  Aëpubh  ilal.  lU  ,77. 
(3)  Ibid.  ,  80. 

(4}  Siimondi ,  Képubl.  Ual.  UI»  86. 
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hommes,  des  femmes  mutilés,  qui  racontaient  les 
vengeances  du  vicaire  impérial  (1). 
Frédéric  mourut  à  la  peine  (2),  el  le  pape  en 

(t)  Voy.  KoliodlDiity  lie  faotb  Id  mareliM  Tanrfsinl  ;  Montcinii 
PaUvinns,  Simondi,  Bëpvbl.  ital.,  III,  log,  sqq.,  so6. 

(2)  «  Frédéric»  dit  Villanî  (I.  VI;  c.  i.),  fat  un  homme  dooéd'ooe 
grande  Taletir  et  de  rares  talens  ;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  tiaàti 
qu'à  sa  prudence  naturelle.  Versé  en  toute  chose,  il  parlait  la  langue 
latine  ,  notre  langue  vulgaire  (l'italien) ,  l'allemand,  le  français,  le 
grec  et  Tarabe.  Abondant  en  vertu*,  il  était  généreux  ,  et  à  ces  (Iods 
il  joignait  encore  la  courtoisie;  guerrier  vaillant  et  sage,  il  fat 
•USBi  fort  redouté*  Mail  il  fat  dissolu  dans  la  rechercbe  de!  pUi- 
•irs;  il  avait  no  grand  nombre  de  concubines,  selon  l'usage  des  Sar- 
rasins: commeenxt  il  était  servi  par  des  Blamelucs;  il  s'abandoeasUâ 
tous  les  plaisirs  des  sens,  et  menait  une  vie  épicurienne,  n*esUmaiit 
pas  qu'aucune  autre  yie  dut  ?enir  apr^s  celle-ci....  Aussi  ce  fut  h 
raison  principale  pour  taqndle  il  deirint  l'eaneml  de  la  utile 
Eglise  » 

a  Frédéric,  dît  Nicolas  de  Jamsîlla  (Ilist.  Conradi  et  Manfredi,  t. 
VIII,  p.  49^0  "°  homme  d'un  grand  cœur;  niais  la  sagesse,  i;ui 
ne  fut  pas  mois  grande  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité,  en  sorte 
qu'une  passion  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions,  mail 
qu'il  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison....  Il  était  zélé 
pour  la  philosophie;  il  la  cultiva  pour  lui-même,  M  la  répandit  dans 
tes  états*  Avant  le  temps  heureux  de  son  règne  ,  on  n*aarait  trouvé 
en  Sicile  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres  ;  mais  rEmparevroo" 
vrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les  arts  libétanx  et  pour  tou- 
tes les  sciences  ;  il  appela  des  professeurs  de  différentes  partiel  da 
monde,  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  U  ne  se  contenta  pu 
de  leur  accorder  un  salaire,  il  prit  sur  son  propre  trésor  de  quoi  ftjtt 
une  pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres ,  afin  que  dans  toatei 
les  conditions  les  hommes  ne  fussent  point  écartés  par  Undigeoce 
de  rétude  de  la  philosophie.  Il  donna  lui-mcnic  uue  preuve  deW 
talens  littéraires,  qu'il  avait  surtout  dirigés  vers  l'histoire  natu- 
relle ,  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux  ,  ou 
Ton  peut  voir  combien  l'Empereur  avait  fait  de  progrès  dans  la  pl»'- 
losopLic.  11  chérissait  la  justice ,  et  la  respectait  si  lort ,  qu'il  éUÀ 
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poussa  des  cris  de  joie.  Son  fils  Conrad  n'apparut 
ilaos  ritalie  que  pour  mourir  aussi  (1).  Alors 
l'empire  échappa  à  cette  maison  ;  le  frère  da  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  de  Castille  se  crurent  tous 
deux  empereurs.  Le  fils  de  Conrad ,  le  petit  Cor-* 
radino,  n'était  pas  en  âge  de  disputer  rien  à  per- 
sonne; mais  le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtard 
Hanfred,  au  vrai  fils  de  Frédéric  11,  brilianti  spi- 
rituel, débauché,  impie  comme  son  père  ,  hom- 
me à  part,  que  personne  n'aima  ni  ne  haït  à  de- 
mi, lise  faisait  gloire  d'être  bâtard  ,  comme  tant 
de  héros  et  de  dieux  payens  (!2).  Tout  son  appui 
était  dans  les  Sarrasins,  qui  lui  gardaient  les  pla- 
ces et  les  trésors  de  son  père.  Il  ne  se  fiait  guère 
qu'à  eux  ,  il  en  avait  appelé  neuf  mille  encore  de 

permit  h  toal  homme  de  plaider  contre  rEmpereur ,  tant  i{ne  le 
rang  du  moaarqne  lui  donnât  auen  ne  faveur  anprée  des  tribunaux, 
ou  qti'aacuo  avocat  hësiUt  à  se  charger  contre  lui  de  la  caate  du 

dernier  de  ses  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour  lajusUce  ,  IL  en 
teinpcraîl  quelquefois  la  rigueur  par  sa  clémence.  »  (TVaduction  de 
Sismondi.  Remarquez  que  Villani   est  guelfe,  et  Jamsilla  gibelin.) 

(i)  Au  priulenips  de  l'an  i254,il  n'avait  que  vingt -six.  aos.  Jamsilla, 
t.  VIII  y  p.  5o7;  Sismoadi,  Rep.  ilal.,  III,  K|3. 

(a)  Voici  le  portrait  qu'en  font  les  contemporains,  Matli.  Spînelli, 
Ricordon,  Summonte,  CoUonueio,  etc.  Il  était  doué  d'un  grand  cou- 
rage, aimait  les  arts,  était  généreux  et  avait  beaucoup  d'urbanité.  Il 
était  bien  fait,  et  beau  de  visage  ;  mais  il  menait  une  vie  dissolue  ;  il 
déshonora  sa  sœur,  mariée  au  conile  de  Caserte  :  il  ne  craignait  ni 
Dieu  ni  les  saints  ;  il  se  lia  avec  les  Sarrasins  ,  dont  il  se  servit  pour 
tyranniser  les  ecclésiastiques,  et  s'adonnaà  l'astrologie  superstitieuse 
des  Arabes.  lï  se  vantail  de  sa  naissance  illégitime  ,  et  disait  que 
Jcs  grandi  naissaient  d*ordiaaire  d*uuions  défendues.  Michaud» 
V,  43. 

a.  ai 
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Sicile,  et  dans  sa  dernière  bataille  ,  o*est  à  leur 
télé  qu'il  chargeait  l'ennemi  (1  )• 

On  prétend  que  Charles  d'Anjou  dut  sa  victoire 
à  Tordre  déloyal  qu'il  donna  aux  siens,  de  frapper 
aus  chevaux  (2).  C'était  agir  contre  toute  cheva- 
lerie. Au  reste,  ce  moyen  était  peu  nécessaire  ; 
la  gendarmerie  française  avait  trop  d'avaotage 
sur  une  armée  composée  principalement  de  trou- 
pes légères.  Quand  Manfred  vit  les  siens  eo  fuite, 
il  voulut  mourir  et  attacha  son  casque ,  mais  il 
tomba  par  deux  fois.  Hoc  est  sigmun  Dei^  dit-i!; 
il  se  jeta  à  travers  les  Français  et  y  trouva  la  mort 
Charles  d'Anjou  voulait  refuser  la  sépultnre  au 
pauvre  excommunié;  mais  les  Français  eux-mêmes 
apportèrent  chacun  une  pierre ,  et  lui  dressèrent 
un  tombeau  (3). 

(i)  Dans  M  fafte  ,  en  i  a54f  H  ne  trouva  Ae  refuge  qn*ji  Lnceria. 
Lei  Sarrasins  Vy  aecoeUlirent  avec  des  tfansporls  de  joie.  A?aDl  la 
IiatafUe  «  Manfred  envoya  des  ambassadenrs  pour  négocier.  Chsrisi 
répondit  :  m  Va  dire  en  sultan  de  Nodre  f|ue  je  ne  veux  que  baisil- 
le  ,  et  qu'aujourd'hui  même  je  le  mettrai  en  enfer  ou  11  me  meUra 
•en  paradis.  >  Sismondi,  Rép.  ital.,  III,  l53,  347» 

(a)  Ibid.,  348.  Y.  aussi  Descr.  victor.  obt.  per  Carol. ,  ap.  Da« 
cliesue,  V,  845. 

(3)  Le  légat  du  pape  le  fit  déterrer  ,  et  jeter  sur  les  codBqs  da 
royaume  de  Naplcs  et  de  la  campagne  de  Kome.  —  Daote,  Porgato- 
cio,  c.  UI. 

Riondo  cra  c  bello  et  di  gcnlilc  aspelto. .  • 
Poi  soriiiîcndo  disse  :  io  son  .ManfreJi.., 
Se  M  jiailor  <Ji  Cuwuia  rh'  alla  caccisi 
Di  me  fil  mcssA  pcr  Clcmcnle  ,  ollora 
Avcs&c  in  Dio  ben  IcUa  qucsta  faccia  » 
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Cette  Tteteire  facile  n'adoacit  pas  darantage  le 
larouche  conquérant  de  Naples.  Il  lança  par  tout 
le  pays  une  nuée  d'agens  avides ,  qai  fondant 
comme  des  sauterelles ,  mangèrent  le  fruit ,  Tar- 
bre,  et  presque  la  terre  (1).  Les  choses  allèrent  si 
loin  que  le  pape  lui-même,  qui  avait  appelé  le 
fléau,  se  repentit,  et  fit  des  remontrances  à  Char- 
les d'Anjou»  Les  plaintes  retentissaient  dans  toute 
ritalie ,  et  au-delà  des  Alpes.  Tout  le  parti  gibe« 
lin  de  Naples  «  de  Toscane ,  Pise  surtout  »  implo- 
rait  le  secours  du  jeune  Corradino*  La  mère  de 
l'héroïque  enfant  le  retint  long-temps,  inquiète 
de  le  voir  si  jeune  encore  entrer  dans  cette  fu- 
nèbre Italie  t  oà  toute  sa  famille  avait  trouvé  son 
tombeau.  Mais  dès  qu'il  eut  quinze  ans ,  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  le  retenir.  Son  jeune  ami,  Fré- 
déric d^Autriche ,  dépouillé  comme  lui  de  son 
héritage^  s'associa  à  sa  fortune  (3).  Ils  passèrent 
les  Alpes  avec  une  nombreuse  chevalerie.  Par^ 
venus  à  peine  dans  la  Lombardie  ,  le  duc  de  Ba- 
vière s'alarma ,  et  laissa  le  jeune  fils  des  £mpe- 

L*MM  àt\  corpo  mio  Miieiio  aiicon 
la  co  del  ponte  preMO  •  B«Mvento  , 
Sotto  la  goardia  délia  grave  auHra* 
Or  IdMgpa  la  pioggia  e  mmw9  '1  fento*.. 

(f )  À  tont  les  emplois  i^ul  existaient  daos  rancieime  edmiDlatra- 
<ion,  Charles  avait  jolot  tous  les  emplois  oorcespondansqo*!!  eotmals- 
iait  en  Fnoce,  en  sorte  le  nombre  des  fonctionnaires  était  plus 
<^ne  doublé.  SIsmondi,  t«  Ul ,  p.  Z5j  ,  d'après  Malaspina  ,1.  lU  « 
c«  tS. 

(i)  Siamondl,  Rép.  ilal«y  IXI,  3;i. 
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reurs  ponrsuiYre  soa  périlleax  voyage  »  aTec  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'armes  seulemenr. 
Quand  ils  passèrent  devant  Rome  »  le  pape  qu'oa 
en  avertit  dit  seulement  :  Laissons  aller  ces  vie- 
tinies  (1).  ' 

Cependant  la  petite  troupe  avait  grossi  :  outre 
les  Gibelins  d'Italie ,  des  nobles  espagnols  réfu- 
giés à  Rome  avaient  pris  parti  pour  lui,  comme 
dans  un  duel  ils  auraient  tiré  Tépée  pour  le  plus 
faible.  Il  y  avait  une  grande  ardeur  dans  celte 
armée.  Les  Espagnols  seuls  se  rallièrent  et  furent 
écrasés* 

Corradino  était  pris,  l'héritier  légitime,  le 
dernier  rejeton  de  cette  race  formidable  ;  grande 
tentation  pour  le  féroce  vainqueur.  Il  se  per- 
suada sans  doute  par  une  interprétation  forcée 
du  droit  romain ,  qu'un  ennemi  vaincu  pouvait 
être  traité  comme  criminel  de  lèse-majeslé,  et 
d'ailleurs  Tennemi  de  l  ^iise  n'était-il  pas  hors 
de  tout  droit  ?  On  prétend  que  le  pape  le  con- 
firma dans  ce  sentiment  et  lui  écrivit  :  Vila  Cot- 
radiui  mors  Caroli  (2).  Cbarles  nomma  parmi  ses 
créatures  des  juges  pour  faire  le  procès  à  son 

(i)  Ptoiomiei  I.ne.  Hisl.  Ecclei.,  1.  XXU,  c.  36.  Rayatidi,  S  ^o*  F- 
let.SismoDdi,  IU,3So. 

(i)  Giannone,  L  XIX,  c.  4*  ^*  Sîsmoodî  croit  devoir  rejeter  ceUe 
tradlifon.  Plusieurs  écrivains  assurent  que  le  pape  reprocha  amcre» 
ment  i  Clurles  la  mort  de  Corradino.  SIsmondi,  Schmidt,  et  la  plu- 
part des  historiens  modernes  qui  ont  parlé  de  Cooradin  »  ont  trop 
négligé  de  faire  u SI-'  de  Joannes  VilocJ^ranus.  Nous  y  rcvicndron» 
ailleurs. 


Digitized  by  Gopgle 


-  aes  ~ 

prisonnier.  Mais  la  chose  était  si  iaonle  qu'entre 

ces  juges  mêmes  il  s'en  trouva  pour  défendre 
CorradinOy  les  autres  se  tarent.  Un  seul  condamna, 
et  il  se  chargeade  lire  la  sentence  sur  Téchafaud. 
Ce  ne  fut  pas  impunément.  Le  propre  gendre  de 
Charles  d'Anjou  ,  Robert  de  Flandre ,  sauta  sur 
Téchafaud ,  et  tua  le  juge  d'an  coap  d'épée ,  en 
disant  ;  «  Il  ne  t'appartient  pas ,  misérable ,  de 
condamner  à  mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur  !  » 

Le  malheureux  enfant  n'en  fut  pas  moins  déca- 
pité avec  son  inséparable  ami  »  Frédéric  d'Au- 
triche.  11  ne  laissa  échapper  ancune  plainte  :  «  0 
ma  mère  ,  quelle  dure  nouvelle  on  va  vous  rap- 
porter de  moi  !  >  Pois  il  jeta  son  gant  dans  la 
foule ,  ce  gant ,  dit-on  ,  fidèlement  ramassé ,  fat 
porté  à  la  sœur  de  Corradino^  à  son  beau*frère 
le  roi  d'Arragon.  On  sait  les  Vêpres  siciliennes. 
Un  mot  encore  ,  un  dernier  mot  sur  la  maison 
de  Sonabe.  Une  £ile  en  restait  »  qui  avait  été  ma- 
riée au  due  de  Saxe ,  quand  toute  l'Europe  était 
aux  pieds  de  Frédéric  IL  Lorsque  cette  famille 
tomba ,  lorsque  les  papes  poursuivirent  par  tout 
le  monde  ce  qui  restait  de  cette  race  devipère8{l)t 
le  Saxon  se  repentit  d'avoir  pris  pour  femme  la 
fille  de  l'Empereur.  Il  la  frappa  brutalement ,  il 
Gtplus,  il  la  blessa  au  cœur  en  plaçant  à  côlé 
d'elle  dans  son  propre  château  et  à  sa  table  une 
'  odieuse  concubine ,  à  laquelle  il  voulait  la  forcer 

(l)  De  Vipflrio  scrnina  Ffed«ricl  seenndU 
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de  rendre  hommage.  L'infortunée  ,  jugeant  bien 
que  bientôt  il  voudrait  son  sang,  résolut  de  fuir, 
Uu  fidèle  serviteur  de  sa  maison  lui  amena  un 
bateau  sur  TEIbe  ,  au  pied  de  la  roche  qui  do- 
minait le  château.  Elle  devait  descendre  par  uùq 
corde ,  au  péril  de  sa  vie.  Ce  n'était  pas  le  péril 
qui  l'arrêtait  ;  mais  elle  laissait  un  petit  eniauU 
Au  moment  de  partir,  elle  voulut  le  voir  encore, 
et  l'embrasser ,  endormi  dans  son  berceau.  Ce 
fut  là  un  déchirement  !•••  Dans  le  transport  de  la 
douleur  maternelle,  elle  ne  Tembrassa  pas,  elle 
le  mordit.  Cet  enfant  vécut:  il  est  connu daos 
l'histoire  sous  le  nom  de  Frédéric-/6'iforflft»;  oe 
fut  le  plus  implacable  ennemi  de  sou  père* 

Jusqu'à  quel  point  saint  Louis  eut-il  part  à 
cette  barbare  conquête  de  Charles  d*Anjou,  il 
est  difficile  de  le  déterminer*  C'est  à  lui  que 
le  pape  s'était  adressé  pour  avoir  vengeance 
de  ia  maison  de  Souabe .  «  comme  à  son  de- 
tenseur  ,  comme  à  son  bras  droit  (1).  »  Nul  doute 
qu'il  n'ait  du  moins  autorisé  Tentreprise  de 
son  frère.  Le  dernier  et  le  plus  sincère  repré- 
sentant du  moyen  âge  devait  en  épouser  aveu- 
glément la  violence  religieuse.  Cette  guerre  de 
Sicile  était  encore  une  croisade.  Faire  la  guerre 
aux  Ilohenstaufen  ,  alliés  des  Arabes  ,  c'était  en- 
core combattre  lea  infidèles;  c'était  une  œam 

(i)  Tan([ui\ni  &A  defensionU  tu«  dezleram.  NangU  •  •pJPlft^ci 
des  Libertés  de  TÉgUse  g^Uicane,  1.1,  ^. 
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pieuse  d'enlever  à  la  ihaison  de  Souabe  cMte 

Italie  du  Midi  qu'elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile, 
de  fermer  TEarope  à  l'Afrique  ,  la  chrétienté  an 
malioniétisroe.  Ajoutez  que  le  principe  duraoyen» 
âge ,  déjà  attaqué  de  tout  côté ,  devenait  plus 
âpre  et  plus  violent  dans  lea  âmes  qui  lui  res- 
taient fidèles.  Personne  ne  veut  mourir  ,  pas  plus 
les  systèmes  que  les  individus*  Ce  vieux  inonde  , 
qui  sentait  la  vie  lui  échapper  tout-à-rhenre  , 
se  contractait  et  devenait  plus  farouche.  Com- 
mençant lui-même  à  douter  de  soi ,  il  n*en  était 
que  plus  cruel  pour  ceux  qui  doutaient.  Les  âmes 
les  plus  douces  éprouvaient  sans  se  l'expliquer 
le  besoin  de  se  confirmer  dans  la  foi  par  Tiatolé- 
rance. 

Croire  et  frapper,  se  donner  bien  de  garde  de 
raisonner  et  de  discourir,  fermer  les  yeux  pour 

anéantir  la  lumière,  combattre  à  tâtons,  telle 
était  la  pensée  enfantine  du  moyen- âge.  C'est  le 
principe  commun  des  persécutions  religieuses  et 
des  croisades.  Cette  idée  s'aiïaiblissait  singulière- 
ment dans  les  âmes  au  treizième  siècle.  L'horreur 
pour  les  Sarrasins  avait  diminué  (1),  le  découra- 

(i)  Saint  Louis  montra  poi)r  les  Sarrazins  une  grande  douceur. 
«  Il  fcsait  riches  meut  de  Sarrazins  que  il  avait  fèthaplizier,  et  les  as- 
semblait par  inariagcs  avec  que  cresliennes...  Quand  il  estait  outre 
mer  ,  il  commanda  et  fist  commander  ù  sa  gcal  que  ils  n'occis^eiit 
pas  les  femmes  ne  les  enfanz  des  Sarrazins;  ainçois  les  prcissent  vi^ 
et  les  amenassent  pour  fère  les  baptisier.  Ausinc  il  <,OD>mondott  en 
tantcomeil  pooit.  que  les  Sarrazins  oe  fussent  pat  occil,  mes  fussent 
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gedteDt  était  yeati ,  et  la  lassitade.  L'europe  sen- 
tait  confusément  qu'elle  avait  peu  de  prise  sur 
eeiUe  massive  Asie.  On  avait  eu  le  temps,  em  deai 
siècles,  d'apprendre  à  fond  ce  que  c'était  que  ces 
^SToyables  gaerrei.  Les  croiséa  qui^  snr  la  foi  de 
nos  poèmes  chevaleresques ,  avaient  été  chercher 
des  empires  de  Trébisonde,  des  paradis  de  ikti'- 
chOy  des  Jérusalem  d'émerande  et  de  sapbir,  nV 
vaient  trouvé  qu'âpres  vallées,  cavalerie  de  vau- 
tours,  tranchant  acier  de  Damas,  désert  aride^  et 
la  soif  sous  le  maigre  ombrage  du  palmier.  La 
eroisade  avait  été  ce  fruit  perâde  des  bords  ée 
la  mer  Morte,  qui  aux  yeux  offrait  une  orange,  et 
qni  dans  la  bouche  n'était  plus  que  cendre. 
L'europe  regarda  de  moins  en  moins  versPOneat. 
On  crut  avoir  assez  fait,  on  négligea  la  Ter re-Saiote, 
et  quand  elle  fut  perdue ,  c'est  à  Dîen  qu'an 
s'en  prit  de  sa  perte  :  «  Dieu  a  donc  juré ,  dit  uQ 
troubadour,  de  ne  laisser  vivre  aueoa  chrétien  t 
et  de  faire  une  mosquée  de  Sainte- Marie  de  Jéro- 
salem?  £t  puisque  son  fils,  qui  devrait  a'y  oppo- 
ser, le  trouve  bon,  il  y  aurait  de  la  folie  à  s'y  op- 
poser. Dieu  dort ,  tandis  que  Mahomet  fait  écla- 
ter son  pouvoir.  Je  voudrais  qu'il  ne  fut  plus 

m 

prit  et  tennt  ta  priioa.  Et  aacimo  lois  lbrfeM!tr«i  ea  ta  coart  â*9h 
caelet  d'argeat  oa  d'aatret  ehoief »  de  telle  Butaière  ;  et  doafOiili* 
Jieaoiei  rois  le  soaiiroSt  deboaaéreaieet,  et  doaaait  «>  Jarroat  aaeaaa 
•omiae  d'argent,  et  les  envéoit  oatre  mer;  et  ce  fist-il  àe  pIusNon» 
n  fat  totfart  à  aulrai  mont  plein  de  miiëricorde  et  pitcas.  » 
Gonfeiieur,  p.  3oa,  388. 
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question  de  croisade  contre  les  Sarrasins,  puiique 
Oiea  les  protège  contre  les  chrétiens  (!)•  » 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après 
les  Mongols ,  et  contre  eux  y  arrivèrent  les  Mame- 
luks d'Egypte  ;  cette  féroœ  milicat  recrutée -d'es- 
clayes,  et  nourrie  de  meurtres ,  enleva  aux  chré* 
tiens  les  dernières  places  qu'ils  eussent  alof  s  en 
Syrie  ,  Césarée ,  Arzuf ,  Saphet,  Japha  ,  Belfort , 
enfin  la  grande  Antioche,  tombèrent  succesnve- 
ment  (2).  Il  y  eut  je  ne  sais  combien  dliommes 
égorgés  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  renier  leur  foi; 
plosieurs  furent  écorchés  Tifs.  Dans  la  seule  An- 
tioche  y  .dix-sept  mille  furent  passés  au  fil  de 
répée,  cmt  mille  vendus  en  esclayage  (8)« 

A  ces  terrible  nouvelles,  il  y  eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur^  mais  aiïcun  élan.  Saint  Louis  • 
senl  reçut  la  plaie  dans  son  coeur.  Il  ne  dit  rien, 
mais  il  écrivit  au  pape  qu'il  allait  prendre  la 
ermx  Clànent  iV,  qui  était  un  habile  homme 
et  plus  légiste  que  prêtre,  essaya  de  l'en  détour- 
ner (4)jil  semblait  qu'il  jugeât  la  croisade  de  notre 
point  de  vue  moderne ,  qu'il  comprit  que  cette 
dernière  entreprise  ne  produirait  rien  encore. 

(0  Le  Chevalier  du  Temple  ,  ap.  Kayaouard ,  Choix  des  poësiet 
des  Trouhadouri,  VT^  i3i. 

(2)  Marîa.  Sauuto,  Sécréta  fidel.  crncis»  1.  Ul,  P.  xir,  c.  4>9. 

(3)  Ibid.,  c.  9.  Usquè  xviimillia  personarum  iaterfecta  sunl  ,  et 
nitrà  centum  milita  caplivata  sont;  et  facta  est  civitas  tâm  famosa  , 
quasi  solitudo  desertt. 

(4)  Gaufred.  de  BcII.  loc,  vit»  et  converii  S»Lud.|  c.  3y,  ap.  Du* 
chemcy     46 1*  Cicment.  episi,  aô^. 

9,  32 
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Hait  il  était  impossible  qae  rhomme  da  moyen- 
âge,  son  Trai  fils,  son  dernier  enfant  abandonnât 
le  service  de  Dieu ,  qu'il  reniât  ses  pères ,  les 
béros  des  eroisadeSi  qu'il  laissât  an  vent  les  09 
des  martyrs ,  sans  entreprendre  de  les  inhumer. 
U  ne  pouvait  rester  assis  dans  son  palais  de  Vin*  i 
oennes,  pendant  que  le  Mameluk  égorgeait  les 
chrétiens,  ou  tuait  leurs  âmes  en  leur  arrachant 
lear  foi.  Saint  Louis  entendait  de  la  Sainte  Chapelle 
les  gémissemens  des  mourans  de  la  Palestine, 
et  les  cris  des  vierges  chrétiennes*  Dieu  reniÀen  | 
Asie,  maudit  en  Europe  pour  les  triomphes  de 
Tinfidèle,  tout  cela  pesait  sur  Tâme  du  pieuiroi. 
Il  n'était  d'ailleurs  revenu  qu'à  regret  de  la  Terre** 
Sainte.  Il  en  avait  emporté  un  trop  poignant  sou- 
venir ;  la  désolation  d'Égypte,  les  merveilleuses 
tristesses  du  désert,  l'occasion  perdue  du  martyre,  | 
c'étaient  là  des  regrets  pour  Tâme  chrétienne. 

Le  S6  mai  1267,  ayant  convoqué  sesbaronsdans 
la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d'eux 
tenant  dans  ses  mains  la  sainte  couronne  d'épines. 
Tout  faible  qu'il  était  et  maladif  par  suite  de  ses 
austérités ,  il  prit  la  croix ,  il  la  fit  prendre  à  ses 
trois  fils^  et  personne  n'osa  faire  autrement  (!)• 

(t)  Au  monastère  de  Roiaumont,  où  il  aidait  les  moines  ^  bâtir, 
il  forçait  ses  frères  d*en  faire  autant  :  a  Li  benolez  rois  prenoitia  ci- 
vière, et  la  portoit  rliarcbie'e  de  pierres,  et  aloit  devant,  et  un  moine 
porloit  derrière...  Et  pourceque  ses  frères  voioient  aucune»  foixpar- 
1er  et  crier  et  jouer,  li  benoiz  rois  leur  disoit  :  «  Les  moîucs  tienneut  | 
oreodoit  f ileoce^  et  ausi  la  devoo  iio»  Unir.  »  £l  comme  les  frères 
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Sas  frères ,  Alphonse  de  Poiiiers,  Charles  d'Anjoa 
rimitèrent  bientôt^  ainsi  que  le  roi  deNayarre, 

comte  de  Champagne,  ainsi  que  les  comtes  d*Ar* 
tois,  de  Flandre  /  le  fik  du  comte  de  Bretagne  » 
une  foule  de  seigneurs ,  puis  les  rois  de  Castille  , 
d'Aragon  »  de  Portugal  eli  les  deux  fils  du  roi 
d'Angleterre.  Saint  Lonis  s'efforçait  d'entraîner 
tons  ses  voisins  à  la  croisade  ,  il  se  portait  pour 
arbitre  de  leurs  différons,  il  les  aidait  à  s'équiper* 
11  donna  soiiante-dix  mille  livres  tournois  aux  fils 
du  roi  d'Angleterre.  En  même  temps  pour  s*atta-» 
cher  le  Midi ,  il  appelait  pour  la  première  fois  les 
représentans  des  bourgeois  aux  assemblées  des  sé-» 
nécbaussées  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire.  C'est 
le  commencement  des  états  de  Languedoc. 

La  croisade  était  si  peu  populaire  que  le  séné* 
ehal  de  Champage ,  JoinyiÛe  i  malgré  son  attache-* 
ment  pour  le  saint  roi ,  se  dispensa  de  le  suivre.  Ses 
paroles ,  à  ce  sujet,  peuvent  être  données  pour 
comme  l'expression  de  la  pensée  do  temps  : 

«  Avint  ainsi  comme  Dieu  voult  que  je  me  dor-^ 
mis  à  matines ,  et  me  fu  avis  en  dormant  que  je 
yéoie  leroy  devant  on  autel  à  genoillons ,  et  m'es- 
toit  avis  que  pluseurs  prélas  revestus  le  vestoient 
d'une  chesuble  vermeille  de  sarge  de  Reins.  >  Le 
chapelain  de  Joiuville  lui  expliqua  que  ce  rêve  si- 

dnbenotex  roj  ehareliaisetit  mont  lean  civières  «t  le  Totimnt  reposer 
en  mi  U  voie,  aioçois  que  ils  venisseot  aa  mnr,  il  leur  disoil  :  «  Les 
moioes  ne  se  reposent  pas ,  oe  f ont  ne  vos  devèl  pas  reposer.  i|  1,9 
ConfessetiTt  p.  334* 
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gnifiaitqae  le  roi  se  oroiserail ,  et  que  la  aerge  de 

Reims  voulait  dire  que  la  croisade  «  serait  de  petit 
esploil.  »— <  Je  entendi  que  toui  ceub  firent  péché 
mortel ,  qui  li  loèrent  l'alléei  •— «  De  la  Toie  que 
ilfistàThunes  ne  weiUje  riens  conter  ne  dire, 
poaree  que  je  n'i  fa  pas ,  la  merci  Dieu  (  1  ).  » 

Cette  grande  armée,  lentement  rassemblée,  dé- 
Gooragée  di^avanoe  ,  et  partant  à  regret ,  traiaa 
deux  mois  dans  les  enyirons  malsains  d'Aigues- 
Mortes.  Personne  ne  savait  encore  de  quel  côté 
elle  allait  se  diriger.  L'effroi  était  grand  en  £gyp* 
te.  On  ferma  la  bouche  pelusiaque  dulfil^  et  de- 
puis elle  est  restée  comblée  (2).  L'empereur  grec, 
qui  craignait  l'ambition  de  Charles  d'Anjou  ,  eu- 
Toya  ofirir  la  réunion  des  deux  Églises* 

Cependant  Fermée  s'embarqua  sur  des  rids- 
seaux  génois.  Les  Pisans,  gibelins  et  ennemis  de 
Gènes,  craignirent  poor  la  Sardaigne  ,  et  fermé* 
rent  leurs  ports.  Saint  Louis  obtint  à  grand'peine 
que  ses  malades,  déjà  fort  nombreux ,  fussent  re- 
çusà  terre.  11  y  avait  plus  de  vingt  jours  qu'on 
était  en  mer.  11  était  impossible ,  avec  cette  len* 
tenr,  d'atteindre  l'Egypte  ou  la  Terre-Sainte*  On 
persuada  au  roi  de  cingler  vers  Tunis*  C'était 
l'intérêt  de  Charles  d'Anjou,  souTcrain  de  la  Si* 
cile.  Il  fit  croire  à  son  frère  que  l'Égypte  tirait  de 

grands  secours  de  Tunis  (S);  peut-être  s'imagina- 

» 

(i)  JoîoflUe,  p.  i53»i54- 
(a)  Michaud^lV,  439. 

(3}  De  plus  f  les  pirates  de  TonSt  nuisaient  beaucoup  «Qx  nifim 
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t-il,  dans  son  ignorance  ,  qn&  de  l*ane  il  était 
facile  de  passer  dans  l'antre.  Il  croyait  d'aillenrs 

que  rapparition  d'une  armée  chrétienne  décide- 
rait le  Soudan  de  Tunis  à  se  convertir.  Ce  pays 
était  enr  relation  amicale  avec  la  Castille  et  la 
France.  Naguère  saint  Louis  faisant  baptiser  à 
SaintrDenis  on  juif  conyerti ,  il  Toulut  que  les 
ambassadeurs  de  Tunis  assistassent  à  la  cérémo* 
aie  «  et  il  leur  dit  ensuite  :  «  Rapportez  à  yotr^ 
maitre  que  je  désire  si  fort  le  saint  de  son  âme  » 
que  je  voudrais  être  dans  les  prisons  des  Sarra- 
sins pour  le  reste  de  ma  vie  et  ne  jamais  revoir 
la  lumière  da  jour,  si  je  pouvais,  à  ce  prix  ,  ren- 
dre votre  roi  et  son  peuple  chrétiens  comme  cet 
homme  (1).  > 

Une  expédition  pacifique  qui  eût  seulement  in« 
timidé  le  roi  de  Tunis  et  l'e&t  décidé  à  se  conver^ 
tir,  n'était  pas  ce  qu'il  fallait  aux  Génois  ,  sur  les 
vaisseaux  desquels  saint  Lcuis  avait  passé;  la  plu- 
part des  croisés  aimaient  mieui:  la  violence.  On 
disait  que  Tunis  était  une  riche  ville  ,  dont  le 
pillage  pouvait  les  dédommager  de  cette  dange- 
reuse expédition.  Les  Génois,  sans  égard  aux  vues 
de  saint  Louis,  commencèrent  les  hostilités  , 
ea  s'emparant  des  vaisseaux  qu'ils  rencontrè- 
rent devant  Carthage.  Le  débarquement  eut  lieu 


chrétiens.  Marin.  Sanuto ,  1.  III,  P.  xii,  r.  io.  Guiil.  JXaogis,  Anoal. 
dvk  règne  de  saiuL  Louis  (^pd.  1761  ),  p.  37. 

(i)  GauCred.  de  Bello.  loc«|  vita*  S*  Lud.^  «r«  Duciicsae,  Vi  4^a, 

S.  3). 
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saoft  obstacle;  les  Maures  ne  paraissaient  que 
pour  provoquer  »  se  fieiire  poonaivre  et  fatiguer 
les  chrétiens.  Après  avoir  langui  quelques  jours 
sur  la  plage  brûlante ,  les  chrétiens  s'avancèrent 
vers  le  château  de  Carthage.  Ce  qui  restait  de  la 
grande  rivale  de  Home,  se  réduisait  à  un  fortgar- 
dé  par  deux  cents  soldats.  Les  Génois  s'en  empa- 
rèrent; les  Sarrasins  ,  réfugiés  dans  les  voûtes 
ou  les  souterrains  ,  furent  égorgés  ou  suffoqués 
par  la  fumée  ou  la  flamme^  Le  rot  trouva  ces  rui- 
nes pleines  de  cadavres,  qu'il  fit  ôtor  pour  y  loger 
avec  les  siens  (1).  11  devait  attendre  à  Carthage 
son  frère,  Charles  d'Anjou,  avant  de  marcher  sar 
Tunis.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  resta 
sous  le  soleil  d'Afrique,  dans  la  profonde  poussière 
du  sable  soulevé  par  les  vents^  au  milieu  des.  ca- 
davres et  de  la  puanteur  des  morts.  Tout  autour 
rôdaient  les  Maures  qui  enlevaient  toujours  quel-» 
qu'un.  Point  d'arbres  ,  point  de  nourriture  vé« 
gétale  ;  pour  eau»  des  mares  infectes,  des  citernes 
pleines  d'insectes  rebutans.  £n  huit  jours,  la  peste 
avait  éclaté  ;  les  comtes  de  Vendôme,  de  la  Mar- 
che, de  Viane,  Gaultier  de  Nemours,  maréchal  de 
France  ;  les  sires  de  Montmorency ,  de  Pienoes , 
de  Brissac,  de  Saint-Briçon,  d'Apremont ,  étaient 
déjà  morts.  Le  légat  les  suivit  bientôt.  N'ayant 
plus  la  force  de  les  ensevelir  ,  on  les  jetait  dans 
le  camal,  et  les  eaux  en  étaient  couvertes.  Cepen- 

(t)  JoluTlUff,  p.  i56. 
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Ami  le  roi  et  ses  fils  étaient  eux-mêmes  malades  : 

le  plus  jeune  mourut  sur  son  vaisseau,  et  cenefut 
que  hait  jours  après  que  le  confesseur  de  saint 
Louis  prit  sur  loi  de  le  lui  apprendre.  Grêlait  le 
plus  chéri  de  sesenfans;  sa  mort,  annoncée  à  un 
père  mourant,  était  pour  celui-oi  une  attache  de 
moins  à  la  terre^nn  appel  de  Dieu,  une  tentation 
de  mourir.  Aussi,  sans  trouble  et  sans  regret , 
accomplit-il  cette  dernière  œuvre  de  la  yie  chré- 
tienne, répondant  les  litanies  et  les  psaumes,  dic- 
tant pour.son  fils  une  belle  et  touchante  instruc- 
tion, accueillant  même  les  ambassadeurs  des  Grecs, 
qui  venaient  le  prier  d'intervenir  en  leur  faveur 
auprès  de  sou  frère  Charles  d'Anjou,  dont  l'ambi- 
tion les  menaçait.  11  leur  parla  avec  bonté ,  il 
leur  promit  de  s'employer  avec  zèle  ,  s'il  vivait , 
pour  leur  conserver  la  paix  ;  mais,  dès  le  lende- 
main ,  il  entra  lui-même  dans  la  paix  de  Dieu(l). 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tiré  de 
son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il  y  mourut,  tenant 
toujours  les  bras  en  croix.  «  Et  el  jour  le  lundi, 
li  beuoiez  rois  tendi  ses  mains  jointes  au  ciel ,  et 
dist  :  Biau  sire  Diex,  aies  merci  de  ce  peuple  qui 
ici  demeure,  et  le  condui  en  son  pais ,  que  il  ne 
chlée  en  la  maiii  de  ses  anemis ,  et  que  il  ne  soit 
coatreint  renier  ton  saint  non  •  » 

«  £a  la  nuit  devant  le  jour  que  il  trespassast , 
endeinentiëres  (  tandis  )  que  il  se  reposoit,  il  sous- 

(0  Siimondi,  Vni,  1S9. 
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pira  et  dit  bassement  :  «  0  Jérusalem  !  ô  Jérosa* 

lem  (1)  !  > 

La  croisade  de  saint  Loub  fat  la  dernière  croi- 
sade. Le  moyen-âge  avait  donné  son  idéal,  sa 
fleur  et  son  fruit  :  il  devait  mourir.  En  Philippe*  ' 
le-Bel,  petit-fils  de  saint  Louis  ,  commencent  les 
temps  modernes  ;  le  moyen-âge  est  souffleté  ea 
Boniface  VIII,  la  croisade  brûlée  dàns  la  persoo* 
ne  des  Templiers. 

L'on  parlera  long-temps  encore  de  croisade , 
ce  mot  sera  souvent  répété  ;  c'est  un  mot  sonore, 
efficace  ^  pour  lever  des  décimas  et  des  impôts. 
Mais  les  grands  et  les  papes  savent  bien  entre  eus 
ce  qu'ils  doivent  en  penser  (2).  Quelque  temps 
après  [1837],  nous  voyons  le  vénitien  Sanuto  pro- 
poser au  pape  une  croisade  commerciale  :  «  11  ne 
suffisait  pas  y  disait-il»  d'envahir  rÉgyptCi  il  fal- 
lait la  ruiner.  »Le  moyen  qu'il  proposait,  c'était 
de  rouvrir  au  commerce  de  l'Inde  la  route  da  la 

(i)  PeCri  de  Condeio  epUt.  »  ap*  Spicilegium  (  ed.  io-fol.  )i  Ul  » 
667.  ' 

(a)  Pétrarque  (  Bâle,  p.  )  raconte  qu'une  fofs  on  délibérait  à 
Kome  lur  le  chef  que  l'on  donnerait  à  une  croisade.  Don  Sancbe  ,  { 
fils  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  foi  choisi.  Il  vint  à  Eome,  et  fat 
admis  9a  consistoireioà  l'élection  devait  se  faire.  Gomme  il  Igaonlt  ^ 
le  latin,  il  fit  entrer  avec  lui  un  de  ses  courtisans  pour  lui  servir  disf 
terprèce.  Don  Sanche  ajant  été  proclamé  roi  dlBgypie,  tontlemondt 
applaudit  &  ce  choix.  Le  prince»  au  hmii  des  appUttdissemens  t  di* 
manda  à  son  interprète  de  quoi  il  était  question.  Le  pape,  hiidlt 
rintcrprète,  vient  de  vous  créer  roi  d'Egypte  ;  il  ne  faut  pas  cire  ia- 
grat,  répondit  don  Sancbe,  lève-toi  et  proclame  le  sainl-père  caUfs 
de  L'a^dad.  Micbaud,  V,  139. 
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Perse ,  de  sorte  qae  les  marchandises  ne  passas- 

sent  plus  par  Alexandrie  et  Damiette  (1).  Ainsi 
s'annonce  de  loin  Fesprit  moderne;  le  commerce, 
et  non  la  religion ,  va  devenir  le  mobile  des  ex- 
péditions lointaines. 

Que  l'âge  chrétien  du  mondé  ait  eu  sa  dernière 
expression  en  un  roi  de  France,  ce  fut  une  grande 
chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie.  C'est  là 
ce  qui  rendit  les  successeurs  de  saint  Louis  si  har* 
dis  contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis,  aux 
yeux  des  peuples,  l'autorité  religieuse  et  l'idée  de 
la  sainteté.  Le  vrai  roi,  juste  et  pieux  ,  équita- 
ble juge  du  peuple,  s'était  rencontré.  Quelle 
put  être  sur  les  consciencieuses  déterminations 
de  cette  âme  pure  et  candide  ,  l'influence  des 
légistes,  des  modestes  et  rusés  conseillers  qui, 
plus  tard,  se  firent  si  bien  connaitre;  c'est  ce 
que  personne  ne  pouvait  apprécier  encore. 
Nous-méme  nous  n'essayons  pas  de  le  faire  ici. 
Ce  grand  sujet  doit  être  présenté  dans  son  rap- 
port avec  les  époques  antérieures  et  subséquentes 
de  notre  législation  (voyez  le  IIP  volume). 

(t)  Mérlnl  SanuU  S«creU  fidelfmn  micis  (tdid.  BongarSi  Hanaa, 
l6i  t  )•  Le  preaier  lifr«  est  cootaeré  à  rezpositlon  de  ce  proîet ,  le 
second,  une  diicaMioa  d«s  moyens  i  employer  pour  TexÂeuUon  de 
îm  croisade  ;le  troUième,  une  histoire  des  établis semens  et  des  eipé- 
dUtSons  en  Orient.  Saonto  y  avait  joint  des  cartes  de  la  Méditerranée, 
de  In  Terre-Sainte  et  de  régypte.  —  Le  pape  lona  fort  le  projet , 
tons  les  prioces  chrétiens  raccuelllirent ,  et  ne  le  suivirent  pas.  Sa* 
nnto  s'adressa  à  Tempereur  de  Constantlnople,  et  passa  sa  vie  ù  prc- 
cher  ainsi  la  croisade. 
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L'intérêt  de  la  royauté  n'étant  alors  que  celui 
de  Tordre,  le  pieux  roi  se  voyait  sans  cesse  con* 
doit  à  lui  sacrifier  les  droits  féodaux^  qae  par 
conscience  et  désiatéressemeat  il  eût  voulu  res- 
pecter.Toat  ce  que  ses  habiles  conseillers  loi  dio* 
taient  pour  Fagrandissement  du  pouvoir  royal , 
il  le  prononçait  pour  le  bien  de  la  justice.  Les 
subtiles  pensées  des  légistes  étaient  acceptées, 
promulguées  par  la  simplicité  d'un  saint.  Leurs 
décisions^  en  passant  par  une  bouche  si  pure , 
prenaient  l'autorité  d'un  jugement  de  Dieu. 
•  «  Mainte  foiz  avint  que  en  esté ,  il  aloit  seoir 
au  boiz  de  Vinciennes  après  sa  messe,  et  se  aoos« 
toioit  à  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entour  li  ; 
et  tout  ceulz  qui  avoient  a  faire  venoient  parler 
àli;  sans  destourbier  de  huissier  ne  d'autre.  Et 
lors  il  leur  demandoit  de  sa  bouche  :  A  yl  ci  nul- 
lui  qui  ait  parti  ?  Et  cil  se  levoient  qui  partie 
avoient;  et  lors  il  disoit  :  Taisiez  vous  touz,  et  en 
vous  deliverra  l'un  après  l'autre.  Et  lors  il  appe* 
loit  monseigneur  Pierre  de  Fonteinnes  et  mon- 
seigneur Geffroy  de  Villette,  et  disoità  l'nnd'eoii: 
Délivrez  moi  ceste  partie.  £t  quant  il  véoit  au- 
cune chose  a  amender  en  la  parole  de  ceuls  qui 
parloient  pour  autrui ,  il  meisme  ramendoit  de 
sa  bouche.  Je  le  vi  aucune  foi  en  esté,  que  pour 
délivrer  sa  gent^  il  venoit  on  jardin  de  Paris,  une 
cote  de  chamelot  vestu,  un  seurcot  de  tyreteinne 
sanz  manches,  un  mentel  de  cendal  noir  entour 
fion  col ,  moult  bien  pigné  et  sanz  coife^  et  au 
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chapel  de  paon  blauc  sur  sa  teste,  et  fesoit  esten- 
dre  tapis  pour  nous  seoir  entonr  li.  £t  tout  le 
peuple  qui  avait  à  faire  par  devant  lî,  estoit  en* 
toor  li  en  estant  (debout)  et  lors  il  les  faisoit  dé- 
livrer, en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  devant 
du  bois  de  Yinciennes  (1).  » 

En  1386  on  1357,  il  rendit  nn  arrêt  contre  le 
seigneur  de  Vesuon,  par  lequel  il  le  condamna  à 
dédommager  un  marchand^  qui  en  plein  jour 
avait  été  volé  dans  un  chemin  de  sa  seigneurie. 
Les  seigneurs  étaient  obligés  de  faire  garder  les 
cbemins  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  soleil 
couché  (3). 

Enguerrand  de  Goucy ,  ayant  fait  pendre  trois 
jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses  bois,  le  roi 
Je  fit  prendre  et  juger  ;  tous  les  grands  vassaux 
réclamèrent  et  appuyèrent  la  demande  qu'il  fai- 
sait du  combat.  Le  roi  dît  :  «  Que  es  fèz  des  povres, 
des  églises  y  ne  des  personnes  dont  on  doit  avoir 
pitié,  Fen  ne  devoit  pas  ainsi  aler  avant  par  gage 
de  bataille,  <Mir  Fou  ne  trouveroit  pas  de  legier 
(facilement)  aucun  qui  se  vousissent  combattre 
pour  tdes  manières  de  periM>ue8  contre  es  barons 
du  royaume....  » 

«  Quant  les  barons  (  dit-il  à  Jean  de  Bretagne 
qui  de  vous  tenaient  tout  nu  à  nu  sanz  autre 

(i)  Joinville,  p.  i3. 

(a)  Héoauit,  U  I.  —  On  trouve  un  arréi  semblable  rendu  contre  le 
comte  d'Artois  «&  1987,  Boucbei^  p.  943. 
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inoien,  aportèrent  devant  nos  lor  complainte  de 
▼08  méesmes»  et  iU  offroient  à  proaTer  lor  enteiH 
cion  en  certains  cas  par  bataille  contre  tos  ;  ain-»  ' 
çois  respondites  devant  nos,  que  vos  ne  dévies 
pas  aler  avant  par  bataille,  mès  par  enquestea  en 
tele  besoigne  ;  et  disiez  encore  que  bataille  n'est 
f  as  voie  de  droit  {\y^  Jean  Thoorot,  qui  avait 
pris  vivement  la  défense  d'Ënguerrand  de  Coucy, 
s'écria  ironiquement  :  <  Si  j^avais  été  le  roi,  j'aurais  i 
fait  pendre  tous  les  barons  ;  car  un  premier  pas 
fait,  le  second  ne  coûte  plus  rien.  »  Le  roi  qui 
entendit  ce  propos  le  rappela  :  t  Comineitt,  ima^ 
vous  dites  que  je  devrais  faire  pendre  mes  ba« 
rons  ?  Certainement,  je  ne  les  ferai  pas  pendre , 
mais  je  les  châtierai  s'ils  méfont.  • 

Quelques  gentilshommes  qui  avaient  pour  con«  | 
sîn  un  mal  homme  et  qui  ne  se  voulait  chastier, 
demandèrent  à  Simon  de  Ifielle ,  leur  seigneur , 
et  qui  avait  haute  justice  en  sa  terre  ^  la  permis- 
sion de  le  tuer  ^  de  peur  qu'il  ne  fût  pris  de  jus- 
tice et  pendu  à  la  honte  de  la  iamille*  Simcni  re- 
fusa ,  mais  en  référa  au  roi  ;  le  roi  ne  le  voulut 
pas  permettre  ;  «  car  il  voloit  que  toute  justise  tnt 
fête  des  malféteurs  par  tout  son  royaume  en  apert 
et  devant  le  pueple,  et  que  nule  justice  ne  fàt 
féte  en  report  (secret)  (2). 

(i)  Vie  de  saint  Louis  ,  par  le  confesseur  de  la  veine  MarguertU 
(  éd.  1761  )y  p.  379-80.  —  Entre  antres  peines  qae  saint  JLooie  In- 
fligea i  Eognerrand ,  il  lui  éta  toute  haute  justice  de  boit  et  de  vi» 
vieriy  et  le  droit  de  faire  emprisonner  ou  mettre  à  mort. 

{2)  Le  Confesseur,  p.  383. 
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Du  homme  étant  venu  se  plaindre  à  saint  Louis 

de  son  frère  Charles  d'Anjou  qui  voulait  le  forcer 
à  lui  Tendre  une  propriété  qu'il  possédait  dans 
son  comté  ^  le  roi  fit  appeler  Charles  devant  son 
conseil  :  <  et  li  benoiez  rois  commanda  que  sa 
possession  lui  fust  rendue ,  et  que  il  ne  li  feist 
d^ore  en  avant  nul  ennui  de  la  possession  puisque 
il  ne  la  voloit  vendre  ne  esohangier  (1).  » 

Ajoutons  encore  deux  iaits  remarquables  qui 
prouvent  également  que  ,  pour  se  soumettre  vo- 
lontiers aux  avis  des  prêtres  ou  des  légistes,  cette 
âme  admirable  conservait  un  sens  élevé  de  l'é- 
quité qui,  dans  les  circonstances  douteuses,  lui 
faisait  immoler  la  lettre  à  Tésprit. 

Regnault  de  Tire  apporta  une  fois  à  saint  Louis 
une  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  donné  aux  hé- 
ritiers de  la  comtesse  de  Boulogne  le  comté  de 
Dararoarlin.  Le  sceau  était  brisé,  et  il  ne  restait 
que  les  jambes  de  l'image  du  roi.  Tous  les  conseil- 
lers de  saint  Louis  lui  dirent  qu*il  n'était  pas  tenu 
à  l'exécution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit  : 
€  Seigneurs ,  veez  ci  séel ,  de  quoi  je  usoy  avant 
que  je  alasse  outremer,  et  voit-on  cler  par  ce  séel 
que  l'empreinte  du  séel  brisé  est  semblable  au 
séel  entier;  par  qnoy  je  n'oseroie  en  bonne  cons- 
cience ladite  contrée  retenir  (2).  » 

Un  vendredi-saint ,  tandis  que  saint  Louis  li- 

(i)  Ibid.,  p.  38l. 
^     (9)  Join ville,  p.  i5. 
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sait  le  psautier,  les  parens  d'un  gentilhomme  dé- 
tenu au  châtelet  vinrent  lui  demander  sa  grâce, 
lui  représentant  qUe  ce  jour  était  an  jour  de  par- 
don.  Le  roi  posa  le  doigt  sur  le  verset  où  il  en 
était  :  «  Beaii  quiousiodiunijudioium,  eijusiiiim 
faciunt  in  onini  tempore,  »  Puis  il  ordouna  de 
faire  venir  le  prévôt  de  Paris ,  et  continua  sa  lec- 
ture. Le  prévôt  lui  apprit  que  les  crimes  du  détenu 
étaient  énormes.  Sur  cela  s^int  Louis  lui  ordonna 
de  conduire  sur-le-champ  le  coupable  ad  gibet(l). 

Cette  élévation  d'esprit  qui  mettait  l'équité  au- 
dessus  du  droit,  saint  Louis  la  dut  sans  doute  ea 
grande  partie  aux  Franciscains  et  Dominicains 
dont  il  s'entourait.  Dans  les  questions  épineuses 
il  consultait  saint  Thomas  (2).  11  envoyait  des Men- 
dianspour  surveiller  les  provinces,  à  l'imitation 
des  miêsi  dominici  de  Gharlemagne  (3).  Cette 

(i)  iEgidii  de  Musîs  chronic,  ap.  Âit  de  vérif.  les  Dates,  VI^S. 

(3)  Guill.  de  Tboco ,  vit*  S.  Thom.  Aquia.  :  De  rege  Frandn  S. 
X<udoyico  dicitur  quod  semperin  rébus  arduisdiclî  Doctoris  reqvi- 

rebat  consîlium,  quod  fréquenter  experttti  fuerat  esse  certam  

Gnm  primo  Parisiis  de  aliquibus  arduis  el  neceisariis  io  enstiDO  àe- 
béret  babere  consiliiim»  de  serè  mandabat  prardicto  Doetorint  UU 
nocte  super  dubio  immlnentis  casus  meute  ^ntenderet  i  ut  qndd  tad 
utile  respoudendum  »  in  crastino  cogitaret. 

(3)  Matb.  Paris ,  ad  ann.  za47,  p.  49^*  —  *ou  testssMet 
[1269],  il  leur  légua  ses  livres  et  de  fortes  sommes  d'aiigest ,  et  in* 
titua  pour  nommer  aox  bénéfices  vacans  un  conseil  composé  de  Té* 
vêque  de  Paris,  du  chancelier,  du  prieur  des  Dominicains,  eiàa 
gardien  de»  Franciscains.  Bulœus,  III,  1269.  —  Après  la  premier* 
croisade,  il  eut  toujours  deux  confesseurs  ,  l'un  dominicain,  l'aulrt 
franciscain.  Gaufred,  de  Bell,  loc,  ap.  Diichcsne,  V,  4^'*  —  Leçon* 
fesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  qu  il  eut  la  pensée  de  se  i<^r< 
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Eglise  mystique  le  rendait  fort  contre  TEglise' 
épiscopaleetpoati&cale;  elle  lui  donna  le  courage 
de  résister  au  pape  en  favear  des  éréques ,  et  aux 
évêques  eux-mêmes. 

Les  prélats  du  royaume  s'assemblèrent  un  jour, 
et  révéque  d'Auxerre  dit  en  leur  nom  à  saint 
Louis  :  «  Sire  ,  ces  seigneurs  qui  ci  sont ,  arceves- 
ques»  evesques ,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que 
la  chrestienté  se  périt  entre  vos  mains.»  Le  roi  se 
seigna  et  dist  ;  «Or  me  dites  comment  ce  est  ?»  «Sire» 
fist-il^  c'est  pour  ce  que  en  prise  si  pou  lesexoom- 
meniemens  hui  et  le  jour,  que  avant  se  lessent 
les  gens  mourir  excommenies  ,  que  il  se  faceut 
absodre,et  noTeulent  faire  satisfaction  à  l'Esglise. 
Si  vous  requièrent,  sire,  pour  Dieu  et  pour  ce 
que  faire  le  devez ,  que  vous  commandez  à  tos 
prévoz  et  à  vos  baillifs,  que  touz  ceulz  qui  se  souf- 
ferront  escommeniez  an  ei  jour,  que  ou  les  con- 
treigne  parla  prise  de  leur  biens  à  ce  que  il  se 
facent  absoudre.»  A  se  respondi  leroysque  il  leur 
commanderoit  volontiers  de  touz  ceulz  dont  on 

dominicain,  et  que  ce  nefol  qn^avee  paine  qae  sa  femme  l*en  empê- 
cha. —  Il  eut  soiu  de  faire  transmettre  au  pape  le  livre  de  Guillaome 
de  Sain(«Àmour.  Le  pape  l*en  remercia,  en  le  priant  de  coolinuer 
aux  moines  la  protection.  Boisnt,  UI,  Sid.^Dans  une  lettre 
adressé  au  pape  par  det  professeurs  de  rUnlTersité,  où  ils  refusent 
d'admettre  les  Mendians  dan<  leur  sein,  on  Toil  que  saint  Louis  leur 
avait  donné  des  gardes  t  «  Qnoniam  ipsi,  de  mandato  domini  régis» 
paratam  semper  habeantad  nutnm  suum  multttndinem  armatorom, 
undè  eliam  solennilates  magisterionim  suornm  nnper  sine  nohis  cqm 
armatis  plorimia  eelebrare  emparant...  n  Ibid.,  990. 
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le  feroit  certein  que  il  eussent  tort...  Et  le  roy  dist 
que  il  ne  le  feroit  autrement;  car  ce  seroit  contre 
Dieu  et  contre  raison ,  se  il  contretgaott  lagenlà 
eulz  absoudre  t  quand  les  clers  leur  feroient 
torMl). 

La  France^  si  long-temps  dévouée  au  pouvoir 
ecclésiastique,  prenait  au  treizième  siècle  aa  ei> 
prit  plus  libre.  Ce  royaume,  allié  du  pape  et 
guelfe  coutre  les  empereurs,  devenait  d'esprit 
gibelin.  Il  y  eut  toujours  néanmoins  une  grande 
différence.  Ce  fut  par  les  formes  légales  qu'elle 
poussa  cette  opposition ,  qui  .  n'en  fut  que  plus 
redoiitabie.  Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle  9  les  seigneurs  avaient  yivement  soutenu 
Philippe-Auguste  contre  le  pape  et  les  évêques. 
£n  1225 1  ils  déclarent  qu'ils  laisseront  leurs  ter- 
res y  OU  prendront  les  armes  si  le  roi  ne  remédie 
aux  empiétemens  du  pouvoir  ecclésiastique;  TE- 
glise,  acquérant  toujours  et  ne  lâchant  rien,  eAt 
en  effet  tout  absorbé  à  la  longue.  En  1246,  le  fa- 
meux Pierre  Mauclerc  forme  •  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  les  comtes  d'Angoulême  et  de  Saint* 
Pôl,  une  ligue  à  laquelle  accède  une  grande  par- 
tie de  la  noblesse.  Les  termes  de  cet  acte  sont 
d'une  extraordinaire  énergie.  La  main  des  légistes 
est  visible  ;  on  croyait  lire  déjà  les  paroles  de 
Guillaume  de  Ifogaret  (2). 

(l)  Joinvillc,  p.  f^. 

^^2)  «  Attendu  (|ue  la  superstition  des  clercs  (  oubliant  que  c'tsl 
par  ia  guerre  et  le  saog  répaada,  sous  CUirlemagift  et  dWreS| 
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Saint  Louis  s'associa,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur ,  à  cette  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs 
contre  les  prêtres,  qui  devait  tourner  à  son  pro- 
ie ftijBiinie  de  Franee  a  M  eoiiTeiii  de  Terretir  des  gentils  A  la  foi 
caCkoUqne  )  ,  absorbe  tellemeot  la  juridictioD  des  prioces  sécaliers  , 
qnecei  fils  de  serfs  ji^nt  selon  leur  loi  les  libres ,  el  fils  de  libres, 
bien  que  ,  suivant  la  loi  des  premiers  conqûérans  ,  ce  soient  enx 
plutôt  cpie  ttons  devrions  juger....  Nous  tons,  graads  dn  royaume  , 
considérant  attentivement  que  ce  n'est  pas  par  le  droit  écrit ,  ni  par 
Tarrogaoce  cléricale,  mais  par  les  saenrs  guerrières  qu'a  été  conquis 
lerojfaume..**  dous  statuous  que  pcrsoune,  clerc  ou  laïc  ,  ne  traîne 
à  l'avenir  qui  que  ce  soit  devaQl  le  juge  ordinaire  ou  dôlégué,  sinon 
pour  hérésie  ,  pour  mariage  et  pour  usure,  à  peine  pour  l'infracteur 
(ie  la  perte  de  tous  ses  biens,  et  delà  mutilation  d'un  membre  ;nous 
avons  envoyéà  cet  c£fet  nos  mandataires  ,  afin  que  jiotre  juridiction 
revi?eet  respire  enfin,  et  que  ces  hommes  enrichis  de  nos  dépouilles 
«oient  réduits  à  l'état  de  TEglise  primitive,  qu'ils  vivent  dans  la  cou- 
temidation,  tandis  que  nous  mènerons ,  comme  nous  le  devon  s  >  la 
vie  active  «  et  qu'ils  nous  fassent  voir  des  miracles  que  depuis  si 
long«>temps  notre  siècle  ne  connaît  plu<.  »  Tréaor  des  cb.  ,  Cbam-  * 
pagne,  Vf,  no  84  ;  et  ap.  Preuves  des  libertés  de  l'Église  gallicane  » 
1»  99- 

IS47.  Ligue  de  Pierre  de  Dreux  IVIaucIerc  ,  avec  son  fils  le  duc 
Jean,  le  comte  d'Angouléme  et  !e  comte  de  Saint^Pol,  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs,  contre  le  clergé. 

«  A  tous  ceux  <£ui  ces  lettres  verront,  nou8tuit,de  qui  le  seel  pen- 
dent en  cet  présent  escrip,  faisons  à  sçavoir  que  nous,  par  la  foy  do 
nos  corps,  avons  fiancez  sommes  tenu,  nous  et  noire  hoir,  à  tousiours 
à  aiderli  uns  à  l'autre,  et  à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d'autres  terres  qui 
voudront  estre  de  cette  compagnie,  à  pourcbaeier,  à  requerre  etù dé- 
fendre nos  drois  et  les  leurs  en  bonne  foy  envers  le  clergié.  Et  pour 
ce  que  griesfve  chose  seroit ,  nous  tous  assembler  pour  ceste  beso- 
gne, nous  "vonselen,  par  le  commun  assent  et  octroy  de  nous  tous,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  Perron  de  Bretaigne,  le  comte  d'Ango- 
ieime  et  le  comte  deSaincUPol;  ....  et  si  aucuns  de  cette  compagnie 
€itoient  excommuniez,  par  tortconneu  par  ces  quatre,  que  leclergié 
lîiciit,  il  feist,  il  ne  laissera  pas  aller  son  droict  ne  «a  querele  pour 
S.  33. 
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fit  (1);  il  s'associait  avec  la  même  bonne  foi  à  celle 
des  juristes  contre  les  seigneurs.  Il  reconoutau 
suzerain  le  droit  de  retirer  une  terre  domiée  à 
rÈglise.  Il  publia ,  un  an  avant  sa  mort ,  la  fa- 
meuse pragmatique ,  fondement  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane. 

Plongé  à  cette  époque  dans  le  mysticisme ,  ii 
lui  en  coûtait  moins,  sans  doute,  d'exprimer  ane 
opposition  si  solennelle  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que* Les  revers  de  la  croisade,  les  scandales  dont 
le  siècle  abondait,  les  doutes  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts ,  l'enfonçaient  d'autant  plus  dans  la 
vie  intérieure.  Cette  ame  tendre  (2)  et  pieuse, 
blessée  au  dehors  dans  tous  ses  amours^se  retirait 

rezcommmiieroeiit,  ne  poar  antre  choie  qoe  on  U  face,  ete.  ■  Preav. 
dei  lib.  de  l*Égl.  gidllc. ,  1 ,  99.  Voy.  aussi  p.  95  ,  97, 98. 

(1)  Eq  tt4o,  le  pape  ayaat  manifeitiS  le  projet  de  rompre  lei  trà* 
Tes  concloet  entre  lui  et  Frédéric  leint  Loois  ,  poar  l'en  empê- 
cber,  fait  arrêter  les  tnbiidei  qu'il  avait  (ait  lever  tor  le  clergé  de 
France  par  son  légat.  Matb.  Farii  (  éd.  1644  )  ,  p.  366.  —  Eaia)?» 
le  pape  envoie  les  frères  Prêcheurs  el  Mioeuri  en  France  pourem-* 
prunter  de  Purgent  au  clergé,  promettant  de  rendre  tout  fidèlemeDl. 
«  Quod  cùjn  régi  Francorum  innotuisset,  suspectam  fiabens  Uornao» 
Curîœ  avaritian),  prohibait  :  ne  quis  Preelatus  regai  sui  sub  pnsa^ 
amissionisomninm  bonorum  snornm^  taliter  terram  suam  depauj>e~ 
raret.  Ibid. ,  p.  4^5. 

(a)  Lortqae  aaiol  Lenii  eat  rctolo  de  retourner  en  France  :  «  Lon  me  éll 
robe  entre  Ij  et  moj  sans  pins ,  et  bm  mist  mes  denx  mains  entre  Ici  smes. 
et  le  légat  que  je  le  cottvoiatie  jnsques  à  son  bostel.  Lors  s*enciost  en  m 
garde  eommensa  k  plorer  moult  darcment;  etqeant  il  pot  parler^sî  me  àit  : 
«  Seaeschaly  je  soi  monll  lie,  si  en  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  qae  le  fioj 
et  les  antres  pèlerins  escbapent  du  grant  péril  U  00  vonsaves  esio  rn  ct\U 
tcne}  et  monlt  sni  à  mésaise  de  crier  de  ce  qne  U  me  conveadra  lesiler  vo4 
saintes  compainsntes^  étaler  à  la  coart  de  ilome,  entre  cel  dcsloisl  tp^ 
q«i  j  sont.  » 
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au  dedans  et  cherchait  en  soi*  La  lecture  et  la 
contemplation  devinrent  toute  sa  vie.  U  se  mit 
à  lire  l'Ecriture  et  les  Pères,  surtout  saint  Augus- 
tin. U  fit  copier  des  manuscrits  (1) ,  $e  forma  une 
bibliothèque  :  c'est  de  ce  faible,  commencement 
que  la  Bibliothèque  Royale  devait  sortir.  11  se 
faisait  faire  des  lectures  pieuses  pendant  le  repas, 
et  le  soir  au  moment  de  s'endormir  (2).  U  ne  pou- 
vait rassasier  son  cœur  d'oraisons  et  de  prières. 
Il  restait  souvent  si  longtemps  prosterné,  qu'en 
se  relevant,  dit  l'historien,  il  était  saisi  de  verti- 
ge, et  disait  tout  bas  aux  chambellans  ;  t  Ou  suis* 
je?  •  U  craignait  d'être  entendu  de  ses  dieva- 
liers  (3). 

Mais  la  prière  ne  pouvait  suffire  au  besoin  de 

(l)  «  Il  aimoit  mieux  faire  copier  les  manuscrits  que  de  se  1rs  faire  don- 
ner parles  couvens,  alia  de  multiplier  la  livre*.»  Gaufred.  de  Bello 
Joco,  ap.  Duchcsnc,  V,  457. 

(a)  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  MarjS^uerite ,  p. 
3 93  :  S'estude  il  mettait  à  lire  Sainte  L'.criturc,  car  il  avuit  la  Diblc  glosée, 
et  originaux  de  saint  Augustin  et  d'autres  salnz  ,  et  autres  livres  de  la 
.Sainte  Mscripture,  csquex  il  lisoit  et  fesoit  lire  mont  de  foiz  devant  lui  A 

teus  d'entre  disner  et  heure  de  dormir   Quant  il  conveuoit  c^ue  il 

^ormist  si  demoroit  il  pou  eu  sou  dormir. 

(3)  Ibid.,  5 1 3.  «c  Quand  li  cbapelaint  se  départoit  d*ilecquei  (  de  la 
Ch;tpclle).  li  benoies  Rois  demouroU  seol  ilecqoas  o«  delei  son  lit,  et 
e^toit  ilccques  en  oroison  par  lonc  toas»  enolia  i  terre,  en  tenant  ses  cou*" 
tes  ou  banc,  si  lonj^ucment  que  il  eonnioit  mont  à  la  mesaiée  de  sa  cham- 
bre qui  l*attendoient  par  dehors.  llestoit  en  oroisons  ddes  son  fit  si 
«ouveat,  que  ses  espem  estoient  si  afcbloies  et  sa  veae,  ponrco  que  il  gi- 
#oît  enelinà  torre  et  le  chief  encline  dclet  terre^  que  qnant  il  se  levoit  il 
ne  savoit  revenir  à  son  lit,  ainçoîs  demandoit  à  anemi  de  ses  chanihellens 
qui  r«Yoit  aundu,  quant  U  rerenoit  d*ouroîson  et  U  «lisoit  :  «  Oô  sui- 
0e?s  à  basse  voi%  toutes  voies,  porles  chevaliers  qaî  gisoient  en  sa  chan- 
cre. 
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son  cœur.  <  Li  henoiez  rois  désirroit  merveilles* 
«ement  grâce  de  lermes,  et  se  compleignoit  à  son 
confesseur  de  ce  que  lermes  li  défailloient)  et  Ii  ] 
disoit  débonnèrement  9  humblement  et  privée- 
ment ,  que  quant  l'en  disoit  en  la  létanie  ces  mos  : 
Biau  sire  Biex  ,  nous  te  prions  que  tu  nous  doi- 
gnes  fontaine  de  lermes,  li  sainz  rois  disoit  dévo- 
tement :  0  sire  Diex,  je  n'ose  requerre  fontaine 
de  lermes  ;  ainçois  me  soufisisseut  petites  gouttes 
de  lermes  à  aroaser  la  sécherëce  de  mon  caer-t- 
Et  aucune  foiz  reconnut-il  à  son  confesseur  pri- 
Téement^  que  aucune  foiz  li  donna  à  nostre  sires  i 
lermes  en  oroison  :  lesqueles ,  quant  il  les  sentoit 
courre  par  sa  face  souef  (  doucement  ),  et  entrer 
dans  sa  bouche,  ele»  li  sembloient  si  savoureoses 
et  très  douces,  non  pas  seulement  au  cuer,  mes  à 
la  bouche  (1).  > 

Ces  pieuses  larmes,  ces  mystiques  extases,  ces 
mystères  de  l'amour  divin,  tout  cela  est  dans  la 
merveilleuse  petite  église  de  saint  Louis  ^  dans  la 
.  Sainte-Chapelle.  Eijlise  toute  mystique,  tout  arabe 
d^architecture,  qu'il  fit  bâtir  au  retour  de  la  croi- 
sade  par  Eudes  de  Mon  treuil,  qu'il  y  avait  mené 
avec  lui.  Un  monde  do  religion  et  de  poésie,  tout 
un  Orient  chrétien  est  en  ces  vitraux  ,  fragile  et 
précieuse  peinture  que  Ton  néglige  trop  et  que 
le  vent  emportera  quelque  jour.  Mais  la  Sainte- 
Oiapelle  n'était  pas  encore  assez  retirée ,  et  pas 

(i)  Le  Confcttcnrj  p.  Ss^* 
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même  Yincennes,  dans  ses  bois  alors  si  profonds. 
Il  lui  fallait  Isi  Thébaïde  de  Fontainebleau,  ses  dé* 
serts  de  grès  et  de  silex^  cette  dure  et  pénitente 
nature,  res  rocs  retentissans,  pleins  d'apparitions 
et  de  légendes.  Il  y  bâtit  un  ermitage  dont  les 
murs  ont  servi  de  base  à  ce  bizarre  labyrinthe,  à 
ce  sombre  palais  de  volupté,  de  crime  et  de  ca- 
price ,  où  triomphe  encore  la  fantaisie  italienne 
de»  Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  Sainte*Chapelie  pour 
recevoir  la  sainte  couronne  d'épines  venue  de 

Constantinople.  Aux  jours  solennels,  il  la  tirait 
Lui-même  de  la  châsse,  et  la  montrait  au  peuple*  A 
son  insu,  il  habituaitle  peuple  à  voir  le  roi  se  passer 
des  prêtres.  Ainsi  David  prenait  lui-même  sur  la 
table  les  pains  de  propositions.  On  montre  encore, 
au  midi  de  la  petite  église,  une  étroite  cellule 
qu'on  croit  avoir  été  l'oratoire  de  saint  Louis. 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis,  ses  contemporains, 
dans  leur  simplicité ,  s'étaient  douté  qu'i/  étaii 
déjà  êaifU,  et  plus  saint  que  les  prêtres.  tTant  com 
il  vivoit,  une  parole  pooit  estre  dite  de  11 ,  qui  est 
escrite  de  saint  Uylaire  :  «  ô  quant  très  parfèt 
»  homme  lai ,  duquel  les  prestres  méesmes  désir- 
»  rent  à  s'ensivre  la  vie  !  «  Car  mout  de  prestres 
et  de  prelaz  desirroient  estre  semblablés  au  be- 
neoit  roi  en  ses  vertuz  et  en  ses  meurs  ;  car  Fon 
croit  méesmement  que  il  fust  saint  dès  que  il  vi- 
voit (1).  . 

^i)  Le  Confesseur,  p.  3;i.  —  11  fesoit  fère  le  service  Cieu  si  ftolcuip> 
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Tandis  qae  saint  Loais  enterrait  les  morte; 
«  il  uecques  estoient  présens  tous  revestu^li  arce- 
▼esqaes  de  Sur  et  U  é^esques  de  Damiète ,  et  leur 
clergié ,  qui  disoient  le  service  des  mors  ;  mèsib 
estupoient  leur  nez  pour  la  puour  ;  mais  onques 
ne  fu  vett  au  bon  roy  Loys  estouper  le  sien  «  taot 
le  faisoit  fermement  et  dévotement  (1).  » 

Joinville  raconte  qu'un  grand  nombre  d'Armé- 
niens  qui  allaient  en  pélérinage  à  Jérusalem,  TÎn* 
rent  lui  demander  de  leur  faire  Toir  le  saint 
roi.  —  «Je  alai  au  roy  là  où  il  se  séoit  en  nn  pa- 
veillon,  apuié  à  Testache  (colonne)  du  paveillon, 
et  séoit  ou  sablon  sanz  tapiz  et  sanz  nulle  autre 
cbose  dosons  li.  Je  li  dis  :  «  Sire ,  il  a  là  hors  on 
grant  peuple  de  la  grant  Herménie  qui  vont  en 
Jérusalem ,  et  me  proient ,  sire,  que  je  leur  face 
monstrer  le  saint  Roy;  raès  je  ne  bée  jà  à  baisier 
vos  os  (cependant  je  ne  désire  pas  encore  avoir  à 
baiser  vos  reliques).  •  Et  il  rist  moult  clèremeaty 
et  me  dit  que  je  les  alasse  querre  ;  el  si  fis-je.  Et 
quant  ils  orent  veu  le  roy,  ils  le  commandèrent  à 
Sien  et  le  roy  eulz  (2).  » 

nelmcn  Ict  si  par  loisir ,  que  il  ennnioit  auli  comme  à  tous  Ict  antres  poi» 
la  longueur  de  l^oficc,  Ibid.,  p.  3ia« 

(1)  (^uill.  de  Nangis,  Annales,  p.  i%5, 

(2)  Joinville,  p.  118.  (Ce  passage  est  tronqué  dans i*cdiUon  Fetitot,  t> 
II»  p.  36i,  )  ^'ous  ne  pouvons  nons  empêcher  d*ajouler à  ces  citatioaf* 
passage  admirable  du  Confesseur  de  la  reine  Marguerite:  «  Le  teasdecrtii- 
lancecoTenaliIel  travans  endurer,  à  engins  embesoigner,  à  cois  par  ctor« 
exerciter^  premier  jour  très  bons  a  chetiz  mortels ,  ne  fony  pat  le  beeoiit 
•aint  Lojt  en  vain  |  ainçoic  le  trespassa  très  aaintenent»  coauie  cil 

f avait  bien  que  Jet  meillenrt  cbotes  t'eavoleat  el  Ici  piica  choiei  icaiii- 
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Cette  sainteté  apparaît  d'une  manière  bien  tou« 
chante  dans  les  dernières  paroles  quHl  éorivil 
pour  sa  fille.  •  Chière  fille,  la  mesure  par  laquelle 
nous  devons  Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesu- 
re (1).. 

£t  dans  Tinstruction  à  son  fils  Philippe  : 
«Se  il  avient  que  aucune  querele  qui  soit  mené 
entre  riche  et  povre  viege  devant  toi ,  sostien  la 
querele  de  Testrange  devant  ton  conseil,  ne  mon- 
tre pas  que  tu  aimines  mout  ta  querele^  jusques 
à  tant  que  tu  connoisses  la  vérité ,  car  oii  de  ton 
conseil  pourroient  estre  cremeteus  (craintifs)  de 
parler  contre  toi ,  et  ce  ne  dois  tu  pas  vouloir. 
Et  se  tu  entens  que  tu  tiegnes  nule  chose  à  tort , 
ou  de  ton  tens,  ou  du  tens  à  tes  ancesseurs^ 
fai  le  tantost  rendre  ,  combien  que  la  chose 
soit  grant,  ou  en  terre,  ou  en  deniers,  ou  en 
autre  chose  (2).  >  —  «  L'amour  qu'il  avait  à  son 
peuple  parut  à  ce  qu'il  dit  à  son  aisné  ûh  en  une 
moult  grant  maladie  que  il  ot  à  Fontenne  Bliaut. 
«  Biau  filz  9  fit-il ,  je  te  pri  que  tu  te  iàces  amer  au 
peuple  de  ton  royaume  ;  car  vraiment  je  aimeraie 
mieu  que  un  Escot  venist  d'Escosse  et  gouver- 
nast  le  peuple  du  royaume  bien  et  loïalement , 

;;nent.  Tout  ansi  comme  en  la  cruche  pleine  :  que  le  premier  qoi  est  trèi 
pur,  en  court  hors  >  et  ce  qui  est  troublé  s^assict;  tout  ausi  en  aage  d'om- 
me,  ce  qui  est  très  boa  est  le  commencemeQt  et  le  tens  de  icuncise,  » 
p«  3ot . 

(i)  Le  Confesseur,  p,  3a 7. 
(a)  Ibid.,  p.  5Ji. 
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que  tu  le  gouTernasses  mal  apertement  (1).* 
Belles  et  touchantes  paroles  !  il  est  difficile  de 
les  lire  sans  être  ému.  Mais  en  même  temps  l'émo- 
tioQ  est  mêlée  de  retour  sur  soi-même  et  de  tris- 
tesse. Cette  pureté ,  cette  douceur  d'âme  ^  cette 
élévation  merveilleuse  où  le  christianisme  porta 
son  héros ,  qui  nous  la  rendra  ?...  GertaiaemeDt 
la  moralité  est  plus  éclairée  aujourd'hui;  est-elle 
plus  forte?  Voilà  une  question  bien  propre  à 
troubler  tout  sincère  ami -du  progrès.  Personne 
plus  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  ne  s'associe 
de  cœur  aux  pas  immenses  qu'a  faits  le  genre 
humain  dans  les  temps  modernes ,  et  à  ses  glo* 
rieuses  espérances.  Cette  poussière  vivante  que 
les  puissans  foulaient  aux  pieds,  elle  a  pris  une 
voix  d'homme  ,  elle  a  monté  à  la  propriété,  à  l'io- 
telligence ,  à  la  participation  du  droit  politiqnei 
Qui  ne  tressaille  de  joie  en  voyant  la  victoire  de 
régalité?.«.  Je  crains  seulement  qu'en  prenant 
un  si  juste  sentiment  de  ses  droits,  l'homme  n'ait 
perdu  quelque  chose  du  sentiment  de  ses  devoirs. 
Le  cœur  se  serre  quand  on  voit  que,  dans  ee  pro» 
grès  de  toute  chosC;  la  force  morale  n'a  pas  aug- 
menté. La  notion  du  libre  arbitre  et  de  la  respon- 
sabilité morale  semble  s'obscurcir  chaque  jour. 
Chose  bizarre!  à  mesure  que  diminue  et  s'efface  le 
vieux  fatalisme  de  climats  et  de  races  qui  passait  sur 
l'homme  antique  »  succède  et  grandit  comme  no 

(0  «^oiaville,  p,  4>  éd.  1761. 
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fatalisme  d'idées.  Que  la  passion  soit  fataliste, 

qu'elle  veuille  tuer  la  liberté,  à  la  bonne  heure; 
c'est  son  rôle ,  à  elle.  Mais  la  science  elle-même , 
mais  Fart...  Et  toi  aussi,  mon  fils?....  Cette  larve 
du  fatalisme,  par  où  que  vous  mettiez  la  téte  à  la 
fenêtre  y  vous  la  rencontrez.  Le  symbolisme  de 
Vico  et  d'Herder,  le  panthéisme  naturel  de  Schel- 
ling,  le  panthéisme  historique  d'Hegel ,  Thistoire 
de  races  et  l'histoire  d'idées  qui  ont  tant  honoré 
la  France,  ils  ont  beau  différer  en  tout  j  contre  la 
liberté ,  ils  sont  d'accord.  L'artiste  même ,  le 
poète,  qui  n'est  tenu  à  nul  système,  mais  qui  ré* 
iELéchit  l'idée  de  son  siècle ,  il  a  de  sa  plume  de 
bronze  inscrit  la  vieille  cathédrale,  de  ce  mot  ^si* 
nistre  :  A^yccyK>f, 

Ainsi  vacille  la  pauvre  petite  lumière  de  la  li- 
berté morale.  Et  cependant  la  tempête  des  opi« 
nions ,  le  vent  de  la  passion  soufflent  des  quatre 
coins  du  monde...  Elle  brûle,  elle  ,  veuve  et  soli- 
taire ,  chaque  jour,  chaque  heure  ,  elle  scintille 
plus  faiblement.  Si  faiblement  scioiille-t-elle,  que 
dans  certains  momens,  je  crois«  comme  celui  qui 
se  perdit  aux  catacombes,  sentir  déjà  les  ténèbres 
et  la  froide  nuit...  Peut-elle  manquer  ?  Jamais  sans 
doute.  Nous  avons  besoin  de  le  croire,  et  de  nous 
le  dire  ,  sans  quoi  nous  tomberions  de  découra- 
gement. Elle  éteinte,  grand  Dieu,  préservez*nous 
de  vivre  ici-bas! 


8.  34 
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CHAPITRE  IX. 

tuttb  dbs  metidialfs  st  d&  l^urivebsité.— saint -thomas* 
 doutes  dk  8aiiit  louis.— la  vassion^  cohu  prihapk 

d'aei  au  uoykii-age. 


L'éternel  combat  de  la  grâce  et  de  la  loi  fut  en- 
core combattn  au  temps  de  saint  Lonis,  entre  rU- 
niversité  fit  les  ordres  mendians.  Voici  Thistoire 
de  l'Université  :  au  douzième  siècle ,  elle  se  déta* 
che  de  son  berceau  de  l'Ecole  du  parvis  Notre* 
Dame  *  elle  latte  contre  l'évéque'  de  Paris  ;  au 
treizième,  elle  guerroie  contre  les  Mendians  agens 
da  pape,  au  quatorzième  contre  lepapelui*mén|e« 
Ce  corps  formait  une  rude  et  forte  démagogie , 
où  quinze  ou  vingt  mille  jeunes  gens  de  toute 
nation  s^exercaient  à  l'exercice  dialectique  ,  cité 
sauvage  dans  la  cité  qu'ils  troublaient  de-  leurs 
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violences  et  scandalisaient  de  leurs  mœnrs  (1). 

C'était  là  toutefois  depuis  quelquetemps  la  grande 
gymnastique  intellectuelle  du  monde.  Dans  le  trei- 
zième siècle  seulement,  il  en  sortit  sept  papes  (2) 
et  une  foule  de  cardinaux  et  d'évêques.  Les  plus 
illustres  étrangers  ,  l'espagnol  Raymond  LuUe  et 
l'italien  Dante,  venaient  à  trente  et  quarante  ans 
s'asseoir  au  pied  de  la  chaire  de  Duns  Scot.  Ils  te* 
naient  à  honneur  d'avoir  disputé  à  Paris.  Pétrar- 
que fut  aussi  fier  de  la  couronne  que  lui  décerna 
notre  Université  que  de  celle  du  Capitole.  Au 
seizième  siècle  encore ,  lorsque  Ramus  rendait 
quelque  vie  à  l'Université  en  attendant  la  Saint- 
Barthélemi ,  nos  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  fu- 
rent visitées  de  Torquato^Tasso.  Pur  raisonne* 
ment  toutefois  ,  vaine  logique  ,  subtile  et  stérile 
chicane  (3) ,  nos  artistes  (  les  dialecticiens  de  l'U* 

(i)  Jacob.  Yîlrtac,  ap.  Bulieut,  U  ,  $87  :  Meretriccf  publics  abi- 
qaè  cleros  traoïeuntet  quasi  per  vloleotiam  pertrahebaok.  în  nui 
Mitemet  eàdem  domo  scbolc  eraol  superius,  proitibula  infiirîàt. 

(a)  L'anli-pape  Àaaclet,  InikQcaDt  U,  Cëlettin  n  (  disciple  d'Abal- 
lard  )f  Âdriea  IV,  Alexandre  lil,  Urbain  Ul  ctlnaocenl  111.  BuIkds, 

II.  r)r>4. 

(3)  Pierre  le  Clianlre,  ot  d'aulres  écrivains  cootemporains  rtppor- 
lent  le  trait  suivant  :  «  Kn  1171  ,  maître  Silo  ,  proltsseur  de  j)li!lo- 
Bophic,  pria  un  de  ses  dibciples  mourant  «le  revenir  lui  faire  part  de 
IVtat  où  il  se  trouverait  dans  Taulro  monde.  Quelques  jours  après 
sa  mort,  l 'écolier  lui  apparut  revêtu  d'une  cape  toute  couverte  de 
tlirses,  «  de  sojdiismalibas  descripla  et  flamniù  ignis  totâ  confecta.  • 
Il  lui  dit  qu'il  venait  du  pnrg;iloire  ,  et  que  celte  cliappe  lui  peôair 
plus  qu'une  tour:  «  ICt  est  mihi  data  ut  eam  porlem  pro  |;^îorl4 
quani  in  sophismatibus  babui.  »  £a  même  Umpss  il  laisia  iocubcr 
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iiiversilé  se  donnaioDt  ce  nom  )  devaient  être 

bientôt  primés.  Les  vrais  artistes  au  treizième 
siècle,  QrateurS}  comédieos,  mimesi  prédicateurs 
populaires  et  enthousiastes,  c'étaient  les  Mendîans. 
Ceux-ci  parlaient  d^amour  et  au  nom  'de  l'amour. 
Ils  avaient  repris  le  texte  de  saint  Augustin  :  «  Ai- 
mes  et  faites  ce  que  vous  voudrez.  »  La  sèche  lo- 
gique, qui  avait  eu  de  si  grands  effets  au  temps 
d'Abailard ,  ne  suffisait  plus.  Le  monde ,  fatigué 
dans  ce  rude  sentier,  eût  mieux  aime  se  reposer 
avec  saint  François  et  saint  Bonaventure  sous  les 
mystiques  ombrages  du  Cantique  des  Cantiques  j 
ou  rêver  avec  un  autre  saint  Jean  une  foi  nouvelle 
et  un  nouvel  Evangile. 

Ce  titre  formidable,  Introduction  à  V Évangile 
éternel  (1),  fut  mis  en  effet  en  téte  d'un  livre  par 

une  goutte  de  sa  sueur  sur  la  main  du  maître  ;  elle  le  per^a  d'outre 
eu  outre.  Le  lendemaiu  Silo  dit  à  ses  écoliers  : 

Iiînqiio  coax  raniii,  cras  corvîs,  vanaque  vanir; 
'  Ad  logicem  per^o^  q^tia:  mortû  noa  timet  ergo. 

€t  ilalU  s'enfermer  daoi  un  moDattére  de  Citeauz.  »  Bulnas  ,  U  , 

393. 

(i)  Introduetorfus  ad  Evaogelium  seternum.  «  L'Evangile  perdu« 
itMe.  »  (  Roman  de  la  Aose,  ap.  Bubeus,  Ul.  199.  )  Ou  trouve  dans 
les  registres  de  rioquisUion  de  Aome  vingt-sept  propositions  cou** 
damnées,  extraites  du  livre  de  Jean  de  Parme,  a  Qnod  novum  T^s- 
tamentnm  est  evaciwndam,  sicnt  vetas  est  evacoatnm.-^Qnod  quan- 
tnrocnmqae  Deus  aflUgat  Judaras  in  hoc  mondo»  illos  tamen  salv»- 
Vitt  qttibns  benefaciet  manentibus  in  JudaîstnOf  etc.  —  Quôd  Eyail- 
gelium  J.«-C.  neminem  docit  ad  perfisctiun.  —  Quod  spirftnalfs  fnftel- 
ligenlia  novi  Testameati  non  est  conunissa  Pap»  Aomano ,  sed  tan^ 

a.  34. 
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Jean  de  Parme ,  général  des  Franciscains.  Déjà 
l'abbé  Joachim  de  Flores^  le  maitre  des  mystiques, 
avait  annoncé  que  la  fin  des  temps  était  Tenue. 
Jean  professa  que,  de  même  que  l'ancien  testament 
avait  cédé  la  place  an  nouveau  ,  celui-ci  avait 
aussi  £ait  son  temps  ;  que  l'Évangile  ne  suffisait 
pas  à  la  perfection  ;  qu'il  avait  encore  six  ans  à 
vivre  ,  mais  qu'alors  un  Evangile  plus  durable 
allait  commencer ,  un  Évangile  d'intelligence 
et  d'esprit;  jusque  là  l'Église  n'avait  que  la  let- 
tre (1). 

tùm  lîtteralis.  —  Quàà  receains  eccletia  Gracorum  &  Aomtoi  ecclu- 
siâfititbonna.  — QuÂd  popalas  Gracat  magts  «mbalat  tecundum 
spiritum  quàm  populas  I^atinus.  —  Qii6d  Cbristof  estapottoll  ejns 
non  fnerant  perfecU  in  vfA  contemplativa.  —  Quod  activa  vita  ni^ae 
ad  tempus  abbatis  Joachim  (  celui  4  qui  Jean  emprunta  ea  partie  ses 
doctrines  )  >  fructuosa  fuit,  sed  nunc  fructuosa  non  est.  »  Les  moi- 
nes remplaceront  dans  le  ponvelle  loi  le  clergé  séculier,  etc.  ,  etc. 
(  Bulsns ,  Histoire  Univers.,  Paris  ,  lil  ,  aga  sqq.  )  —  Amanry  de 
Chartres  avait  déjà  soutenu  des  doctrines  analogues.  Guill.  de  S. 
Amore,  C.  8  ;  «  Jàm  transacti  sunt  aoui  LV,  quod  aliqui  laborabant 
ad  mutandum  Evangelium  ,  quod  dicuut  fore  perfectius,  melius  et 
dignius.  quod  appellatit  Ei'nnifc/ium  spiritûs  sanctî  ,  s.  livant^e" 
linm  œternum.  —  Le  pape  avait  écrit  à  révcque  de  Paris  ,  de  faire 
détruire  ce  livre  saus  bruit.  Mais  l'Université  ,  déjà  eu  querelle  avec 
les  ordres  Mendlans ,  le  fit  brûler  publiquement  au  parvis  Notre- 
Dame.  Jean  de  Panne  se  démit  du  géaéralat.  Saint  Bonaventure  , 
qui  lui  succéda,  commença  une  enquête  contre  lui  ,  et  fit  jeter  ca 
prison  deux  de  ses  adhérens.  L'ua  y  passa  dix-huit  ans  ,  l'autre  y 
mourut.  Voy  Matb.  Paris,  ann.  iaÔ6  ;  Kicherius  (  ap.  d'Achery  Spi- 
ctleg,  II)»  1.  IV,  c.  37  ;  S.  Thomas  Aquin.,  opusc.  XIX,  c.  a'i  ;  Nie. 
Eymericus  in  Directorio  loquiiitorum,  P.  qu.  9;  Echardus, Ser. 
Domiaic,  I,  aos  :  d'Argenlré,  Colleciio  judicior.»  1,  x63,  etc.  »  etc. 

(1)  Hermann.  Corneras,  tp.  BccardI»  hist.  med.  mH,  11»  849  ^  **'* 
Item  ^icit  Evaogelinm  eteroum  esse  spiritualo»  Evangeliiim  GhrM 
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Ces  doctrines»  communes  à  an  grand  nombre  de 
Franciscains»  forent  acceptées  aussi  par  plusieurs 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  C'est  alors 
que  rUniversité éclata.  Leplus  distingué  de  ses  doc- 
teurs était  un  esprit  fin  et  dur,  un  Franc-Comtois, 
un  honune  du  Jura,.  Guillaume  de  Saint-Amour. 
Le  portrait  de  cet  intrépide  champion  de  l'Univer* 
fiité  s'est  vu  longtemps  sur  une  vitre  de  la  Sor- 
Jbonne  (1).  Il  publia  contre  les  Mendians  une  suite 
de  pamphlets  éloquens  et  spirituels,  où  il  s'effor- 
çait de  les  confondre  avec  les  Béghards  et  autres 
hérétiques,  dont  les  prédicateurs  étaient  de  même 
vagabonds  et  mendians  :  Discours  sur  le  publioain 
et  le  pharisien  ;  Question  sur  la  mesure  de  V au- 
mône et  sur  le  mendiant  valide  ;  Traité  sur  lespé- 

littérale. —Quod  tertius  status  mundi,  qui  proprîus  est  S.  SpiHtûg, 
erit  sîne  aînigmate  et  sine  figuris...  et  veritas  duorum  Testamento- 
rum  sine  velamiue  apparebit.  —  Quod  sîcut  in  prîncîpîo  primi  sta- 
tus..,. Abraham  ,  Isaac  et  Jacob....  et  sicut  ia  principio  novi,,.  Zft- 
charias,  Jofaaanes  Baptista,  homo  Christus  Jésus       sic  in  pi^ncipio 
terlii,  erunttres  similes  illoram,  scilicet  vir  indutas  lîneis  (Joaclilm}^ 
et  angélus  quidam  habens  falcem  acutam  (Domiaicas)  ,  et  aliui  an- 
gélus habeni  sîgnumDei  vivi  (Franciscns).  Et  liabebit  similiter  an- 
gélus duodecim      sicut  Jacob  in  primo,  Christus  in  secundo,— Quod 
Svangeliom  fbteroum  traditum  sit  et  eommissum  principaliter  illi 
ordini  qui  întegratur  et  procedit  sequaliter  rx  ordine  laïcorum  et 
dericorum,  quem  ordinem  appellat  independentium.  —  Quod  no- 
▼nm  Testamentum  non  durabît  în  virtule  suà  ,  nisi  per  sei  aonos 
protimèfuluros,  scilicet  usquè  ad  auaum  1360.  — Ecclesîa  Komana 
litteralis  est  et  non  spiritualis.— Quod  papa  grascos  magis  ambulat  se- 
cundùm  Evangelium  quàm  papa  latinus. 

(  f  )  Ce  portrait  a  été  gra? é  en  této  de  sdl  mvfnt,  (Conatancet  i63a , 
iu-40.) 
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rils  prédits  à  V Église  pour  les  derniers  tetnps  (1), 
etc.  Sa  force  est  dans  l'écriture  qu'il  possède  el 
dont  il  fait  un  usage  admirable;  ajoatez  le  piquant 
d'une  satire,  qui  s'exprime  à  demi-mot.  Malhea* 
reusement  il  est  trop  visible  que  l'auteur  a  un 
autre  motif  que  l'iatérêt  de  l'Église.  II  y  avait 
entre  les  Universitaires  et  lesMeadians  ooncurrea* 
ce  littéraire,  etjalousie  de  métier.  Les  Mendiaiu 
avaient  obtenu  une  chaire  à  Paris,  en  1230, 
époque  où  l'Université ,  blessée  de  la  dureté  de 
la  régente,  se  retira  à  Orléans  et  à  Angers  (2). 
Us  rayaient  gardée  cette  chaire ,  et  l'Université 
ne  brillant  point  en  présence  de  denx  ordres,  dont 
le  savant  était  Âlbert-le-Graad ,  et  le  logiciea 
saint  Thomas» 

Ce  grand  procès  fut  débattu  it  Anag^ni  par  de- 
vant le  pape.  Guillaume  de  Saint>Amour  eut  pour 
adversaires  le  dominicain  Albert-le-6rand ,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  et  saint  Bonaventure  ,  gé- 
néral des  Franciscains  (3).  Saint  Thomas  recueil- 

(1)  Goneio  de  publicano  etpharisoo  ;  De  qaantitate  eleeœosjos  » 
Be  valido  mendScante  qunsUonet,  Tractattu  de  pericuUt  noviitimo^ 
rum  tempornni  ex  icrinturis  sumptiu  ,  etc.  Le  dentier  de  ces  oam* 
ges  fat  anstitét  traduit  en  vers  français.  «Qnanqoàni  Anagnivdani- 
natns,  nihilominùi  à  pétulante  juventute  In  liagnam  GaUmam  «  in^e 
rjrthmomrnacalos  translatas  est,  at  fadliasà  populo  intellfseretar.» 
Bularas,  m,  34^.— On  le  réimprlnu  à  Rouen,  sous  Louis  XHI;  nsii 
le  conseil  privé  en  d^endlt  le  débit  par  arrêt  da  x4  juillet  i6S3. 

(2)  BuIkus  IU,  i38. 

(3)  Les  ordres  Mendians  étaient  fort  effrayés.  «  Où  m  prxdicta  vo- 
umini  rcspoadere  fuisset  prœdiclo  doctori  (Thomie)  ,  non  sine 
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lu  de  mémoire  toute  la  discussion,  et  en  fit  un 

livre.  Le  pape  condamna  Guillaume  de  Saint- 
Amour  ,  mais  en  même  temps,  il  censura  le  livre 
de  Jean  de  Parme  ,  frappant  également  les  rai-* 
sonneurs  et  les  mystiques ,  les  partisans  de  la  let- 
tre et  ceux  de  l'^prit  (1). 

Ce  milieu  si  difficile  à  tenir ,  oh  TEglise  essaya 
de  s'établir  et  de  s'arrêter  sans  glisser  à  droite 
ni  à  gauche ,  il  fut  tracé  par  saint  Thomas^  c'est 
là  sa  gloire  immense.  Venu  à  la  fin  du  moyen- 
age,  comme  Aristote  à  la  fin  du  monde  grec,  il 
fat  l'Aristote  du  christianisme,  en  dressa  la  lé* 
gislation ,  essayant  d'accorder  la  logique  et  la  foi 
pour  la  suppression  de  toute  hérésie.  Le  colos* 
sal  monument  qu'il  a  élevé ,  ravit  le  siècle  en  ad- 
miration. Albert-Ie-Grand  déclara  que  saint  Tho- 
mas avaitfixé  la  règle  qui  durerait  jusqu'à  la  con- 
sommation des  temps  (2).  Cet  homme  extraordi- 

gnltaet  lacrjmîf,  assigoatam,  qui  âa  ttatn  ordinis  et  pngnâ  adTerai^ 
rforum  lâm  gravlum  dabitabant,  Fr.  Thomas  ipstim  volumea  accl- 
pient  et  se  fratrumorationibos  recommendaïu...  »  Gaill.  de  Thoco  t 
fit.  8.  Thomv,  ap.  Acta  SS,  Marlis,  I. 

(i)  Il  eoodarana  publiquemeot  Gafllannie  de  SafnUAmonr  »  et 
JTeap  de  Parme  avec  moios  d*^at.  Bulsas,  UI,  Sag. 

(•)  Proeeuna  de  S.  Thom.  Aquin.,  ap.  Acta  SS*  Martû,  I>p.7t4s 
•  Concindit  quM  Fr.  Tbonaas  in  tcriptnrb  tnit  impoinit  fisem  «noUmsla* 
borantibot  oiqaè  ad  finem  taeculi ,  et  qood  omne*  deinccps  fnutri  labora* 
rcnt.»  — •  Les  Oominicaint  dêeidèreat  dans  deas  cbapitrct  tenus  ,  Tnn  i 
PtflsyCaïaSS,  Pautre  àCarctifonaey  ea  i34a,  «  que  les  frères  suivraient 
Bdèlement  la  ductrine  de  saint  Thomas,  et  que  ai  quelque  maître,  bachelier 
ou  frère,  a'ea  écartait,  il  serait  par  là  même  tospendu  de  aea  foactions.  » 
Maricnr  ,  Tbcs.  anecd.  ,  iV  ,  1817.  Uolstenii  codt  re§nl.  9  ed«  Brockie  , 
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naire  fut  absorbé  par  cette  tâche  terrible  ^  rieo 

autre  ne  s'est  placé  dans  sa  vie;  vie  tout  abstraite, 
dont  les  seuls  événemens  sont  des  idées.  Dès  i*âge 
de  cinq  ans,  il  prit  en  main  l'écriture,  et  ne  cessa 
plus  de  méditer  (1). Il  était  du  pays  de  l'idéalisme, 
du  pays  où  iGieurissent  l'école  de  Pytbagore  et 
Fécole  d'Élée ,  du  pays  de  Bruno  et  de  Yico*  Aux 
écoles,  ses  camarades  l'appelaient  le  grand  bœuf 
muet  de  Sicile  (2).  Il  ne  sortait  de  ce  silence  que 
pour  dicter,  et  quand  le  sommeil  fermait  les 
yeux  du  corps,  ceux  de  Tàme  restaient  ouverts, 
et  il  continuait  de  dicter  encore.  Un  jour ,  étant 
sur  mer,  il  ne  s'aperçut  pas  d'une  horrible 
tempête;  une  autre  fois,  sa  préoccupation  était  si 
forte,  qu'il  ne  lâcha  point  une  chandelle  aHumée 
qui  brûlait  dans  ses  doigts  (S).  Saisi  du  danger  de 
l'Église^  il  y  rêvait  toujours  et  même  à  la  table 
de  aaint  Louis.  Il  lui  arriva  un  jour  de  frapper 
un  grand  coup  sur  la  table,  et  de  s'écrier  ;  «  Voici 
un  argument  invincible  contre  les  Manichéens.» 
Le  roi  ordonna  qu'à  l'instant  cet  argument  fût 
écrit  (4).  Dans  sa  luttQ  avec  le  Manicbéismey  saint 
Xhoœas^  était  soutenu  par  saint  Augpustinj  mais 

(0  AcU  SS«  p.  G6o. 

(a)  Ce  mot  est  signiftcntlf  ponr  qui  a  présente  la  figure  rcveose  et  mo- 
num«:nt«le  des  grands  bccui's  de  riulic  du  sud.  i»  Fuit  (S.  Tlionui)  mu 
Ijniis  ia  corpore  et  rcctu?  slatiira.*  ^. coloris  triticci,. ..  magnum  habcaa 
caput.»  aliquantuliuu  calvus.  Fuit  lencrrimo;  complexioais  in  cënxêmmJùnB 
SS. ,  p.  67  a.  —  u  Fuil  gcoâus.  a  Processus  «le  S.  Tboiii*, ibid. 

Q)  Acla  SS. ,  p.  67a,  674. 

(_4)  ibid.  ,  page  3. 
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dans  la  question  de  la  grâce,  il  s'écarte  visible- 
ment de  ce  docteur  ;  il  fait  part  à  la  liberté. 
Théologien  de  TÉglise,  il  fallait  qu'il  souUat  l'é- 
difice de  la  hiérarchie  et  du  gouyernement  ec- 
clésiastique.Or  siron  n'admet  la  liberté,  l'homme 
est  incapable  d'obéissance,  il  n'y  a  plus  de  gou* 
Temement  possible.  Et  pourtant,  s'écarter  de 
saint  Augustin ,  c^était  ouvrir  une  large  porte  à 
celui  qui  voudrait  entrer  en  ennemi  dans  l'Eglise* 
C'est  par  cette  porte  qu'est  entré  Luther. 

Tel  est  donc  l'aspect  du  monde  au  treizième 
siècle.  Au  sommet,  le  grand  bœuf  muet  de  Sicile , 
ruminant  la  question.  Ici  l'homme  et  la  liberté, 
là  Dieu^  la  grâce,  la  prescience  divine,  la  fatalité  ; 
à  droite  l'observation  qui  proteste  de  la  liberté 
humaine,  à  gauche  la  logique  qui  pousse  invin- 
ciblement au  fatalisme.  L'observation  distingue^ 
la  logique  identifie;  si  on  laisse  faire  celle-ci,  elle 
résoudra  l'homme  en  Dieu,  Dieu  en  la  nature; 
elle  immobilisera  l'univers  en  une  indivisible 
unité,  ou  se  perdent  la  liberté,  la  moralité,  la  vie 
pratique  elle-même.  Aussi  le  législateur  ecclé- 
siastique se  roidit  sur  la  pente,  combattant  par  la 
bon  sens  sa  propre  logique,  qui  l'eût  emporté.  Il 
s'arrêta,  ce  ferme  génie,  sur  le  tranchant  du  ra- 
soir entre  les  deux  abîmes,  dont  il  meisurait  la 
profondeur.  Solennelle  figure  de  l'église,  il  tint 
la  balance,  chercha  l'équilibre,  et  mourut  à  la 
peine.  La  monde  qui  le  vit  d'en  bas,  distinguant, 
raisonnant    calculant  dans  une  région  supé- 
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rieurct  ii*a  pas  su  tons  les  combats  qoi  piareDt 

avoir  lieu  au  fond  de  cette  abstraite  existence. 

Aa  dessous  de  cette  région  sublime^  battaien  t  le 
▼ont  et  l'orage.  Au  dessous  de  l'Ange  il  y  avait 
l'Homme ,  la  morale  sous  la  métaphysique ,  sous 
saint  Thomas  saint  Louis.  En  celui-ci,  le  trei* 
zième  siècle  a  sa  Passion  ;  Passion  de  nature  ex- 
quise, intime,  profonde,  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  à  peine  soupçonnée.  Je  parle  du  pre* 
mier  déchirement  que  le  doute  naissant  fit  dans 
lésâmes;  quand  toute  Tbarmonie  du  moyen-âge 
se  troubla,  quand  le  grand  édifice  dans  lequel 
on  s'était  établi,  commença  à  branler,  quand  les 
saints  criant  contre  les  saints,  le  droit  se  dres* 
saut  contre  le  droit,  les  âmes  les  plus  dociles  se 
Tirent  condamnées  à  juger ,  à  examiner  elles- 
mêmes.  Le  pieux  roi  de  France,  'qui  ne  demaa* 
dait  qu'à  se  soumettre  et  croire,  fut  de  bonne 
heure  forcé  de  lutter,  de  douter,  de  choisir,  il  | 
lui  fallut^  humble  qn'il  était  et  défiant  de  soi , 
.  résister  d'abord  à  sa  mère;  puis  se  porter  pour 
arbitre  entre  le  pape  et  Temperettr,  juger  le  juge 
spirituel  de  la  chrétienté,  rappeler  à  la  modéra- 
tion celui  qu'il  eût  voulu  pouvoir  prendre  pour 
règle  de  sainteté.  Les  Mendians  Tavaient  ensuite 
attiré  par  leur  mysticisme  ;  il  entra  dans  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  il  prit  parti  contre  VU* 
niversité.  Toutefois  le  livre  de  Jean  de  Panne , 
accepté  d'un  grand  nombre  de  franciscains ,  dot 
lui  donner  d'étranges  défiances»  On  aperçoit  dass 
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lea  questioBs  qaïves  qu'il  adressait  à  Joinville 
toat6  l'inquiétnde  qui  Tagitait  LlioniBe  auquél 
le  saint  roi  se  confiait  peut  être  pris  pour  le  type 
de  V honnête  homme  au  treizième  siècle.  C'est  un 
curieux  dialogue  entre  le  mondain  loyal  et  sin-f 
Gère»  et  Tâme  pieuse  et  candide,  qui  s'avance 
d'un  pas  dans  le  doute,  puis  recule  ^  et  s'obstine 
dans  la  foi. 

Le  roi  faisait  manger  à  sa  table  Bobert  de  Sor-> 
bonne  et  Joinville  :  «  Quant  le  roi  estoit  en  joie  « 
si  me  disoit  :  Senescbal,  or  me  dites  les  raisons 
pourqnoy  preudomme  raut  mieux  que  béguin 
(déTot  ).  Lors  si  encommençoit  la  noise  de  moy  et 
de  maistre  Robert.  Quand  nous  avions  grant 
pièeé  despulé«  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  : 
«Maistre  Robert,  je  vourroie  avoir  le  nom  de 
preudomme^  mès  que  je  le  feusse,  et  tout  le 
remenaat'Yons  demourast  :  car  preudomme-  est  sl^ 
grant  chose  et  si  bonne  chose ,  que  ucis  au  nom- 
mer empliftt-il  la  bouche  (l).> 

€  II  m'appeb  une  foix  et  me  dit  :  Je  n'ose  par» 
1er  à  TOUS  pour  le  soutil  sens  dont  vous  estes  ,  de 
chose  qui  touche  a  Dieu  ^  et  pour  ce  ai-je  appelé 
ces  frères  qui  ci  sont ,  que  je  vous  weil  faire  une 
demande  :  la  demande  fatele  :  Seneschal ,  fit- il, 
quel  chose  est  Dieu  ,  etc..  (2).  t 

(i)  Joinville,  («  d.  1761  ),  p.  7. 

(s)  Joinvillp,  p.  6.  11  deiiiand.-)  ensuite  à  Joinville  lequel  il  aimerait  mieux 
d'avoir  commis  110  péché  mortel  ou  d^êtrc  lépreux.  Joinville  rrpund  qu*il 
aimerait  mi etix  avoir  fait  treate  p éc h < ji  morteli* £t  quand  les  (rirea 

3.  35 
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^aint  Louis  raconte  à  Joiu ville  ,  qu'un  cbevd" 
lier  assistant  à  une  discussion  entre  des  moines  et 
des  Juifs,  posa  une  question  à  un  des  docteurs 
juifs  f  et  sur  sa  réponse ,  lui  donna  sur  la  téte  un 
coop  de  son  bâton  qui  le  renversa. — ■  Aussi  tous 
dije,  fist  lî  roys,  que  nul,  se  il  n'est  très  bon 
clerc,  ne  doitdesputez  à  eulz;  mès  Fomme  lay, 
quant  il  ot  mesdire  de  la  loy  crestienne ,  ne  doit 
pas  défendre  la  loy  crestienne ,  sinon  de  l'épée, 
de  qnoi  il  doit  donner  parmi  le  ventre  dedens, 
tant  comme  elle  y  peut  entrer  (!)•  » 

Saint  Louis  disait  à  Joinville  qu'au  moment  de 
la  mort  ,  le  diable  s'e0orce  d'ébranler  la  foi 
de  Tagonisant  :  «  £t  pour  ce  se  doit  on  garder 
et  en  tele  manière  defiendre  de  cest  agait  (piè- 
ge) f  que  en  die  à  l'ennemie  quand  il  envoie 
tele  temptacion  ,  va  t'en  ,  doit  on  dire  à  l'en- 
nemi :  Tune  metempteras  jà  à  ce  que  je  ne  croie 
fermement  touz  les  articles  de  la  foy,  etc....  (2)> 

«Il  disoit  que  foi  et  créance  estoit  une  chose  où 
'  nous  devions  bien  croire  fermement,  encore  n'en 
feussions  nous  certeins  mez  que  par  oir  dire  (S).  > 

/ 

•'en  furent  ptrtif  ^  il  m^appela  ton!  «eul ,  et  me  fit  seoir  à  ac»  piex,  et  ne 
dit  :  «  Comment  me  déistes  vooi  hier  ce?  »  Et  je  U  dis  qii«  encore  li  à'i- 
•oia»)ey  et  il  me  dit  :  «  Vous  destes  comme  hastiz  moMR;  cw  nulle  «i  kide 

mezeTerie  n*cst  comme  d'estre  en  péchié  mortel,  etc.  » 

(i)  Id, ,  p.  12.  En  la  doctrine  qne  il  lessn  an  roi  l'helipe,  son  fiui,... 
il  y  avait  une  clanse  contenue  ,  qni  est  telle:  «  Toi  à  ton  pooir  les  bonr- 
gres  et  les  autres  mal  nz  cbacier  de  ton  rojaume,  ai  que  Ja  terre  «oit  à* 
ce  bien  pnrgtc.  »  Le  Confesseur, p.  3o5. 

(a)  Joinville,  p,  lo. 

(3)  Id.  f  ibid  G.  Villani,  XUI  ^  aoo  j  On  vint  un  jour  lui  dire  qt>« 
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Il  raconta  à  Joinville  qu'un  docteur  en  théo«- 
logîe  vînt  trouver  un  jour  l'évêque  Guillaume 
de  Paris  y  et  lui  exposa  en  pleurant  qu'il  ne  pou- 
vait «  ?on  cœur  aburter  à  croire  au  sacrement 
de  Fautel.  »  Uévêque.Iui  demanda  si  lorsque  lo 
diable  lui  envoyait  cette  tentation,  il  s'y  com« 
plaisait  :  le  théologien  répondit  qu'elle  le  cha- 
grinait fort  ^  et  quHl  se  ferait  hacher  plutôt  que 
de  rejeter  l'Eucharistie.  L'évêque  alors  le  consola 
en  lui  assurant  qu'il  avait  plus  de  mérite  que 
celui  qui  n'a  point  de  doutes  (1). 

Qnelque  légers  que  paraissent  ces  signes ,  ils 
sont  graves,  ils  méritent  attention.  Lorsque  saint 
Louis  lui-même  était  troublé ,  combien  d'âmes 
devaient  douter  et  souffrir  en  silence  I  Ge  qu'il  y 
avait  de  cruel  ,  de  poignant  dans  cette  première 
défaillance  de  la  foi,  c'est  qu'on  hésitait  à  && 
ravouer.  Aujourd'hui  nous  sommes  habitués  , 
endurcis  anx  tourmens  du  doute ,  les  pointes  en 
sont  émoussées.  Mais  il  faut  se  reporter  au  pre- 
mier moment  oh  Fâme  vivante  encore  et  tiède 
de  foi  et  d'amour ,  sentit  glisser  en  soi  le  froid 
acier.  Il  y  eut  déchirement ,  mais  il  7  eut  surtout 
horreur  et  surprise.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'elle 
éprouva,  cette  âme  candide  et  croyante?  Rap- 
pelez-vous  vons-méme  le  moment  où  la  foi  vous 

]a  figure  dn  Christ  avaîl  npparn  dans  une  liostie  ;  «  Que  ceux  qui  doulcq^ 
ailleni  le  voir  ,  dit-il;  ponr  moi,  je  le  vois  daos  moa  ccrur.  i| 
CO  •loinvillc^  p.  lo-ii. 
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manqua  dans  Tamour ,  où  s'éleva  en  tous  le  pre- 
mier donte  «ur  Tobjet  aimé. 

Placer  sa  vie  sur  une  idée  ,  la  saspendre  à  un 
amour  infini ,  et  voir  que  cela  vons  éehappe  ! 
Aimer,  douter,  se  sentir  haï  pour  ce  doute, 
sentir  que  le  «cl  fuit  ,  qu'on  s'abime  dans  son 
impiété,  dans  cet  enfer  de  glace  ou  l'amour  divia 
ne  luit  jamais...  et  cependant  se  raccrocher  aux 
branohes  qui  flottent  sur  le  gouffre ,  s'efiforcer  de 
croire  qu'on  croit  encore,  craindre  d'avoir  peur, 
et  douter  de  son  doute...  Mais  si  le  doute  est  in- 
certain, si  ]a  pensée  n'est  pas  sure  de  la  pensée, 
oelan'ouvre-tâl  pas  au  doute  une  région  nouvelle^ 
un  enfer  sous  Tenfer  ?....  Voilà  la  tentation  des  ten* 
tations;  les  autres  ne  sont  rien  à  côté.  Gelle-d  resta 
obscure,  elle  eut  honte  d'elle* même ,  jusqu'aux 
quinzième  et  au  seizième  siècles.  Luther  est  là- 
dessus  un  grand  maître;  personne  n'a  eu  une 
plus  horrible  expérience  de  ces  tortures  de  l'âme: 
«  Ah  1.  si  saint  Paul  vivait  aujourd'hui  »  que  je 
voudrais  savoir  de  Iui*-mémé  quel  genre  de  ten- 
tation il  a  éprouvé.  Ce  n'était  pas  raiguillon  de 
la  cdiair,  ce  n'était  point  la  bonne  Tlédai  comme 
le  révent  les  papistes,.,.  Jérôme  et  les  autre  Pères 
n'ont  pas  connu  les  plus  hautes  tentations  ;  ils 
n'en  ont  senti  que  de  puériles,  celles  de  la  chair, 
qui  pourtant  ont  Lien  aussi  leurs  ennuis.  Augus- 
tin et  Ambroise  out  eu  la  leur  ;  iUt  ont  tremblé 
devani  le  glaive....  Celle-là  ,  c^est  quelque  chose 
de  plus  haut  que  le  désespoir  causé  par  les  pé« 
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cliés...  lorsqu'il  est  dit  ;  Mon  Dieu  »  mon  Dieu  , 
pourquoi  m'as-tu  délaissé  ;  c'est  comme  s'il  di- 
sait :  cTu  m'es  eanemi  sans  cause.»  Ou  le  mot  de 
Job  :  «Je  sois  juste  et  innocent.  » 

Le  Christ  Ini-méme,  dont  Job  était  la  figure ,  a 
connu  cette  angoisse  du  doute^  cette  nuit  de  l'âme, 
ou  pas  une  étoile  n'apparait  plus  sur  l'horizon* 
C'est  là  le  dernier  terme  de  la  Passion  ,  le  sommet 
de  la  croix«  Mais  tout  ce  qui  a  précédé  cette  borne 
des  douleurs,  tout  ce  que  cod  tient  ce  mot  de  Pas- 
sion ,  dans  ses  sens  divers,  populaire  et  mystique, 
c'est  ici  qu'il  faudrait  essayer  de  le  dire.  Dans  cet 
abime  est  la  pensée  du  moyen-âge.  Cet  âge  est  con- 
tenu tout  entier  dans  le  christianisme,  le  christia- 
nisme dans  la  Passion.  La  littérature  y  l'art ,  les  di- 
vers développemens  de  l'esprit  humain  ,  du  troi- 
sième siècle  au  quinzièmCt  tout  est  suspendu  à  ce 
mystère.  Éternel  mystère,  qui  pour  avoir  eu  son 
idéal  au  Calvaire,  n'en  continue  pas  moins  enco^ 
re.Ouiy  le  Christ  est  encore  sur  lacroix^  et  il  n'en 
descendra  point.  La  Passion  dure  et  durera-.  Le 
monde  a  la  sienne  ,  et  l'humanité  dans  sa  longue 
Tie  historique  t  et  chaque  cœur  d'homme  dans 
ce  peu  d'instans  qu'il  bat.  A  chacun  sa  croix  et  ses 
stigmates.  Les  miennes  datent  du  jour  oîi  mon 
âme  tomba  dans  ce  corps  misérable,  que. j'adiève 
d'user  en  écrivant  ceci.  Ma  Passion  commença 
avec  mon  Incarnation.  Pauvre  âme ,  qu'avais-tu 
fait  pour  traîner  cette  chair  ?  Vierge  ,  tu  fus  lan- 
cée f  comme  Ève  dans  le  jardin  des  séductions^ 

8.  85t 
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igaorante  et  passkmiiée  »  ayide  et  timide  ,  toute 
prête  à  la  teirtaUon  et  i  la  clrate^  Vi?re ,  c'eat 
déjà  un  degré  dans  la  passion. 

Puis  ,  cette  âme  ,  condamnée  à  Thymen  de  la 
matière ,  s'eisl  matérialisée  volontairement.  £Ue  a 
pris  goût  à  son  supplice ,  elle  l*a  embrassé ,  elle  | 
s'y  est  plongée,  £lle  a*est  mise  à  voyi^er  par  la  i 
boue  des  carrefours ,  mangeant ,  bayant ,  jouis- 
fiant  à  chaque  porte  ,  comme  ces  dieux  incar- 
nés de  rinde  ^  qui  »  pour  mieux  simuler  Thu- 
manité ,  se  BoulUent  des  Toluptés  humaines  ;  ou 
ai  Ton  veut ,  comme  le  prophète  condamné  à 
représenter  par  des  imfamies  symboliques  Tadul* 
tère  de  Jérusalem  infidèle  au  divin  Époux. 

Ceci  est  la  Passion  orientale  ,  Timmolation  de 
râme  à  la  nature  «  le  suicide  de  la  liberté*  Mais  la 
liberté  est  vivace ,  elle  ne  veut  pas  mourir.  Elis 
slndigne  contre  la  nature ,  et  d'abord ,  elle  re- 
pousse ses  menaces.  EU»  r^dit  ses  bras  centre 
les  lions  de  Némée  et  les  hydres  de  Lerne.  Tous 
les  trayanx  que  lui  impose  la  marâtre ,  elle  l& 
accomplit.  Elle  dompte  et  pacifie  le  monde. 
Voilà  la  passion  héroïque >  Toiia  la  force,  com* 
mencmnent  de  la  yertu. 

Encore  ,  si  tout  était  fini  avec  cette  lutte  eile- 
rieure.  Mais  que  sera-ce,  si  rennemi  reste  ea 
nous  ?  si  Pâme  est  raineue  par  Pamour  ?  si  Is 
fort  trouve  en  soi  sa  défaite  ,  si  Hercule  revêt  lui- 
même  la  tunique  brûlante ,  si  le  sage  Herlia , 
pour  obéir  à  sa  Viviane  ,  se  couche  lui-même  dans 
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MU  ioiabeau  ?  Ce  délire ,  les  hommea  l'appellent 
encore  Passion.  Gelle-ei  esl  antique,  je  pense; 
ah  !  ditea-moi  quand  elle  doit  finir  ? 

Contre  cet  ennemi  nonvean.  Hercule  n'eut  d'a- 
sile que  son  bûcher.  C'est  par  cette  dernière 
épreuve»  pariaflaoune  purifiante  des  abstinences 
solitaires  qnepassèrent  pendant  de  longs  jours  les 
héros  de  la  vie  intérieure,  les  aihlètesde  la  mora- 
lité, ceft  aolitaires  chrétiens ,  ces  Hichis  de  l'Inde 
abîmés  dans  la  pénitence,  dont  l'ame  acquit  y  di- 
sent-ils ,  une  telle  puissance  que  les  sept  mondes 
auraient  tourné  en  poudre,  aufroncement  de  leur 
sourcil.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus 
haut  que  debriaer  sept  globes,  c'est  de  vivre  pur 
dans  Timpureté  du  monde,  de  Vaimer  et  de  mou- 
rir pour  lui* 

Cette  force  douce  et  calme ,  cette  sérénité  vic- 
torieuse, la  nature  en  rugit.  L'infini  matériel ,  en 
lace  de  cet  infini  moral,  se  compare  avec  trouble 
et  dépit.  Que  peut*il  dans  sa  force  brutale  ,  dans 
sa  grandeur  massive  ?  Il  ne  peut  que  frapper* 
Mettes  donc  d'un  côté  en  armes  tous  les  rois , 
tous  les  peuples,  et  si  ce  n'est  assez,  que  tous  les 
globes  tombent,  £n  lace,  le  roseau  pensant.  Voilà 
.un  étrange  combat ,  et  tel  que  Dieu  seul  serait 
digne  d'y  assister  ,  si  Sien  même  ne  combat- 
tait. 

Elle  frappe,  la  masse,  elle  brise,  elle  écrase  

Mais  c'est  l'enveloppe  qu'elle  a  écrasée*  Celle-ci 
détruite,  l'esprit  s'envole  en  bénisi»ni  son  cruel 


Digitized  by  Google 


« 


—  412  ~ 

libérateur  ;  il  rillumine  et  le  sanctifie  ;  tel  est  Ti* 
dèal  de  la  Passion,  la  Passion  divine.  Lamerveil- 
le,  c'est  que  cette  Passion  n'est  pas  toute  passive. 
La  Passion  est  action  par  le  libre  consentement, 
par  la  volonté  du  Patient;  c'est  même  l'action  par 
excellence,  le  drame  pour  employer  le  mot  grec. 
La  Passion^  quoi  qu'on  ait  dit,  est,  entre  tous  les 
sujets,  le  sujet  dramatique* 

Quoique  la  Passion  soit  active  et  volontaire,  par 
cela  seul  que  cette  volonté  est  dans  un  corps , 
cette  âme  dans  une  enveloppe  ,  ce  Dieu  dans  un 
homme,  il  y  a  un  moment  de  crainte  et  de  doute. 
C'est  là  le  tragique  ,  le  terrible  du  drame ,  c'est 
ce  qui  fait  craquer  le  voile  du  temple,  ce  qui  cou- 
vre la  terre  de  ténèbres ,  c'est  ce  qui  me  trouble 
en  lisant  FEvangile  ,  et  qui  aujourd'hui  encore 
fait  couler  mes  larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de  Dieu! 
qu'elle  ait  dit,  la  sainte  victime  :  <  Mon  père!  mon 
père!  m'avez-vous  donc  délaissé  ?» 

Toutes  lésâmes  héroïques,  qui  osèrent  de  gran* 
des  choses  pour  le  genre  humain,  ont  connu  cette 
épreuve  ;  toutes  ont  approché  plus  ou  moins  de 
cet  idéal  de  douleur.  C'est  dans  un  tel  moment 
que  Bratus  s'écriait  :  «  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom.» 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  disait  :  «  J'ai  suivi 
la  justice  et  fui  l'iniquité*  Voilà  pourquoi  je  meurs 
dans  l'exil.  > 

Mais  d'être  délaissé  de  Dieu,  d'être  abandonné 
à  soi j  à  sa  force»  à  l'idée  du  devoir  contre  le 
ohoc  du  monde,  c'est  là  une  colossale  grandeur- 
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C'est  là  apprendre  le  vrai  mot  de  rhomme ,  c'est 
goAler  oeite  divine  amertume  du  fruit  de  lascien** 
œ,  dont  il  était  dit,  au  cmnmenoement  du  mon* 
de  :  I  Vous  saurez  que  vous  êtes  des  dieux ,  vous 
deviendrex  des  dieux.  » 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen  Age,  le  secret 
de  ses  larmes  intarissables  et  son  génie  profond. 
Larmes  précieuses ,  elles  ont  coulé  en  limpides  lé* 
gendesi  en  merveilleux:  poèmes,  et  s'amoncelant 
vers  le  ciel  elles  se  sont  cristalisées  en  gigrante»- 
ques  cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Sei- 
gneur 1 

Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du 

inoyen-âge ,  j'y  distingue  deux  sources  diverses 
à  la  couleur  de  leurs  eaux.  Le  torrent  épique , 
échappé  jadis  des  profondeurs  de  la  nature 
payenne ,  pour  traverser  l'héroïsme  grec  et  ro- 
main f  roule  mêlé  et  troublé  des  eaux  du  monde 
confondues.  A  côté  coule  plus  pur  le  flot  chré- 
tien qui  jaillit  du  pied  de  la  croix. 

Deux  poésies, deux  littératures  :  Pune  chevale- 
resque, guerrière,  amoureuse;  celle-ci  est  de 
bonne  heure  aristocratique;  Fautre  toujours  reli- 
gieuse et  populaire. 

La  première  aussi  est  populaire  à  sa  naissance. 
Elle  s^ouTre  par  la  guerre  contre  les  infidèles , 
par  Char lemagne  et  Roland.  Qu'il  ait  existé  chez 
nous  dès*lors  et  même  avant,  des  poèmes  d'ori- 
gine celtique  oîi  les  dernières  luttes  de  l'Occi- 
dent contre  les  Humains  et  les  Allemands,  aient 
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élé  célébrées  pfar  les  noms  de  Fingal  oa  d*Ar« 

thar,  je  le  crois  volontiers.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
s'exagérer  Timportance  du  principe  indigène,  de  | 
l'élément  celtiqae.  Ce  qui  est  propre  à  la  France, 
c*est  d'avoir  peu  en  propre ,  d'accueillir  tout ,  de 
s'approprier  tout^  d'être  la  France,  et  d*étre  le 
monde.  Notre  nationalité  est  bien  puissamment 
attractive,  tout  y  vient  bon  gré  mal  gré;  c'est  la 
nationalité  la  moins  exclusivement  nationale,  h 
plus  humaine.  Le  fonds  indigène  a  été  plusieurs 
fois  submergé,  fécondé  par  les  alluvions  étrangè- 
res.  Toutes  les  poésies  du  monde  ont  coulé  chez  | 
nous  en  ruisseaux,  en  torrens.  Tandis  que  des  col- 
lines de  Galles  et  de  Bretagne  distillaient  les  tra- 
ditions celtiques,  comme,  la  pluie  murmurante 
dans  les  chênes  verts  de  mes  Ardennes,  la  cata- 
racte des  romans  carlovingieas  tombait  des  Pyré- 
nées. Il  n'est  pas  jusqu'aux  monts  de  la  Souabe 
et  de  l'Alsace  qui  ne  nous  aient  versé  par  l'Ostra- 
sie  un  flot  des  Mibelungen.  La  poésie  érudite  d'A- 
lexandre et  de  Troie  débordait ,  malgré  les  Al- 
pes ,  du  vieux  monde  classique.  £t  cependant  du 
lointain  Orient ,  ouvert  par  la  croisade,  coulaient 
vers  nous,  en  fables ,  en  contes,  en  paraboles, 
les  fleuves  retrouvés  du  paradis  (Ij.  * 

(t)  San*  parler  travaia  anciens  de  Faaclier,  Tresioa,  Samt-Palaie, 
le  grand  d'Anisj,  Bari>asan,  Mcon ,  etc.  Nous  mentionneront  ctnx  deBco* 
lier  et  de  Goerrei,  ceux  de  MM.  Fauriel^  Moniny  Qntnet ,  et  da  dernier 
êditevrde  Warton. — Voyez  ansâi  M.  P.  Paris,  Introdaction  an  rooMndc 
Beri^t  ndreMce  à  M.  de  Montmerqnê  :  «  A  la  «uile  do  rcoun  do  Renard 
ool  fMrn,  aons  vos  anipices  ,  et  notre  preaier  op«ra  comigoe  (4r  JWis 
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L'Europe  se  sut  Europe  en  eombattant  TAfri* 
que  et  l'Asie  :  de  là  Homère  et  Hérodote  :  de  là 
nos  poèmes  carlovingiens,  avec  les  guerres  sain- 
tes d'£spagQe,  la  yictoire  de  Charles  Martel,  et 
la  mort  de  Roland.  La  littérature  est  d'abord  la 
conscience  d'une  nationalité.  Le  peuple  est  uni- 
jfié  en  un  homme.  Roland  meurt  aux  passages 
solennels  des  montagnes  qui  séparent  l'Europe 
de  l'africaine  Espagne.  Comme  les  Philènes  di- 
vinisés à  Carthagc ,  il  consacre  de  son  tombeau 
la  limite  de  la  patrie.  Grande  comme  la  lutte  , 
haute  comme  l'hérotsmey  est  ia  tombe  du  héros , 

JtoBin  et  Hfarion),  et  notre  prvader  ânme  (^lé  Jeu  d'jidam  le  Bossu 
d*jtrras  ).  IM.  de  Roqnefort    de  ion  cdté,  oflert  en  tribut  let  poésies  de 
Jlfarie  de  France^  et  M«  Crapelet  le  graciens  roman  du  Châtehtut  de 
Couey,  M«  F.  Micbel,  non  content  d'avoir  pubUé  le  roman  dn  Comte  de 
JPoiéiers  M  celui  de  la  P^idleUe,  va  mettfean  jour,  aidé  de  la  science  d'an 
eitnnable  orientaliste,  nn  poème  de  Jliahomei,  destiné  k  nons  foire  con- 
naître l'opinion  qne  Ton  se  formait  dans  TOccident»  an  treisième  siècle»  de 
)a  religion  et  de  la  personne  du  lêgitlatenr  arabe*  M.  Roiirdillon  s'occupe 
de  fiaire  «ne  édition  dn  Chant  de  Roncevaux,  et  M.  Robert,  connn  pont 
aon  travail  ttir  La  fontaine,  doit  bientî^t  publier  le  bean  roman  de  Partf- 
fiOpex  de  B/ois,  Cependant  M.  Raynouard  met  la  dernière  main  au  CioS' 
saire  des  langues  vulgaires,  et  i'abbé  delà  Bue  surveille  rimpression 
d'un  grand  ouvrage  sur  les  bardes ^  les  jont^lruf  s  et  les  t/Ouvt^res,  »  —  De- 
lame,  Bardes  armoricains,  p.  Gl.  «  Clomhicn  de  romans  de  la  Tabic-Rondc 
n'avons-nons  pas  rncore  en  lalln?  Nenninf,  le  Fntix  (»ildas,  le  Brut  d'An- 
{;lrlcrrr,  la  Vie  de  ^ilerlin,  ses  Prophi  lies,  le  roman  du  Chevalier  an  Lion, 
celui  de  Joseph  d'Arim^tic,  elc.  ,  ne  ïont-il»  pas  dans  toutes  les  grandes 
bibliolbrques?  ^'J  trouve-t-on  pas  e-jalemcnt  en  latin  le  roman  de  Char- 
lemagnc  par  Tnrpio,  et  celui  du  Voyage  de  ret  empereur  à  J(  rusalem  ,  le 
roman  d'Ogier  le  Danois,  celui  d'Amis  et  Amilion,  celui  d'Athiset  de  Por- 
pbilias,  aiias  dn  Siège  d'Albcaes,  ceux  d'Alexandre,  du  Dolopatho$^  etc., 
rte*  ?  Kttfin,  n'avons  «nons  pas  nn  grand  nombre  de  noa  fablianx  dans  le 
JOiseipUna  cleriealis  de  Pierrt  Alphonse,  et  dans  le  Gesia  Romanorumlm 
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SO0  gigantesque  iumulus  /  ce  soai  les  Pyrénées 
elles-ménieB.  Mais  le  héros  qui  meurt  pour  la 

chrétieaté,  est  un  héros  chrétien,  un  Christ 
guerrier,  barbare;  comme  Christ,  il  est  yendo 
avec  ses  douze  compagnons  ;  comme  Christ,  il  se 
voit  abandonné,  délaissé.  De  son  calvaire  pyré- 
néen, il  crie,  il  sonne  de  ce  cor  qu'on  entend 
de  Toulouse  à  Saragosse.  Il  sonne,  et  le  traître 
Ganelon  de  Mayence  ,  et  Tinsouciant  Cbarle- 
magne  ne  veulent  point  entendre.  II  sonne,  et  la 
chrétienté  pour  laquelle  il  meurt,  s'obstine  à  ne 
pas  répondre.  Alors,  il  brise  son  épée,  il  vwi 
mourir.  Mais  il  ne  mourra,  ni  du  fer  sarrasin  ni 
de  ses  propres  armes.  Il  enfle  le  son  accusateur, 
les  veines  de  son  col  se  gonflent,  elles  crèvent , 
son  noble  sang  s'écoule  ;  il  meurt  de  son  in- 
dignation, de  l'injuste  abandon  du  monde. 

Le  retentissement  de  cette  grande  poésie  de- 
vait aller  s'afiaiblissant  de  bonne  heure,  comme 
le  son  du  cor  de  Roland,  à  mesure  que  la  croi- 
sade, s'éloignant  des  Pyrénées,  fut  transférée  des 
montagnes  au  centre  de  la  Péninsule,  à  mesure 
que  le  démembrement  féodal  fit  oublier  Tuaitê 
chrétienne  et  impériale  qui  domine  encore  les 
poèmes  carlovingiens.  La  poésie  chevaleresque, 
éprise  de  la  force  individuelle,  de  l'orgueil  hé- 
roïque,  qui  fut  l'âme  du  monde  féodal,  prit  en 
haine  la  royauté,  la  loi,  l'unité.  La  dissolution  de 
Tempire,  la  résistance  des  seigneurs  au  pouvoir 
central  sous  Char les-le- Chauve  et  les  derniers 
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CarloviDgiens,  fut  célébrée  dans  Gérard  de  Rous« 
sillon^  dans  les  Quatre-fils^Aymon,  galoppant  à 
quatre  sur  un  même  coursier  ;  pluralité  signifi- 
cative* Mais  ridéal  ne  se  pluralise  pas  ;  il  est 
placé  dans  un  seul»  dans  Renaud;  Renaud  de 
Kontauban  (1),  le  héros  sur  sa  montagne,  sur  sa 
tour;  dans  la  plaine,  les  assiégeans,  roi  et  peu*- 
pie,  innombrables  contre  un  seul,  et  à  peine 
rassurés.  Le  roi,  cet  homme-peuple,  fort  par  ie 
nombre ,  et  représentant  ridée  du  nombre,  ne 
peut  être  compris  de  cette  poésie  féodale  ;  il  lui 
apparaît  comme  un  lâche  (2).  Déjà  Charlemaguea 

(i)  Pléonasme.  Alban^  Alp,  veutclire  mont^  dans  les  langaet  cel- 
tiquea. 

(a)  PaMage  d«  GêùU,  au  court  nez  (  Parft,  foUtMl*  de  Berle  aux 
grands  pieds  )  ,  cité  dans  Gérard  de  Net^ers* 

Grant  fu  la  cort  en  la  sale  â  Loon, 

Monlt  ot  as  tablci  oUea*  et  veoohon. 

Qui  qne  manjait  Ja  dur  et  le  poiatoo, 

Oacque»  Gaillanme  ii*en  passa  le  menton  ; 

AÛM  menja  tourte,  et  but  aiguë  &  foison. 

Quant  mengier  oreat  11  ehevalier  baron» 

liea  napcs  otent  eicnier  et  garçon* 

Lî  qoeiu  Gaillanme  mîst  le  roi  à  raisoa  ; 

—  «  Qn*as  en  pensé,  »  dit4I,  <  H  fiés  Cbarlon? 

»  Secor<>s-moî  vers  la  geste  Mabon*  j» 

Dlst  Loci»  •  «  Nous  en  consillerons, 

»  £t  1c  matin  saToir  le  vons  feront 

»  Ma  volonté,  se  je  irai  o  non.  » 

riiiillaumc  Tôt,  si  taint  corne  charbon  | 

11  s';ibaissa  ,  sî  a  pris  un  baston* 

Puis  dit  au  roi  ;  «  Vostré  fiez  vos  rcndo», 

B  N'en  tcnrei  mes  vaillant  une  espcron , 

3.  36 
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fait  une  triste  figure  dans  l'autre  cycle  ;  il  a  laissé 
périr  Roland.  Ici^  il  poursuit  lâcheiaent  Renaud, 
Gérard  de  Iloussillon,  il  prévaut  sur  eux  par  la 
rose.  Il  joue  le  rôle  du  légitime  et  indigne  Eurys- 
thée,  persécutant  Hercule  et  le  soumettant  à  de 
rudes  travaux. 

Cette  contradiction  apparente  entre  l'autimté 
et  réquité,  qui  n'est  ici,  après  tout,  que  la  haine 
de  la  loi,  la  révolte  de  Tindividuel  contre  le  gé* 
néral,  elle  est  mal  soutenue  par  Renaud,  par 
Gérard,  par  Tépée  féodale.  Le  roi,  quoiqu'ils 
en  disent,  est  plus  légitime;  il  représente  une 
idée  plus  générale,  plus  divine.  Il  ne  peut  être 
dépossédé  que  par  une  idée  plus  générale  en- 
core. Le  roi  prévaudra  sur  le  baron,  et  sur  le  roi 
le  peuple.  Cette  dernière  idée  est  déjà  implicite- 
ment dans  un  drame  satirique  qui,  de  TAsie  à  la  | 
France,  a  été  accueilli,  traduit  de  toute  nation; 
je  parle  du  dialogue  de  Salomon  et  de  Morolf. 
Horolf  est  un  Esope,  un  bouffon  grossier^  un  ros- 
tre, un  vilain  ;  niais  tout  vilain  qu'il  est ,  il  em-  I 
barrasse  par  ses  subtilités,  il  humilie  sur  son 
trône  le  bon  roi  Salomon.  Celui-ci,  dolé  à  plai-  I 
sir  de  tous  les  dons,  beau,  riche,  tout  puissant,  , 
surtout  savant  et  sage,  se  voit  vaincu  par  ce  ras- 

»  Ne  Totlre  «  mî  ne  lerai  ne  Toste  hom,  ■ 
»  Et  ti  venres,  o  too*  voilJex  o  non.  m  I 

(  MS.  de  Gérard  de  Nevers ,  n»  7  4  38  ,  XHIe  eiècle,  corrige     If  M 
texte  le  plut  ancien  du  MS.  de  CuWaume  au  Cornés,  &«  ^«9^^  1 
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tre  malin  (1).  Contre  Tautorité,  contre  le  roi  et 
la  loi  écrite,  l'arme  da  féodal  Renand,  c'est  Té- 
pée,  c'est  la  force;  celle  du  bouffon  populaire  , 
tout  autrement  perçante,  c'est  le  raisonnement 
et  Pironie. 

Le  roi  doit  Taincre  le  baron,  non  seulement  en 
pnissance,  mais  en  popularité.  L'épopée  des  ré- 
sîstances  féodales  doit  perdre  de  bonne  heure 
tout  caractère  populaire,  et  se  confiner  dans  la 
sphère  bornée  de  l'aristocratie.  £lle  doit  pâlir 
surtout  dans  le  Midi,  où  la  féodalité  ne  fut  ja- 
mais qu'une  importation  odieuse,  ou  domina 
toujours  dans  les  cités  l'existence  municipale, 
reste  vivace  de  l'antiquité* 

La  pensée  commune  des  deux  cycles  de  Roland 
et  de  Renaud  ,  c*est  la  guerre,  l'héroïsme:  la 
guerre  extérieure ,  la  guerre  intérieure.  Hais  Ti* 
dée  de  l'héroïsme  yeut  se  compléter ,  elle  tend  à 

(i)  Ro^eTort*  p.  196,  note  3«  «  Le  dit  Marconi  et  SMiomon  , 
721  S,  et  fonds  de  Notre-Dame  n»  a,  a  sans  doute  été  fait  d'après 
le  titre  d'un  ancien  ouvrage,  ContradictioSalomonis*  Ce  roman  l'on 
des  pins  anciens  de  l'£nrope  ,  paraît  tiré  des  sources  grecques  ou 
p]nt6t  asiatiques  ;  il  fut  d'abord  traduit  en  latin,  ensuite  dans  la 
plupart  des  idiomes -Tulgaîres.  Déjà,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  le 
pape  Gélase  le  mit  au  nombre  des  livres  apocryplies.  Guillaume  d^'> 
Tyr  en  parle,  mais  il  se  trompe  lorsqu'il  croit  pouvoir  le  retrouver 
fiant  les  autiquités  judaïques  de  Josèplie.  Au  surplus,  ce  roman  exislo 
ca  anciens  vers  allemands  et  français:  c'est  le  Bcrluldo  des  Italiens, 
qui  de  toutes  les  versions  e$t  devenue  la  plus  célèbre,  parce  qu'une 
société  de  gens  de  lettres  conçut  l'idée  de  le  continuer  et  de  le  mettre 
co  stances.  Cet  essai,  exécuté  d'une  manière  assez  bizarre  ,  nous  a 
cependant  procuré  un  très  bon  JDictioooaire  des  dialectes  ilalieas.  » 
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llnfini.  Elle  étend  soa  horizon;  l'inconnu  poéti- 
que qui  flottait  d'abord  aux  deux  frontières,  aux 
Ardennes  ^  aax  Pyrénées ,  recule  vers  TOrient , 
comme  celui  des  anciens  poussa  vers  rOccident 
avec  leur  Uespérie ,  de  Tltalie  k  l'Espagne ,  et  de 
rSspagne  à  l'Atlantide.  Après  les  lliades  Tien- 
nent  les  Odyssées.  La  poésie  s'en  va  cherchant  aux 
terres  lointaines.  —  Que  chercbe-t-elle  ?  L'iofi«- 
ni,  la  beauté  infinie,  la  conquête  infinie^On  se  son* 
vient  alors  qu'un  Grec,  un  Romain,  ont  conquis 
le  monde.  'HUd»  TOccident  p'adopte  Alexandre 
et  César  qu'à  condition  qu'ils  deviennent  occi- 
dentaux. On  leur  confère  Tordre  de  chevalerie. 
Alexandre  devient  un  paladin  ^  les  Macédoniens , 
les  Troyens  sont  aïeux  des  Français;  les  Saxons 
descendent  des  soldats  de  César  y  les  Bretons  de 
Brutus.  La  parenté  des  peuples  indo-germaniques 
que  la  science  devait  démontrer  de  nosjours, 
la  poésie  Tentrevoit  dans  sa  divine  prescience. 

Cependant  le  héros  n'est  pas  complet  encore. 
£n  vain,  pour  y  atteindre,  le  moyen-âge  s'est  ex- 
haussé sur  l'antiquité.  £n  vain  pour  compléter 
la  conquête  du  monde,  Aristote  devenu  magicien 
a  conduit  par  Tair  et  TOcéan  l'Alexandre  cheva- 
leresque (1).  L'élément  étranger  ne  suffisant  pas^ 

(l)  Voyez  le  poème  d'Alexandre  ,  par  La mbert-le- Court  tl  Ale- 
xandre de  Paris  ,  ne  à  Beruai.  poêle  prétend  ne  donner  qu'une 
Lraductiou  du  laliu.  —  jj  y  a  aussi  une  Alexandmde  Jaline  (  plu- 
sieurs fois  imi.rim.îe  )  ,  publiée  en  1189  par  un  cluuloine  d'Araiens, 
Gttulier  de  CUâUiloo  ,  né  à  Lille  ;  dan»  les  «coies ,  an  rexfdi^iMit 
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on  remonte  au  vieil  élément  indigène,  jusqu'au 
dolmen  celtique,  jusqu'au  tombeau  d'Arthur  (I). 
Arthur  revient,  non  plus  ce  petit  chef  de  clan  , 
aussi  barbare  que  les  Saxons  ses  vainqueurs;  non, 
un  Arthur  épuré  par  la  chevalerie.  II  est  bien 
pâle, il  est  vrai,  ce  roi  des  preax,  avec  sa  reine 
Geneviève  et  ses  douze  paladins  autour  de  la  Ta* 
ble-Ronde.  Ceux-ci,  qu'apportent-ils  au  monde, 
après  ce  long  sommeil  où  la  femme  assoupit  Mer- 
lin? Ils  rapportent  Vamour  de  la  femme,  c'est  là 
leur  idée  héroïque  ;  toujours  la  femme,  toujours 
Eve,  ce  décelant  symbole  de  la  nature,  de  la  sen- 
sualité payenne,  qui  promet  la  joie  infinie,  et  qui 
tient  le  deuil  et  les  pleurs.  Qu'ils  aillent  donc , 
tristes  amans ,  dans  les  forets  à  Taveature,  fai- 
bles et  agités ,  tournant  dans  leur  interminable 
épopée ,  comme  dans  ce  cercle  de  Dante  où  flot- 
tent les  victimes  de  Tamour  au  gré  d'un  vent 
éternel. 

de  préféreoce  aux  auteurs  ancleoi.  —  Les  ven  do  l'Alexandrlade 
française  cités  par  Lcgrand  d'Aussy  (NoUces  et  ÎSxIraits  des  Mss.  de 
la  Billl.  Bioy.  )  sont  élégans  et  sonores  : 

Si  longeomme  il  «ftloit,  mesura  la  campagne... 
M*eipée  maen  de  fain,  at  ma  lance  <le  soi,  etc. 

(i)  Le  principal  dépôt  dea  tradiUons  bretonnes  du  inoyen-tfgo  est 
Toa^rage  du  fameux  Geoffroy  de  Honmonth.  Sur  la  véracité  de  cet 
■iiteiir  et  les  sources  où  il  a  puisé»  voyet  SUis,  Intr.  metrical  ro- 
mances ;  Turner  ,  Quarterly  revfew,  janvier  i8ao  ;  Betamei  Bardes 
sirtnoricains  ;  et  surtout  la  dernière  édition  de  Warton  [1894] ,  avec 
potes  de  Douce  et  de  Park;  voyea  aussi  les  critiques  de  Rîtson,  quel- 
ques passages  des  poésies  de  Marie  do  France,  publiés  par  M,  de  Ro« 
i^ueforty  iSsOy  elc. 
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Que  servaient  ces  formes  religieuses ,  ces  ini- 
tiations ,  cette  table  des  douze ,  ces  agapes  che- 
valeresques  à  l'image  de  la  cène  ?  Un  effort  est 
tenté  pour  transfigurer  tout  cela  ,  pour  corriger 
cette  poésie  mondaine,  et  l'amener  à  la  péni- 
tence. A  c6té  de  la  chevalerie  profane  qui  cher- 
chait la  femme  et  la  gloire  ,  une  autre  est  érigée. 
On  lui  permet  à  celle-ci  les  guerres  et  les  courses 
aventureuses.  Mais  Tobjet  est  changé.  On  lui  laisse 
Arthur  et  ses  preux,  mais  pourvu  «pi'ils  s'amea- 
dent.  La  nouvelle  poésie  les  achemine ,  dévots 
pèlerins ,  au  mystérieux  Temple  où  se  garde  le 
trésor  sacré.  Ce  trésor,  ce  n'est  point  la  feoime  ; 
ce  n'est  point  la  coupe  profane  db  Dsofaesuischid^ 
d'IIyperion,  d'Hercule.  Celle-ci  est  la  chaste  coupe 
de  Joseph  et  de  Salomon ,  la  coupe  où  Notre-Sei- 
gneur  fit  la  cène,  où  Joseph  d'ArimalUe  recueillit 
•  ou  son  précieux  sang.  La  simple  vue  de  cette  coupe, 
ou  Graaiy  prolonge  la  vie  de  Xiturel  pendant  cinq 
cents  années.  Les  gardiens  de  la  coupe  et  dutem-* 
pie,  les  Templistes  ,  doivent  rester  purs.  Ki  Ar- 
thur f  ni  Parceval ,  ne  sont  dignes  de  la  toucher» 
Pour  en  avoir  approché ,  l'amoureux  Lancelot 
reste  comme  sans  vie  pendant  trente-quatre  jours. 
La  nouvelle  chevalerie  du  Graal  est  conférée  par 
des  prêtres  ;  c'est  Un  évêque  qui  fait  Titurel  che- 
valier. Cette  poésie  sacerdotale  place  si  haut  soa 
idéal  qu'il  en  est  stérile  et  impuissant.  Elle  a  beao 
exalter  les  vertus  du  Graal  »  il  reste  solitaire  i 
enfans  de  Parceval ,  de  Lancelot  et  de  GauvaÎA 
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peuvent  seuls  en  approcher.  Et  quand  on  veut  en- 
fin réaliser  le  vrai  chevalier ,  le  digne  gardien 
du  Graal ,  on  est  obligé  de  prendre  tin  sir  6a* 
labad ,  parfait  de  tout  point ,  saint  dès  son  vivant, 
mais  fort  i|faoré.  Ce  héros  obscor,  mis  au  monde 
tout  exprès ,  n'a  pas  grande  influence. 

Telle  fut  l'impuissance  de  la  poésie  chevale* 
resque.  Chaque  jour  plus  sophistique  et  plus  sub- 
tile,  elle  deviujt  la  sœur  de  la  Scholastique  ^  une 
Scbolastique  d'amour  cojnme  de  dévotion.  Dans 
le  Midi ,  où  les  jongleurs  la  colportaient  en  petits 
poèmes  par  les  cours  et  les  châteaux ,  elle  s'étei- 
gnit dans  les  raffinemens  de  la  forme ,  dans  les 
entraves  de  la  versification  la  plus  artificielle  et 
la  plus  laborieuse  qui  fut  jamais.  Au  Kord ,  elle 
tomba  de  Tépopée  au  roman  ,  du  symbole  à  Tal- 
légorie,  c'est-à-dire  au  vide.  Décrépite,  elle  gri- 
N  loaça  encore  pendant  le  quatoruème  siècle  dans 
les  tristes  imitations  du  triste  roman  de  la  Rose  , 
tandis  que  par- dessus  s'élevait  peu  à  peu  l'aigre 
voix  de  la  dérision  populaire  dans  les  contes  et 
les  fabliaux. 

La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  à 
mourir.  Qu'avait-elle  fait  de  Thumanité  pendant 
iant  de  siècles  ?  L'homme  qu'elle  s'était  plu  dans 
fia  confiance  à  prendre  simple,  ignorant  encore , 
muet  comme  Parceval  »  brutal  comme  Roland  et 
Renaud,  elle  avait  promis  de  l'amener  par  les 
degrés  de  l'initiation  chevaleresque  à  la  dignité 
héros  chrétien  ,  et  elle  le  laissait  faible  ,  dé* 
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oouragé,  misérable.  Du  cycle  de  Roland  à  celui  da 
Graal ,  sa  tristesse  a  toujours  augmenté.  £Ue  Ta 
mené  errant  par  les  forêts ,  à  la  poursuite  des 
géaiiset  desmonslres,  à  la  recherche  delà  femme. 
Ce  sont  les  courses  de  THercule  antique ,  et  aussi 
ses  faiblesses.  La  poésie  chevaleresque  a  peu  déve- 
loppé son  héros  ;  elle  Ta  retenu  à  Tétat  d'enfant , 
comme  la  mère  imprévoyante  de  Parceval  qui 
prolonge  pour  sou  fils  rimbécillité  du  premier 
àge«  Aussi  la  laisse-t-il  là ,  cette  mère.  De  mémo 
que  Gérard  de  Roussillon  a  quitté  la  chevalerie 
et  s'est  fait  charbonuier ,  Renaud  de  Montaubaa 
se  fait  maçon  »  et  porte  des  pierres  sur  son  dos 
pour  aider  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Cologne  (1). 

Le  chevalier  se  fait  homme,  se  fait  peuple,  se 
donne  à  TËglise.  C'est  qu'en  r£glise  seule  est  alors 
Tintelligence  de  l'homme,  sa  vraie  vie,  son  repos. 
Pendant  que  cette  vierge  folle  de  l'épopée  eheva- 
leresque  court  par  les  monts  et  les  vallées,  eu 
croupe  derrière  Lancelot  et  Tristan ,  la  vierge 
sage  de  l'Eglise  tient  sa  lampe  allumée,  en  atten- 
dant le  grand  réveil.  Assise  près  de  la  crèche 
mystérieuse,  elle  veille  le  peuple  enfant  qui  grao<^ 
dit  entre  le  bœuf  et  l'àne ,  pendant  sa  nuit  àù 
Noël  ;  tout-à-rheure  les  rois  viendront  l'adorerw 

(i)  Apr'«  avoir  pailc  de  la  poésie  dievalercsqne  ,  je  deviftii  pasterà  Ift 
poiiie  cbri  ticnnc,  considrrée  dans  les  légrades  ,  <çtc.  Mais  Je  compte ap" 
profondir  ailleurs  cr  grand  siijet«  ici  |j«  parlerai  teolement  de  ll|M>c»i« 
(la  cuite,  cl  de  l'art  chrcUea* 
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L'£glûie  est  peuple  elle-même.  A  eux  deux,  ils 
jouent  dans  le  temple  le  grand  drame  du  monde, 

le  combat  de  l'àme  et  de  la  matière  ,  de  l'homme 
et  de  la  nature  »  le  sacrifiée ,  l'incarnation ,  la 
Passion.  L'épopée  chevaleresque ,  aristocratique  » 
était  la  poésie  de  Tamour,  de  la  Passion  humaine, 
des  prétendus  heureux  du  monde.  Le  drame  ec- 
clésiastique,  autrement  dit  le  culte,  est  la  poésie 
de  ceux  qui  pâtissent ,  des  patiens ,  la  Passion 
divine. 

L^église  était  alors  le  vrai  domicile  du  peuple. 
La  maison  de  Thomme  •  cette  misérable  masure 
où  il  revenait  le  soir,  n'était  qu'un  abri  momen* 
tané.  11  n'y  avait  qu  une  maison,  à  vrai  dire,  la 
maison  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Tégliso 
avait  droit  d'asile  (1)  ;  c'était  alors  l'asile  univer- 
sel, la  vie  sociale  s'y  était  réfugiée  tout  entière. 
L'homme  y  prisait,  la  commune  y  délibérait,  laclo-, 
che  était  la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aux  tra- 
vaux des  champs  (2),  aux  affaires  civiles,  quelque- 
fois aux  batailles  de  la  liberté*  ]^n  Italie,  c'est  dan 
les  églises  que  le  peuple-souverain  s'assemblait. 

^i)  Ainsi  à  Parî»^  Saint- Jarqnes-Ia-rtonchrrie  et  Sainle-Gencvîrve,  etc. 
L*«bbê  T.cbœtif  a  remarqué  sur  la  façade  de  relie  dernière  église  un  énorme 
anneau  de  l'cr  on  jiassaient  I<Mirs  bras,  ccxw  qui  venaient  detnamlcr  ssilc  — 
(/rtait  encore  dans  l'église  qu'on  vfn.iii  déposer  le*  malades^  en  particu- 
lier ceux  qui  étaient  atleluib  du  7/ial  des  ardens* 

(a)  La  cloche  d^  argent,  à  Bcinis,  sonnaille  l»r  mars,  pour  annoncer  la 
reprise  des  travaux  agricoles.  Une  autre  cloche,  en  149^  »  commença  à 
sooner  matin  etioirau  momeot  d'ouvrir  et  de  feroier  les  portes  de  la  ville 
c  t  lea  aieliers  • 
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C'est  à  Saint*Maro  que  les  députés  de  l'Europe 
vinrent  demander  une  flotte  pour  la  quatrième 

croisade.  Le  commerce  se  faisait  autour  des  égli- 
ses; les  pèlerinages  étaient  des  foires.  Les  mar^ 
chandises  étaient  bénies.  Les  animaux,  comme  au- 
jourd'hui encore  à  Kaples,  étaient  amenés  à  la  bé- 
nédiction ;  rÉglise  ne  la  refusait  point  ;  elle  Ui^ 
saAi  approcher  ses  pelits.  Naguère,  à  Paris,  lesjoin* 
bons  de  Piàques  étaient  vendus  au  parvis  Notre- 
Dame^  et  chacun^  en  les  emportant,  les  faisait  bé- 
nir. Autrefois  ,  on  faisait  mieux  ;  on  mangeait 
dans  réglise  mémOt  et  après  le  repas  venait  la 
danse;  l'Église  se  prétait  à  ces  joies  enfantines. 

C'est  qu'alors  le  peuple  et  l'Eglise  »  qui  se  re- 
crutait dans  le  peuple*  c'était  même  chose,  comme 
l'enfant  et  la  mère.  Tous  deux  étaient  encore  san» 
défiance;  la  mère  voulait  à  elle  seule  suffire àsoo 
jenfant.  Elle  Tacceptait  tout  entier,  sans  réser- 
ve;,.. «  Pandentemque  sinus  et  tolà  veste  vocaalein 
Cœruleum  in  gremium.  > 

Le  culte  était  un  dialogue  tendre  entre  Dieu  f 
TEglise  et  le  peuple  ,  exprimant  la  même  pensée. 
Elle,  sur  un  ton  grave  et  passionné  tour  à  tour, 
mêlait  la  vieille  langue  sacrée  et  la  langue  du  peu- 
ple. La  solennité  des  prières  était  rompue,  drama- 
tisée de  chants  pathétiques  ,  comme  ce  dialogae 
des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages  qui  nous  a 
été  conservé  (1).  £t  quelquefois  aussi  ,  elle  se  fai- 

(i)  !Qf  oanmeas  primltîft  de  la  langue  ronuiac,  publict  par  9f  «  t^juowà» 
Sans  soo  grand  ouvrage. 
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«ait  petite,  la  Grande,  la  Docte,  FÉtern^lle,  elle  hé-» 
{payait  ayec  son  enfant.  Elle  lui  traduisait  Tineffa- 
ble  en  puériles  légendes  ,  telles  qu'il  les  lui  fal- 
lait encore.  Elle  lui  parlait  et  elle  Técoutait.  Le 
peuple  élevait  la  Toix,  non  pas  le  peuple  fictif  qui 
parle  dans  le  chœur,  mais  le  vrai  peuple  venu  du 
dehors  ,  lorsqu'il  entrait ,  innombrable  ,  tumul- 
tueux, par  tous  les  voniitoires  de  la  cathédrale,  avec 
sa  grande  voix  confuse  ,  géant  enfant,  comme  le 
saint  Cliristophede  la  légende  (1),  brut,  ignorant, 
passionné,  mais  docile,  implorant  l'initiation, 
demandant  à  porter  le  Christ  sur  ses  épaules  co- 
lossales. 11  entrait,  amenant  dans  Téglise  le  hideux 
dragon  du  péché,  il  le  traînait,  soùlé  de  victuail- 
les, aux  pieds  du  Sauveur,  sous  le  coup  de  la  prière 
qui  doit  l'immoler  (2).  Quelquefois  aussi ,  recon- 
naissant que  la  bestialité  était  en  lui-même,  il  ex- 
posait dans  des  extravagances  symboliques  sa  mi- 
sère, son  infirmité.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  fête 
des  idiots,  fatuorum  (â).  Cette  imitation  de  l'orgie 

CO  Je  pirlerai  ailleurs  de  cette  belle  légrade. 

(t)  A  TamcoD,  le  drac  ;  à  MeU,  le  graom/ii  ;  à  Roaeo,  I«  gargouillei 
à  Paris,  le  moDitre  de  la  Bièvre,  etc.  Voj.  plus  faaat  p.  63  ,  aote*  Un 
voit  la  gargonille  lar  les  tceav«  de  Bonen.  Archives  dn  rojanmf* 

(5)  Voy.  Duconge ,  verb.  Icalendce  ^  servuhis ,  ahhas  cornardorum  ; 
T.obinpaii ,  Hisl.  de  Paris,  I,  934;  Diitillet,  3îrinoirrs  pour  srrvir  à  l'his- 
toire de  la  Féle  des  Fous;  FKrgrI,  Gcschichle  des  Grolr.slcltomichen  : 
l^Iarlot,  Metiopolis  Reniensis  hittoria,  Milkn,  Description  d'un  dyptique 
qui  renferme  un  missel  de  la  l'"('lc  des  l  otis.  ï.c  le  pat  ,  Pierre  de  (  aponc  * 
défendit  en  ii()8la  céh  bralion  de  telle  foie  dans  le  diocèse  de  Paris.  Mais 
elle  ne  cessa  guère  en  France  que  ver»  i444'  ^*  trouve  en  Anglclerrc, 
en  i53o.  —  £a  x6;i  ,  les  enrans  de  chnur  de  U  Sainle-CLapclle  préten- 
daient eocoie  commander  le  jour  des  Saioti-Tunoceni,  et  occupaient  lei 
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païenne  «  tolérée  par  le  cbristianisnie ,  comnie 
Fadieu  de  rhomme  à  la  sensualité  qu'il  abjurait, 
se  reproduisaient  aux  fêtes  de  Fenfance  du  Christ, 
à  la  Circoncision ,  aux  Rois  i  aax  Saints-innocens 
et  aussi  aux  jours  où  l'humanité  ,  sauvée  du  dé- 
mon y  tombait  dans  Tivresse  de  la  joie ,  à  Noël  et 
à  Pâques.  Le  clergé  lui-même  y  prenait  part.  Ici 
les  chanoines  jouaient  à  la  balle  dans  Féglise,  là 
on  traînait  outrageusement  l'odieux  hareng  du 
carême  (1).  La  bête  comme  l'homme  était  réhabi- 
litée. L'humble  témoin  de  la  naissance  du  Sau- 
veur »  le  fidèle  animal  qui  de  son  haleine  le  ré- 
chauffa tout  petit  dans  la  crèche ,  qui  le  porta 
avec  sa  mère  en  Egypte  ,  qui  Tarnena  triomphant  \ 
dans  Jérusateiû)  il  avait  sa  part  de  la  joie  (2).  So-  | 

premières  stalles ,  avec  la  cliape  et  le  biton  cantoral.  Monnd . Iffittoiie  àt  i 

^  "  I 

la  Saintc-ChapelIe ,  p«  aaa. 

(i)  Vojcz  plus  haut,  p.  90  i  "^oKe ^  l*indicat)oa  des  fétea  borleiqnci foi 
subsistent  en  partie  dans  nos  provinces. 

(?.)  A  Beauvais  ,  à  Autim  ,  etc.,  on  célébrait  la  Féle  de  TAoe.  — 
Kubrica:  MSS.  festi  asiaorum  ,  ap.  Ducange  ;  «  In  fine  misscMoer- 
dos  venus  adpopulum  vice  :  lté,  missa  est,  ter  hinhannabit;  popn- 
lusyerà  vice:  Dco  gralias,  ter  respondebit:  Hinkom,  hinhaiity  hùt'* 
htim,  n  On  chantait  la  prose  soivaote  : 

Oricotis  partibut 
Adveatavit  «sinus 
Pulctier  et  fortÎMiams 
SarcinU  aptûslinai. 

Hcz,  sire  asnes,  car  chantes 
llelle  bouche  rcchignea, 
Vons  aurez  dn  foin  assez 
£lt  de  l'avoine  a  pîontei, 

Lenliis  rrat  pedibut 
Nisi  i'orct bacnlus 
El  eum  in  cluaibus 
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briété  patience,  ferme  résignation,  le  moyen-âge, 
pins  juste  que  nous ,  distinguait  en  l'ane  je  ne 
sais  combien  de  vertus  chrétiennes.  Pourquoi 
eût-»oo  rougi  de  lui  ?  le  Sauyeur  n'en  avait  pas 

s 

Pungcrel  acciileui. 
Hez  ,  sire  asnes,  etc* 

Hic  in  collibns  Sic  hem 
Jànî  aiktritiai  nb  Ruben , 
^      ^  Tnûfxtt  per  Jordanem , 

Saliit  in  Bethléem^ 
HeCyiireaniM,  «te* 

Eece  magnii  aoribiit 
Stibjngalii  filiat 
Atînm  egregiaa 
Asinonm  dominos* 
Hes  »  tire  unes  ,  etc  • 

Salta*  TÎncU  liii/nalof 
Damaa  cl  capreolot, 
Snper  dromedftriot 
Yelos  Madianftos. 
Bas,  tire  a<nes  ,  etc. 

Aunim  dcArabià,  , 
Th»is  et  niyrrham  dcSaba 
Talii  in  ecclcsiâ 
Virtuft  asinaria. 
liez,  sire  asnes,  etc. 

Dùm  Iraliit  véhicula 
Mnllû  ciiiu  sarcinitlâ , 
llliut  maDdibnla 
Dora  terit  pabala. 
Hn  ,  aire  aine*  ,  ete  • 

Cnm  arittit  bordeum  » 
Comcdit  et  coidoom; 
Triticom  è  pa1e& 
Segregat  ioareft* 
Hex,  sireaaoet»  etc. 

Amen  dicas  Asîne  (bic  gennSeelrbatur) 
Jàm  satnr  de  graraine  : 
Amen^  amen  ttenif 
Aspemare  vctera . 

3.  37 


L  kjiu^  jd  by  Google 


—  430  — 

f 

rougi  (l)...»  Plus  tard,  les  naïvetés  tournèrent  en 
dérisions,  et  l*oglise  fut  obligée  d'imposer  silence 
au  peuple  t  de  l'éloigner,  de  le  tenir  à  distance. 
Mais  aux  premiers  siècles  du  moyen- âge ,  quel 
mal  en  tout  cela  ?  Tout  n*est-il  pas  permis  a  Ven- 
fant  ?  L'£giise  s'elTarouchait  si  peu  de  ces  drames 
populaires  qu'elle  en  reproduisait  sur  ses  mil- 
railles  les  traits  les  plus  hardis.  A  Rouen  (2)  an 
cochon  joue  du  violon,  à  Chartres  c'est  un  âne  (8). 
A  Essone ,  un  évéque  tient  une  marotte  (4).  Ail- 
leurs ,  ce  sont  les  images  des  vices  et  des  péchés 
sculptées  dans  la  liberté  d'un  pieux  cynisme  (5)s 
Le  courageux  artiste  n'a  pas  reculé  devant  l'in- 
ceste de  Loth  f  ni  les  infamies  de  Sodome  (6). 

H«t  T«l  hes  val  bts     1»  g| 

Biax  sire  atnet  car  allex 
Belle  boache  car  cbaotes. 

(MS.  du  tretxicine  ttêele,  ap.  Dneange,  Clauir.) 

(f  )  Noitrt  oee  panitftt  illaf ,  nec  te  poenilnt  pecorit,  divise  poSIa* 
Virg.  JO  Eclog. 

(a)  Au  porUU  septentrional  de  la  ealhédrale  (  porttil  det  lihnU 
rei). 

(3)  Sur  un  contrefort  dn  clocher  viens. 

(4)  A  réglise  de  Saint  Goenanlt.  11  iUin,  Voyage,  1. 1.  p.  SQ,  ^ 
planche  lY. 

(5)  Vojexlct  tullet  de  lYotic-Dame  de  Kenen,  da  Kotre-Tiawd'A* 
mieni,  deSaiat*Gacnault  â'Etsoae«  etc.  Saint  Hernard  écrit  ven  tis^i 
à  Gnillaouie  de  saint  Tliienry  :  «  A  qnoi  bon  toai  cet  monstres  gNtun^p^ 
tu  peinlore  on  en  bosse  ^*on  met  dans  les  cloîtres  i  la  vue  des  fitw^ 
plenrent  leurs  pêches?  A  quoi  sert  cette  belle  dlITormîtê,  on  celle  bes"U 
difforme?  Qoe  signifient  ces  signes  immondes ,  ces  lions  farienxy  ces  ces* 
tanres  monstmca\?  ■  Ed.  Mabillon,  p*  539. 

(0)  G^cUit  le  lujei  d'un  bas^relier  «itérieor  «le  la  calhêdmle  do  BeÛB*r 
que  Von  a  Is^ace  *^ 
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Il  y  avait  alors  dans  TEglise  un  merveilleax  gé* 
nie  dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de  bonhomie, 
souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante.  Per-* 
sonne  ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau 
curé,  au  milieu  de  sa  messe  d'installation  ,  allait 
prendre  sa  mère  par  la  main  et  dansait  avec  elle. 
Si  elle  était  morte,  elle  était  sauvée  sans  difficulté; 
il  mettait  sous  le  chandelier  Pâme  de  sa  mère.  L'a«- 
mour  de  la  mère  et  du  fils ,  de  Marie  et  de  Jésus, 
était  pour  l'Église  une  riche  source  de  pathétique. 
Aujourd'hui  encore  à  Messine  ,  le  jour  de  l'As- 
somption, la  Vierge  ,  portée  par  toute  la  ville, 
cherche  son  fils  comme  la  Cérès  de  la  Sicile  anti- 
que cherchait  Proserpine  ;  enfin  ,  quand  elle  est 
au  moment  d'entrer  dans  la  grande  place ,  on  lui 
présente  tout*à-coup  l'image  du  Sauveur  ;  elle 
tressaille  et  recule  de  surprise  ,  et  douze  oiseaux 
qui  s'envolent  de  son  sein,  portent  à  Dieu  reflu- 
sien  de  la  joie  maternelle  (1). 

A  la  Pentecôte ,  des  pigeons  blancs  étaient  lâ- 
chés dans  l'église  parmi  des  langues  de  feu  ,  les 
fleurs  pleuvaient  ,  les  galeries  intérieures  étaient 
illuminées  (3).  A  d'autres  fêtes ,  l'illumination 

(i)  J^Blunt,  vesti<;;os  of  ancient  manners  and  ciisloms  discovcrable  ia 
modem  Italy  aod  Sicilj  ;  Tendon»  iSsS^  p.  j58.  — Comnieat  M.  Bluni 
n'a-t-il  vu  là  qu'une  monieiic  )  i(liculc? 

(a)  A  Ja  Saintc-CLnpplle  on  voyait  descendre  de  la  voûte  la  fij^ure  d*uà 
«nge  tenant  un  bibrron  d'argent,  avec  lequel  il  versait  de  l'eau  sur  les 
mains  du  ctlchranl.  IVIoiand,  Ilist.  de  la  Saiule-Chapelle,  p.  180.— A 
Beims,  le  jour  de  la  Dédicace,  ou  plaçait  un  cierge  allamé  entre  cba(|a« 
arpaile. 


éiait  au-debors(l). Qu'on  se  représente  l'effet  des 
lumières  sur  ces  prodigieux  monamens^  lors* 
que  le  clergé  ,  circulant  par  les  rampes  aériw- 
nés  y  animait  de  ses  processions  fantastiques  les 
masses  ténébreuses ,  passant  et  repassant  le  long 
des  balustrades  ,  sous  ces  ponts  dentelés  ,  avec 
les  riches  costumes,  les  cierges  et  les  chants }  lors* 
que  la  lumière  et  la  voix  tournaient  de  cercle  en 
cercle  ,  et  qu'en  bas ,  dans  l'ombre ,  répondait 
l'océan  du  peuple.  C'était  là  le  vrai  drame^levrai 
Mystère,  la  représentation  du  voyage  de  Thunia- 
nité  à  travers  les  trois  mondes,  cette  intuition  su- 
blime que  Dante  reçut  de  la  réalité  passagère  pour 
la  fixer  et  l'éterniser  dans  la  Divina  commedia. 

Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  est  rentré  » 
après  sa  longue  fétedumoyen-àge^  dans  lesileaee 
et  dans  Touibre.  La  faible  voix  qu'on  y  entend , 
celle  du  prêtre,  est  impuissante  à  remplir  des  toâ* 
tes  dont  l'ampleur  était  faite  pour  embrasser  et 
contenir  le  tonnerre  delà  voix  du  peuple.  £Ueest 
Teuye,  elle  est  vide,  l'église.  Son  profond  sjmbo* 
lîsme,  qui  parlait  alors  si  haut,  il  est  devenu  muet. 
C'est  maintenant  un  objet  de  curiosité  scientifi* 
que ,  d'explications  philosophiques,  d'interpréta- 
tions Âlexandrines.  L'église  est  un  musée  gothi- 
que que  visitent  les  habiles:  ils  tournent  autour, 

(i)  Sur  la  galerie  tic  la  Vierpe,  à  Noire-Dame  de  Paria  ,  ttait  nnc  vtcrç' 
cl  deux  anges  porlaul  tic;,  chaudeliers  ;  après  T^udes  de  la  Scxagfsimt  i  ^ 
chcvecier  y  mettait  deux  cierges.  Gilbert,  Description  de  ^otrc-Pamc  àt 
iaris.  '  ' 
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regardent  irrévérencieusement,  et  louent  au  lieu 
de  prier.  Encore  saront-ils  bien  ce  qu'ils  louent  ! 
Ce  qui  trouve  grâce  devant  eux,  ce  qui  leur  plait 
dans  l'églide,  ce  n'est  pas  Véglise  elle*méme  ;  ce 
sera  le  travail  délicat  de  ses  oriiemens,  la  frange 
de  son  manteaU|  sa^dentelle  de  pierre^  quelque 
*  ouTrage  laborieux  et  subtil  du  gothique  en  dé« 
cadence. 

Hommes  grossiers ,  qui  croyei  que  ces  pierres 
sont  des  pierres,  qui  n'y  sentez  pas  circuler  la 
sève  et  la  vie  !  chrétiens  ou  non,  révérez,  baisez 
le  signe  qu'elles  portent;  ce  signe  de  la  passion  , 
c'est  celui  du  triomphe  de  la  liberté  morale.  11  y 
a  ici  quelque  chose  de  grand,  d'éternel,  quel  que 
soit  le  sort  de  telle  ou  telle  religion.  L'avenir  du 
christianisme  n'y  fait  rien.  Qu'il  soit  désormais 
religion  ou  philosophie,  qu'il  passe  du  sens  mys- 
tique au  sens  rationnel,  il  faudra  toujours  ado- 
rer en  ces  monumens  la  victoire  de  la  moralité 
humaine.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Christ  a  dit  : 
«  Que  ces  pierres  deviennent  du  pain  !  »  La  pierre 
est  devenue  pain,  le  pain  est  devenu  Dieu,  la  ma- 
tière esprit,  le  jour  où  le  sacrifice  les  a  honorés, 
justifiés,  transiigurést  transsubstautiés.  Incarna* 
tien,  passion,  deux  mots  identiques,  qui  s'expli- 
quent par  un  troisième  :  transsubstantiation.  A 
trois  degrés  différons,  c'est  la  lutte,  l'hymen,  l'i* 
dentification  des  deux  substances  :  dramatique  et 
douloureux  hymen  dans  lequel  l'esprit  descend 
et  la  matière  soufiDre.  Le  médiateur  est  le  sacri* 

«•  37. 
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fice,  la  mort)  la  mort  volontaire.  Il  y  a  da  sang 
dans  ces  noces.  Ce  jour  terrible,  ce  joor  mémo- 
rable, c'était  hier,  c'est  aujourd'hui ,  et  demain  , 
et  toujours.  Le  drame  éternel  se  joue  chaque 
jour  dans  Téglise.  L'église  est  ce  drame  elle- 
même.  C'est  un  Mystère  pétrifié,  une  Passion  de 
pierre,  ou  plutôt  c'est  le  patient.  L'édifice  tout 
entier,  dans  l'austérité  de  sa  géométrie  architec- 
turale, est  un  corps  rivant,  un  homme.  La  nef , 
étendant  ses  deux  bras,  c'est  THorame  sur  la 
croix  ;  la  crypte ,  TégUse  souterraine  ,  c'est 
l'Homme  au  tombeau;  la  tour,  la  flèche,  c'est 
encore  lai,  mais  debout,  et  montant  au  ciel.  Dans 
ce  chœur,  incliné  par  rapport  à  la  nef,  vous 
voyez  sa  téte  penchée  dans  l'agonie  (1)  ;  vous  re- 
connaissez son  sang  dans  la  pourpre  ardente  des 
vitraux. 

Touchons  ces  pierres  avec  précaution ,  mar- 
chons légèrement  sur  ces  dalies*  Tout  cela  saigne 
et  souffre  encore.  Un  grand  mystère  se  passe  ici. 
J'y  vois  partout  la  mort,  et  je  suis  tenté  de  pleu- 
rer. Cependant  cette  mort  immortelle  dont  l'art 
inscrit  l'image  dans  une  efflorescente  végétation  , 
cette  fleur  de  l'âme,  ce  divin  fruit  du  monde, 
que  la  nature  décore  de  ses  feuilles  et  de  see  ro- 
ses, ne  serait-ce  pas,  sous  forme  funéraire,  la  vie 
et  l'amour?  •  3e  suis  noire ,  mais  je  suis  belle ,  » 

(i)  Le  cbiBur  incline  an  O.  dans  1m  églises  de  Notn-UanM 4e  ?art«« 
4e  MoiM-Oiiiie  et  de  Swiai^^iieii  d«  Rouen  ,  de  Qniiaper,  etc. 
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dit  l'amante  du  Cantique  des  Cantiques.  Ces  voû- 
tes sombres  peavent  voiler  l'hymen.  Roméo  et  Ju«- 
liette  ne  s'unissent-ils  pas  dans  un  tombeau?  Dou- 
loureuse est  l'étreinte ,  le  baiser  amer,  Tamante 
sourit  dans  les  plenrs.  Cette  voûte  imiMnse  dont  le 
mystère  est  enveloppé  ,  est-ce  un  linceul est-ce 
une  robe  nuptiale?...  Oui^  c'est  la  robe  de  la  na*  • 
ture,  le  vieux Toile  d'Isis,  où  toute  créature  est 
brodée.  Ce  vivant  feuillage ,  où  Tart  a  tissu  les  bé* 
tes  de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel ,  c'est  son 
manteau  à  elle,  son  amoureuse  tunique.  Il  est 
vétu  de  son  amante  (1). 

La  solennelle  et  sainte  comédie  roule  le  cercle  de  « 
son  drame  divin  dans  le  drame  naturel  que  jouent 
le  soleil  et  les  étoiles.  Elle  marche  de  la  vie  à  la 
mort,  de  l'incarnation  à  la  passion^  à  la  résurrec^^ 
tioQ^  pendant  que  la  nature  tourne  de  l'hiver  au 
printemps.  Quand  le  semeur  a  enfoui  le  grain  dans 
la  terre  pour j  porter  la  neige  et  les  fîrimas,  Dieu 
s'enfouit  dans  la  vie  humaine,  daus  un  corps  mor- 
tel» et  plonge  ce  corps  au  sépulcre.  Ne  craignes 
rien  ,  le  grain  germera  de  terre ,  la  vie  du  tom- 
be.au  ,  Dieu  de  la  nature.  Au  souffle  du  printemps 
soufflera  r£sprit.  Quand  les  derniers  nuages  au- 
ront fui,  dans  le  ciel  transfiguré  vous  distinguez 
l'Ascension,  Enfin,  au  temps  delà  moisson,  la 
créature  eDe-méme  ,  mArie  par  le  rayon  divin 

0)  MoaiMgBfl,  au  nijet  d'aamaiiiean  de  ton  père  qu'il  aiouiii  â  porter  : 
'  «  Je  m'cnvelepptii  de  mon  prie.  « 
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qui  la  traversa,  monte  avec  la  Vierge  au  Sei^^ 
gneur(l). 

Gomment  l'humanité  ayait-elle  atteint  ee  mer-* 

veilleux  symbolisme?  Comment  Part  avait-il  che- 
miné dans  sa  longue  route  pour  arriver  si  haut? 
je  dois  essayer  de  le  dire.  Mon  sujet  le  veut  ainsi  ; 
bien  Join  de  m'en  écarter  en  ceci ,  j'y  entre  au 
eontraire  davantage,  j'y  descends  ,  j'y  pénètre. 
Le  moyen-âge ,  ta  France  du  moyen-âge ,  ont 
exprimé  dans  l'architecture  leur  plus  intime 
pensée*  Les  cathédrales  de  Paris,  de  Saint<>Ueois> 
de  Reims  ,  ces  trois  mots  en  disent  plus  que  de 
longs  récits.  De  tels  monumens  sont  de  grands 
faits  historiques.  Que  dois- je  faire?  les  décrire? 
les  comparer  aux  monumens  analogues  des  autres 
pays?  Cette  description ,  cette  comparaisoji  même 
D*en  donnerait  qu'une  connaissance  extérieure  > 
superficielle ,  confuse.  Il  faut  aller  plus  loin , 
fouiller  plus  avant ,  il  faut  atteindre  le  principe 
de  leur  formation,  la  loi  physiologique  qui  a  pré^ 
âidé  à  cette  végétation  d'une  nature  particulière. 
Ainsi  par  delà  la  classification  artificielle  et  extéi 
rieure  de  Tournefort^  la  science  a  trouvé  le  sys* 

(i)  T  c  zodiaq'.ie  r!  r[>angllr  aîtcrnairnl  sur  Je  portail  et  dans  les  roiei 
detè(;1Ues.  Ainsi,  à  Notre-L>aiue  de  Paris,  de  Saint-Denis,  deReinu^de 
Cbarirety  etc<»  ^  cbacao  des  signes  du  zodiaque  correspondent  des  bu* 
reUefi  repréaentant  Ict  travaux  de  chaque  mois.  A  Notre-Dame  de  Paris, 
la  lérie  t*onvre  par  rhiatoire  d^Âdam,  pour  indiquer  que  c'est  depnii  it 
ohnte  que  rhomme  est  condamaé  aa  travail.  Snovent  aussi  on  toit  wn 
ftalles  des  figarîncf  qui  rcprcsentent  Ict  arU  et  aétien;  Toyes  le<  tlallcsde 
Saînt-Denif,  trantporcéea  An  c1iâtc«ii  deGaîlleo}  H  etïïn  ie$  citlirditlet 
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lème  (le  Linnée  et  de  Jussieu.  La  loi  organique  de 
rarchitecture  golhiquet  j'ai  dù  la  obercber  d'une 
part  dam  le  génie  du  diri«lN»it9me  ^  dans  son 
principal  mystère,  la  Passion  de  Tautre  dans  This- 
loire  de  Tart ,  dans  sa  féconde  métempsycose. 

Ara,  en  latin,  est  le  contraire  d'/n-m  ;  c'est 
le  contraire  de  l'inaction ,  c'est  l'action.  Ën  grec» 
àction  se  dit  drame.  Le  drame  est  Faction ,  ou 
l'art  par  excellence,  le  principe  et  la  fin  de  Tart. 
L'art ,  l'action ,  le  drame  y  sont  étrangers  à  la 
matière.  Ponr  que  Pinerte  matière  devienne  es- 
prit, action ,  art ,  pour  qu'elle  s'humanise  et  s'in* 
carne  ,  il  faut  qu'elle  soit  domptée,  qu'elle  sonf* 
re.  11  faut  qu'elle  se  laisse  diviser,  déchirer,  bat- 
tre,  sculpter,  tourner.  Qu'elle  endure  le  marteau, 
le  ctseau ,  Fenolume ,  qu'elle  crie ,  siffle ,  gémisse. 
Voilà  sa  Passion.  Lisez  dans  la  ballade  anglaise  le 
Mariyre  de  grain  d'orge,  ce  qu'il  souffrit  sous  le 
fléau  ,  sur  la  grille  ,  dans  la  cuve.  De  même  le  rai- 
sin au  pressoir.  Le  pressoir  est  souvent  la  figure 
de  la  croix  do  Fils  de  l'homme.  Homme ,  raisin  ^ 
grain  d'orge ,  tous  prennent  dans  la  torture  leur 
forme  la  plus  élevée;  grossiers  naguère  et  maté* 
rieU,  ils  deviennent  esprit.  La  pierre  aussi  s'a* 
nirae  et  se  spiritualise  sous  le  fer,  sous  l'ardente 
ét  sévère  main  de  l'artirte»  L'artiste  en  fait  jaillir 
la  vie.  Il  est  fort  bien  nommé  au  moyen-àge  : 
«  Le  maître  des  pierres  vives,  •  Magisierde  vivû 
lapidibus  (1). 

(i)  Suroooi  ii*ua  de»  arcUilectes  9^  Ludovic  SXoisa  fil  vcfiir  d*AUcuiaçne 
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Cette  latte  dramatiqae  entre  l'homme  et  la  nst^ 
tare,  c'est  pour  elle  tout  à  la  fois  Passion  et  Ln- 
caroation^destraetioa  et  génération.  A  eux  deux» 
ils  engendrent  un  frait  commun .  mêlé  du  père 

et  de  la  mère  :  Nature  humanisée ,  matière  spiri-> 
tualiséot  art.  Mais  de  même  que  le  fruit  de  la  gé« 
néraliun  représente  plus  ou  moins  le  père  ou  la 
mère,  et  donne  tour  à  tour  les  deux  sexes;  de 
même  dans  le  produit  mixte  de  Tari ,  domine  plus 
ou  moins  Thomme  ou  la  nature.  Ici  le  signe  vi- 
ril|  et  là  t  le  féminin*  Il  faut  distinguer  des  carac-* 
tères  sexuels  en  architecture  »  comme  m  botani- 
que et  en  zoologie. 

Cela  est  frappant  dans  llnde.  £Ue  présente  al** 
lernativemcnt  des  monumens  mâles  et  femelles. 
.  Ceux-ci  9  vastes  caTernes,  vulves  profondes  de  la 
nature  au  sein  des  montagnes ,  ont  reçu  dans 
leurs  ténèbres  la  fécondation  de  Tart;  elles  aspi» 
rent  l'homme  et  tendent  à  l'absorber  dans  leur 
sein.  D'autres  monumens  représentent  Télau  de 
l'homme  vers  la  nature  »  la  véhémente  aspiration 
de  l'amour.  Us  se  dressent  en  luxurieuses  pyra- 
mides qui  voudraient  féconder  le  ciel.  Aspiration, 
respiration,  vie  mortelle  et  mort  féconde  ,  lu- 
mière et  ténèbres^mâle  et  femelle,  homme  et  na- 
ture ,  activité,  passivité;  pour  total,  le  drame  du 
monde,  dont  l'art  est  la  sérieuse  parodie. 

Oui,  en  face  de  cette  toute-puiâsaate  nature 

pour  frrmfr  le»  voûtei  de  la  cathédrale  de  Milan.  Gaet*  FnncheUi,  Smi^% 
(1  (ieicrixione  del  duomo  di  AIilanO|  x8ai  • 
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qài  se  jone  de  '  nonB  dans  la  déceyante  fanfasma'^ 

gorie  de  ses  ouvrages,  nous  érigeons  une  nature  fa- 
çonnée par  nous.  A  cette  solennelle  ironie  du  mon* 
èe,  à  cette  éternelleoomédie,  qui,  tout  en  amusant 
rhomme,  s'en  joue  et  s'en  moque,  nous  opposons^ 
nous,  notre  Melpomène*  L'homicide  et  charmante 
nature^  qui  nous  sonriten  nous  écrasant,  nous  lui 
en  voulons  si  peu  que  nous  mettons  tout  notre  plai-^ 
6tr  à  la  suivre,  à  Timiter»  Spectateurs  et  victimes 
du  drame,  nous  nous  y  mêlons  de  bonne  grâces 
nous  dignifions  la  catastrophe,  en  la  comprenanti 
en  Tacceptant ,  en  ridéalisant. 

La  fécondité  de  ce  double  drame  semble  avoir 
été  saisie  des  Indiens.  Le  figuier  indien,  iebôdhî» 
rarbrc'^forét ,  qui  de  chaque  rameau  jette  en 
terre  un  arbre  ,  cette  arcade  des  arcades  ,  cette 
pyramide  des  pyramides,  est  Tabri  sous  lequel 
le  Dieu  parvint ,  disent-ils ,  &  l'état  parfait  de  la 
comteraplation,  à  rétatdu  hôdhi,  du  bouddiste,  du 
sage-absolu.  Tel  Dieu,  tel  arbre;  leur  nom  devient 
identique,  la  fécondité  naturelle,  et  la  fécondité  in- 
tellectuelle. Cet  arbre  en  lequel  il  y  a  tant  d'arbres, 
cette  pensée  en  laquelle  il  y  a  tant  de  pensées ,  ilâ 
s^élèvent  ensemble,  ils  aspirent  à  Pétre;  c'est  Tidéal 
de  la  fécondité,  de  la  création.  Aspiration  ,  agré* 
gation,  Toilà  les  principes  mâles  et  femelles,  pa- 
ternel et  maternel,  les  deux  principes  du  monde, 
et  du  petit  monde  de  l'art.  Disons  mieux,  Tuni- 
que  principe  :  aspiration  de  Tagrégation,  de 
tous  en  un,  de  tous  vers  Tun ,  connue  tendent 
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Tara  la  pokile  fontes  les  ligMs  de  la  pyranû^* 

La  forme  pyramidale  ,  la  pyramide  abstraite  , 
réduite  à  ses  trois  lignes,  c'est  le  triangle.  Dans  le 
^  triangle  ogival ,  dans  l'ogive ,  deux  lignes  sont 
courbes,  c'est-à-dire  composées  d'un  infini  de  li- 
gnes droites,  dette  aspiration  commune  de  lignes 
infinies  en  nombre,  qui  est  le  mystère  de  l'ogive, 
elle  apparaît  dans  l'Inde  et  la  Perse  (1  )  ^  elle  do- 
mine dans  notre  Occident  au  moyen-âge.  Aai 
deux  bouts  du  monde^se  présente  Tefiort  de  l'infini 
▼ers  l'infini ,  autrement  dit^  la  tendance  unifer- 
selle,  catholique.  C^esi  la  répétition  sans  fin da 
même  dans  le  même  (2) ,  répétition  échelonnée 

(i)  John  Crawfurd,  Journal  of  an  cinbauy  to  llic  court  of  Av»,  in  yi«r 
i8s7  ;  10-4»,  i8«9,  p.  64  :  «  Dans  tous  les  temples  anciens  prévaut  l'arcfce 
l»olIiique;  les  bàtimens  modernes  ne  prrsentcnt  point  ce  coractcre.u — M. 
Lcnormant  croit  l'ogive  orij;iua;re  delà  Perse  j  le  palais  de  Saper  ,  «l  1«» 
autres  monumcns  des  Sassanides  offrent  partout  cette  figure,  n  •evait  logl*» 
que  en  effet  que  cette  forme  mystique  eût  été  créée  par  le  peuple  œysûîi»' 
(  Voy.  Chardin).  M.  Lcnormant  a  trouvé  «s  Egypte  de»  ogivet  du  oenviem* 
siècle.  La  Sicile  et  Napld  «nraieiit  été  Tannéau  qai  rcmiît  Vircliîteftw» 
orientale  et  occS Mentale. 

(•)  Rapport  ds  H«  Bug.  BarDonf*  anr  la  coHeetlmi  dei  Tvea  de  Hadr. 
par  Daniel  9  5  novemlm  1897  (Joariuil  Asiatîcpio,  t.  XI,  p*  3iS): 
«LetnkmiiiiieBS  religien»  d«wi»ét  par  raalcor,  «ppanteDiieat  à  toutes 
let  parties  da  la  presque  île,  i^êw  ivrtout  amenvivont  deBenarés,  au  Bibar, 
an  Madnrê  ,  oh  n*»  pat  pénétré  U  conquête  mosulmaoe,  et  à  restrcmue 
mMdionale  de  lapêninfnle.  En  examinant  cet  vastes  conslmctiom  sods 
nn  point  de  vne  général ,  tentes  paraisaeat  empreîntes  d'un  caractère  com- 
ainn,  et  qni  les  distiogne  eisentiellenient  des  monumcns  de  rarchîiecture 
grecque;  tandis  que  ces  dernirn  sont  composts  de  partie»  inscparablr»  de 
raccord  desquelles  r^olte  Tharmonie  du  tout,  qui  ne  seraient  rien  bo» 
de  rensemble,  et  sans  leaquelle»  rcnscmble  ne  serait  pas,  1rs  icmp'" 
hindous  le»  plu»  gigantesques  sont  formés  de  la  réunion  ,  et ,  si  l'on  pct't 
s*exprimcr  ainsi}  de  Tadditiou  de  parties  toute»  identique»  les  uoe»»»* 
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flans  une  même  ascension.  Mettez  donc,  comme 
dans  les  monameiis  indie&s ,  pyramide  sur  pfra^ 
mide,  lingam  sur  lingam;  entïisset,  comme  dans 
nos  cathédrales,  ogives  et  roses ,  flèches  et  taber- 
nacles ,  églises  sur  églises  ;  et  que  l'humanité  ne 
s'arrête  dans  l'érectioa  de  sa  pieuse  Babel|  que 
quand  les  bras  lui  tomberont.  ' 

Il  y  a  loin  pourtant  de  l'Inde  à  l'Allemagne  , 
de  la  Perse  à  la  France.  Identique  dans  son  prin- 
cipe ,  l'art  varie  sur  la  route,  il  s'est  enrii^i  de 
ses  variations  ,  et  nous  en  a  apporté  le  riobe  tri- 
but. L'Inde  acontribué,  mais  la  Grèce  aussi,  Rome 
aussi  ;  sans  donte  d'autres  élémens  encore. 

D  abord  au  sortir  de  TAsie,  le  temple  grec  , 
simple  réunion  de  colonnes  sous  le  triangle  aplali 
du  fronton  présente  à  peine  un  souvenir  de  l'as* 
piration  au  ciel  qui  caractérisait  les  monumens 
de  rinde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  L'aspiration 

autres,  cl  r[\n  pourrairnl  rester  indépendante»  de  l'rdînce  auqncl  elles  ap- 
partiennent ,  parce  qu'elles  en  rr  produisrni  exaclcin#nt  louics  le»  propor- 
tions. Chaque  monument  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  total  d'un  plu»  ou 
moins  crand  nombre  d'autres  monnmens  construit»  de  la  mcuie  manière , 
^ais  dans  tIes  dimensions  diverse»,  de  sorte  que  leur  réunion  forme  ,  non 
pas  un  ensemble  ,  mais  une  agrégation  en  tont  senablahlo  k  cbacnnc  des 
parties  qui  la  composent.  Ce  caractère  qu'on  n*a  pent-ctre  pas  observé  aascx 
at(entiTeroent,s«t  retronve  dana  lea  aoilftdrei  détiÂta  de  le  tculpture  df«  in- 
dien», par  exemple  Jant  lea  aiatnei  aiognllerea  de  lenra  divimtéa  qne  Par- 
liste  a  tuxcbargres  à  dertein  des  mêmes  attribnta  mUle  fois  répétéa.  Sana 
rcebercber  ici  comment  ee  sjstème  d'arcbileetore  a  pu  être  inspiré  aux 
Hindoua  par  la  me  des  scènes  natnrelles  qui  lea  environnent,  et  anvloet 
par  1m  idées  originales,  sinon  tonjonrs  justes,  qui  dominent  tont  leor  sjs- 
tme  religieux,  nous  dirons  qn*il  est  impossible  de  ne  pas  en  être  frappé  à  la 
Y«e  des  monumens  d«  ulnés  par  M.  Daniel,  a 

3.  38 
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disparait  ;  la  beauté  est  ici  dans  Tagrégation,  dans 
Tordre;  mais  Tagrégation  même  est  faible.  Cette 
phalange  de  colonnes  ,  cette  république  archi- 
tecturale ,  n'est  pas  encore  unie ,  fermée  par  une 
voûte.  Dans  l'art  grec ,  comme  dans  la  société 
grecque ,  le  lien  est  imparfait.  On  sait  combien  le 
nioiide  Hellénique  fut  peu  uni ,  malgré  ses  am- 
phîctyonies.  Républiques  et  républiques,  cités  et 
cités  ,  peu  d'ensemble.  La  colonie  même  ne  tient 
à  la  métropole  que  par  un  souveuir  religieux  et 
filial 

Le  monde  Étrusque  et  Romain  est  autrement 
serré;  de  même  aussi  l'art  italique.  Ici  Tarcade 
reparait, elle  se  croise, la  Toùte  se  ferme;  en  d'au- 
tres termes,  l'agrégation  se  fortifie,  l'aspiration 
en  haut  veut  reparaître.  Tel  art,  telle  société. 
Ici ,  il  y  a  hiérarcbie  sociale  ;  la  force  d'associa- 
tion est  grande.  La  métropole  garde  sous  soi  ses 
colonies,  quelque  éloignées  qu'elles  soient,  elles 
restent  dans  la  ciié.  Pour  exprimer  un  tel  mon* 
de,  la  colonne  ne  suffit  pas,  pas  même  Tarcade. 
Voyez  les  monumens  de  Trêves  et  de  Nîmes,  aTec 
leurs  doubles  et  triples  étages  d'arcades  et  «le 
portiques  ;  tout  cela  ne  sera  pas  encore  assez  pour 
représenter  ce  qui  va  venir.  L'Orient  a  donné  la 
nature,  la  Grèce  la  cité,  Rome  la  cité  du  droit. 
L'Occident  et  le  Nord  vont  en  faire  la  cité  de 
Dieu* 

On  sait  que  l'Eglise  chrétienne  n'est  primitive- 
ment que  hi  basilique  du  tribunal  romain.  L'£- 
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glise  s*jËiinpare  du  prétoire  même  ou  Rome  Ta 
coaclamDée.  La  cité  divine  enTahit  la  cité  juridi- 
que. Ici  Tavocat  est  le  prêtre,  le  préteur  est  Dieu. 
Le  tribunal  s^élargit,  s'arrondit  et  forme  le  chœur. 
Cette  église,  comme  la  cité  romaine,  est  encore 
restreinte ,  exclusive  ;  elle  ne  s'ouvre  pas  à  tous. 
Elle  prétend  au  mystère,  elle  veut  une  initiation. 
Elle  aime  encore  ténèbres  des  catacombes  où  elle 
naquit  ;  elle  se  creuse  de  vastes  cryptes  qui  lui 
rappellent  son  berceau.  Les  catéchumènes  ne  sont 
pas  admis  dans  l'enceinte  sacrée,  ils  attendent 
encore  à  la  porte.  Le  baptistère  est  au  dehors ,  au 
dehors  le  cimetière  ;  la  tour  e1ie-»méme ,  l'organe 
et  la  voix  de  l'église  ,  s'élève  à  côté.  La  pesante 
arcade  romane  scelle  de  son  poids  l'église  souter- 
raine, ensevelie  dans  ses  mystères.  Il  en  va  ainsi, 
tant  que  le  christianisme  est  en  lutte ,  tant  que 
dure  la  tempête  des  invasions,  tant  que  le  monde 
ne  croit  pas  à  sa  dureée.  Mais  lorsque  l'ère  fatale 
de  Tan  mil  a  passé,  lorsque  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique se  trouve  avoir  conquis  le  monde,  qu'elle 
s'est  complétée,  couronnée,  fermée  dans  le  pape^ 
lorsque  la  chrétienté,  enrôlée  dans  l'armée  de  la 
croisade,  s'est  aperçue  de  son  unité,  alors  l'église 
secoues  on  étroit  vêtement,  elle  se  dilate  pour  em- 
brasser le  monde ,  elle  sort  des  cryptes  ténébreu- 
ses. £lle  monte,  elle  soulève  ses  voûtes,  elle  les 
dresse  eu  crêtes  hardies,  et  dans  l'arcade  romaine 
réparait  l'ogive  orientale. 

La  hiérarchie  romaine  a  entassé  arcade  sur 
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arcade,  la  hiérarchie  sacerdotale  entasse  ogive  sur 
ogive,  pyramide  .sur  pyramide,  temple  sur  temple, 
cité  sur  cité.  Le  temple,  la  cité  elle-même,  ne  sont 
plus  ici  qu'un  élément.  Le  monde  chréti^o  con» 
tient  tous  les  mondes  qui  ont  précédé;  le  temple 
chrétien  contienltous  les  temples. La colonnegrec- 
que  y  estj  mais  colossale,  exfoliée  en  une  ger))6  de 
gigantesques  oolonnettes.  L'arc  romain  s'y  retroa- 
\e ,  plus  solide  à  la  fois  et  plus  hardi  (1).  Dans  la 
flèche  reparait  Tobélisque  égyptien»  mais  robélis- 
que  monté  sur  un  temple.  Les  figures  des  anges, 
des  prophètes,  debout  sur  les  contreforts,  semblent 
crier  la  prière  aux  quatre  vents  ,  comme  Timan 
sur  les  minarets.  Les  arcs-boutans  qui  montent 
aux  combles  de  la  nef  {%)  avec  leurs  balustrades 
légères,  leurs  roues  rayonnantes,  leurs  ponts den- 

(i)  Lei  vo&let  cintréet  font  tnîettes  k  flécKir  an  iommct.  —  T  es  voûtes 
KOthiiiDes  ne  tont  presque  jainaU  conttmîtes  en  pierres  de  taillei  nui*  en 
petites  pierres  mclees  de  beaucoup  de  mortier;  et  ponrtant  dans  phaifleis 
tglisrs,  la  voûte  n*a  pat  plus  de  six  pouces  d'cpaisteur;  elle  n*en  a  qae  trois 
ou  quatre  à  Notre-Dame  de  Paria*  Aussi  dans  cette  dernière  cglise,  la  char- 
pente  oiiyb/'é/ repose  naiqnement  sur  les  murs  latéraux  ,  et  passe  au-<lnsas 
<!e  la  voîîte  sans  s*j  appuyer.  Elle  porte  une  toiture  de  plomb  du  poids 
dr  quiirnnic-deux  mille  deux  cent  quarante  livres,  surmontt>e  jadis  d'iio 
i  lcgant  clochrr  de  cent  quatre  pieds  de  bauienr.  Gilbert,  Description  de 
Ilfotrc-Datne  de  l'a  ris. 

(3)  Te  fut  au  domiènie  siècle  (deuxième  rpoqne  du  style  ogival  primi- 
lil),  que  l'on  coraincnça  ù  projeter  en  l'air  les  arcs-boutans.  Au  oniinne 
sK'cle  on  le»  cachait  encore  sous  la  toilure  des  ailes. — Alors  Ici  contre- 
forts s't  levèrent  comme  dvs  tours  au-dessus  de  la  toiture  des  ailes  et  se  con- 
ronncrent  de  clocbrlons.  On  creusa  des  niches  aux  pieds  droits  dn  cod- 
tro-forts,  on  dentela  les  arcades,  on  les  perça  de  Irrfles  et  de  roses.  Cid- 
mont.  II,  p.  a'ia.  Voyez  aussi  les  plaïu  iie»  magaiUques  de  Uoiucree»  De*- 
«riplioo  de  1«  catbtdrale  do  Cologne 
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télés,  semblent  Pëchelle  de  Jacob,  on  ce  pont  aigu 
des  Persans,  par  oiiles  âmes  sont  obligées  de  fran- 
chir l'abime ,  au  risque  de  perdre  l'équilibre  sous 
le  poids  de  leurs  péchés. 

Voilà  un  prodigieux  entassement,  une  œuvre 
d'Ëncelade.  Pour  soulever  ces  rocs  à  quatre,  à  cinq 
cents  pieds  dans  les  airs  (1),  les  géans,  ce  semble, 
ont  sué...  Ossa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa.*.* 
Mais  non ,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  géans ,  ce 
u*estpas  un  confus  amas  de  choses  énormes^  une 
agrégation  inorganique...  Il  y  a  eu  là  quelque 
chose  de  plus  fort  que  le  bras  des  Titans...  Quoi 
donc  ?  le  souffle  de  l'Esprit.  Ce  léger  souille  qui 
passa  devant  la  face  de  Daniel ,  emportant  les 
royaumes,  et  brisant  les  empires,  c'est  lui  encore 
qui  a  gonflé  les  voûtes  ,  qui  a  souillé  les  tours  au 
ciel.  11  a  pénétré  d'une  vie  puissante  et  harmo- 
nieuse toutes  les  parties  de  ce  graud  corps,  il  a 
suscité  d'un  grain  de  sénevé  la  végétation  du  pro- 
digieux arbre.  L'esprit  est  l'ouvrier  de  sa  demeure^ 
Voyez  comme  il  travaille  la  figure  humaine  dans 
laquelle  il  est  enfermé ,  comme  il  y  imprime  la 
physionomie ,  comme  il  en  forme  et  déforme  les 
traits;  il  creuse  l'ceil  de  méditation  ,  d'expérience 

(l)  CeUe  hauteur  de  cinq  cents  pieds  semblerait  avoir  été  Tidcal 
auquel  aspirait  l'architecture  allemaude*  Ainsi  les  toun  cle  la  callié- 
draie  de  Cologne  devaiei|t| d'après  les  plans  qui  subsistent  encore,  s  e- 
iever  4  cinq  cents  pieds  allemands  (  quatre  cent  quarante-trois  pieds 
de  Paris);  la  flèche  de  Strasbourg  est  haute  de  cinq  cents  pieds  de 
Strasbourg  (  quatre  cent  «|uarante-cinq  pieds  de  Paris).  FioriUo  , 
G/ischichte  der  xeichnendcn  Kuoste  in  Dçutschland,  I,  p.4i<* 
3.  88» 
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ei  de  douleurs  ^  il  labouire  le  front  de  rides  et  de 
pensées  ;  les  os  même  ,  la  puissante  charpente  du 
corps ,  il  la  plie  et  la  courbe  au  moiivemeut  delà  | 
yie  intérieure.  Se  mémei  il  fut  l'artisan  de  son 
enveloppe  de  pierre  ,  il  la  façonna  à  son  usage, 
il  la  marqua  au-*dehors ,  a  u-dedans  de  la  diver- 
sité de  ses  pensées  ;  il  y  dit  son  histoire ,  il  prit 
bien  garde  que  rien  n'y  manquât  de  la  longue 
vie  qu'il  avait  vécue ,  il  y  grava  tous  ses  soave-* 
nirs,  toutes  ses  espérances,  tous  ses  regrets ,  toos 
ses  amours.  11  y  mit ,  sur  cette  froide  pierre ,  soa 
réve  »  sa  pensée  intime.  Dès  qu'une  fois  il  eut 
échappé  des  catacombes^  de  la  crypte  mystérieuse 
où  le  monde  payen  Tavait  tenu  (1).  il  la  lança  au 
ciel  cette  crypte;  d'aiitantplus  profondément  elle 
descendait,  d'autant  plus  haut  elle  monta;  la  flè- 
che flamboyante  échappa  comme  le  profond  sou* 
pir  d'une  poitrine  oppressée  depuis  mille  ans. 
Et  si  puissante  était  la  respiration,  si  fortement 
battait  ce  cœur  du  genre  humain ,  qu'il  fit  jour 
de  toutes  parts  dans  son  enveloppe;  elle  éclata 
d  amour  pour  recevoir  le  regard  de  Dieu*  Re- 
gardes l'orbite  amaigri  et  profond  de  la  croisée 
gothique,  de  cet  œil  ogival  (2),  quand  il  fait  ef- 

(i)  A  peine  pourrait-oa  citer  quelques  exemple»  de  cryptes  pos- 
térieures au  douxiôine  siècle.  Caumont  ,  Âaliquités  niooulueiiUles  , 
t.  II)  p.  ia3.  C'est  au  onzième,  douzième  ellreiziéme  siècles  qu*a lieu 
le  Rianfl  élan  de  rarchitecture  ogivale.  —  La  plut  grande  Ciypto  ^ 
loil  en  France  est  celle  delà  calhédrale  de  Chartres.  Voy*  GUiiert, 
^'otice  historique  et  descripUve  sur  Notre-Dame  de  Chartres»  p.  7*. 

(a)  Oa  doonepour  nicioe  au  mot  ç^it^  le  mot  «llemaïul  4Uig, 
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fort  pour  s'ouvrir ,  au  onzième  siècle.  Cet  œil  de 
la  crobée  gothique  ^  est  le  signe  par  lequel  fte 
classe  la  nouvelle  architecture  (1).  L'art  ancien, 
adorateur  de  la  matière ,  se  classait  par  l'appui 
matériel  du  temple,  par  la  colonne,  colonne  tos- 
cane, dorique,  ionique.  L'art  moderne  »  ûls  de 
l'âme  et  de  Fesprit ,  a  pour  principe  ^  non  la 
forme,  mais  la  physionomie,  mais  l'œil  ;  non  la 
colonne  ,  mais  la  croisée  ;  non  le  plein  ,  mais  le 
Tide«  Aux  douzième  et  treizième  siècles,  la  croi* 
sée,  enfoncée  dans  la  profondeur  des  murs, 
comme  lesolitaire  de  la  Tbébaîde  dans  une  grotte 
de  granit^  est  toute  retirée  en  soi;  elle  médite  et 
réve.  Peu  à  peu  elle  avance  du  dedans  au  dehors» 
elle  arrive  à  la  superficie  extérieure  du  mur.  £lle 
rayonne  en  belles  roses  mystiques,  triomphantes 
de  la  gloire  céleste.  Mais  le  quatorzième  siècle  est 

œil  ;  les  aogles  cur^iligoes  ressemblent  aux  coins  de  rœil.  GîlLerl, 
Description  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  p.  56.  —  Diihs  Tarcliitecl^re 
ogivale  primitive*  les  fenélres  étaient  étroites  e't  alongées  ;  les  anii. 
qnaires  anglais  leur  ont  donné  le  nom  de  lancettes.  Souvent  deux 
lancettes  s'assemblent  et  s'encadrent  dans  une  arcade  principale^  En- 
tre les  sommités  des  lancettes  géminées,  et  teWt  de  l*arcade  principa- 
le, il  réste  an  espacé  dans  lequel  on  a  presque  toujoars  ouvert  un 
trèfle,  lin  quutre-feutlles  ou  une  rosace.  Caumont,  p*  %Sx, 

(i)  C'est  du  moins  le  principal  élément  delà  classification  que  nos 
antiquaires  de  Normaudie  ont  cru  pouvoir  établir  après  avoir  com- 
paré pins  Je  douxe  cents  églises  du  différcns  iîges.  l  a  gloire  d'avoir 
donné  un  principe  scientifique  à  riiistoirc  de  l'art  gothique,  revient 
h  la  province  qui  offre  le  plus  de  munumcas  en  ce  genre.  A  la  têto 
de  nos  antiquaires  normands,  je  dois  citer  MM.  Auguste  Prévost  et 
de  Caumont^ 
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A  peine  passé ,  que  ces  roses  s'altèrent  ;  elles  se 
changent  en  figures  flamboyantes;  soni-ce  des 
flammes ,  des  cœurs  ou  des  larmes?  Tout  cela  peotp 
être  à  la  fois. 

Même  progrès  dans  l'agrandissement  successif 
de  régïise.  L'esprit,  quoi  qu*il  fasse,  est  toujours 
mal  à  Taise  dans  sa  demeure  ;  il  a  beau  Téteu- 
dre  (1),  la  varier,  la  parer  ,  il  n'y  peut  tenir  ,  il 
élouffe.  Non,  tant  belle  soyez-vous  ,  merveilleuse 
cathédrale ,  avec  vos  tours  ,  vos  saints,  vos  fleurs 
de  pierres,  vos  forêts  de  marbre^yos  grands  christs 
dans  leurs  auréoles  d'or  ,  vous  ne  pouvez  lue 
contenir,  il  faut  qu'autour  de  l'église  nous  bâtis* 
sions  de  petites  églises,  qu'elle  rayonne  de  cha- 
pelles (2).  Au. delà  de  lautel,  dressons  un  autel , 
un  sanctuaire  derrière  le  sanctuaire  ;  cachons 
derrière  le  chœur  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  il  me 
semble  que  là  nous  respirerons  mieux  ;  là  il  y 
aura  des  genoux  de  femme  pour  que  l'homme  y 
pose  sa  tête  qu'il  ne  peut  plus  soutenir,  un  vo« 
luptueux  repos  par  delà  la  croix  ,  l'amour  par 
delà  la  mort..  Hais  que  cette  chapelle  est  petite 
encore,  comme  ces  murs  font  obstacle...  Faudrait' 
il  donc  que  le  sanctuaire  échappât  du  sanctuai- 

(i)  Au  treizième  siècle  .  le  chœur  devînt  plus  long  qu'il  u't'tail 
comiiaralîvenjcnl  ^  la  nef.  Ou  prolojigea  les  collatéraux  autour  du 
sanctuaire,  tl  ils  furent  toujours  bordés  de  cbapeUes.  Caumont  • 
p.  a36. 

(a)  Ce  fut  surtout  uu  ou^icme  siècle  qu'on  tmplojft  génénlomcnt 
^Ut2  disposiUon.  iLid.,  p,  19:1.  ^ 
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re,  que  Tarche  se  replaçât  sous  les  tentes,  sous  le 
pavillon  du  Ciel  ? 

Le  miracle^  c'est  que  cette  végétation  passion- 
née de  l'esprit,  qui  semblait  devoir  lancer  au  ha- 
sard le  caprice  de  ses  jets  luxurieux,  elle  se  dé* 
veloppa  dans  une  loi  régulière.  Elle  dompta  son 
exubérante  fécondité  au  nombre ,  au  rhy thme 
d'une  géométrie  divine.  La  géométrie  et  l'art,  le 
vrai  et  le  beau  se  rencontrèrent.  C/est  ainsi  qu'on 
a  calculé  dans  les  derniers  temps  que  la  courbe  la 
plus  propre  à  faire  une  voûte  solide  était  juste- 
.ment  celle  que  Michel-Ange  avait  choisie  comme 
la  plus  belle  ,  pour  le  dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type 
de  l'arèhitecture  gothique,  dans  la  cathédrale  de 
Cologne  (Ijj  c'est  un  corps  régulier  qui  a  crû 
dans  la  proportion  qui  lui  était  propre,  avec  la 
régularité  des  cristaux.  La  croix  de  l'église  nor- 
male est  strictement  déduite  de  la  figure  par  la- 
quelle Ëuclide  construit  le  triangle  équilatéral  (2). 

Ce  triangle,  principe  de  Togive  normale^  peut 

(ij  Les  maîtres  de  celle  ville  ont  buti  beaucoup  d'autres  églises, 
Jean  Hiiltz,  de  Cologne,  continue  le  clocher  de  Strasbourg.  — Jean 
de  Cologne,  en  iSdg,  bulit  les  deux  églises  de  Campent  au  bord  du 
Zaiderzée  sur  le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Celle  de  Pra« 
gue  s'élève  sur  le  même  plan. — Celle  de  Metz  y  ressemble  beaucoup. 
^Xi'évéque  de  Burgos  ,  en  144^»  emmène  deux  tailleurs  de  pierres 
de  Cologne,  pour  terminer  les  tours  de  sa  cathédrale.  Ils  font  les  flè« 
ches  sur  le  plan  de  celle  de  Cologne.  —  Des  artistes  de  Cologne 
bâtissent  Notre-Dime  de  TEpinfr,  à  Ohâlott8*sur-M arae.  fioisserée, 
p*  l5. 

(9)  Noos  empruntons  ceUe  observation^  et  généralement  tous  les 
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slascrire  à  Tare  des  yoùtes  ;  il  tient  ainsi  l'ogive 
également  éloignée  et  de  la  disgracieuse  maigreur 
des  fenêtres  aiguës  du  nord,  et  du  lourd  aplatis- 
sement des  arcades  byzantines.  Le  nombre  dix  et 
le  nombre  douze,  avec  leurs  subdiviseurs  et 
leurs  multiples  dominent  toutTédifiice*  Dixestie 
nombre  bumain,  celui  des  doigts;  douse  le  nom- 
bre divin»  le  nombre  astronomique;  ajoutez- y  sept, 
en  rbonneur  des  sept  planètes.  Dans  les  tours  et 
dans  tout  PédiGce,  les  parties  inférieures  dérivent 
du  carré  et  se  subdivisent  en  octogone;  les  supé- 
rieures^  dominées  par  le  triangle ,  s'exfolient  en 
hexagone,  en  dodécagone  (1).  La  colonne  a  clans  le 
rapport  de  sou  diamètre  à  la  hauteur  les  propor- 
tions de  Tordre  dorique  (2).  La  hauteur  égale  à  la 
largeur  de  l'arcade,  conformément  au  principe  de 
Vitr  uve  et  de  Pline.  Ainsi  dans  ce  type  de  l'arohiteo* 
tare  gothique  f  subsistent  les  traditions  de  l^anti* 
quité. 

L'arcade  jetée  d'un  pilier  à  Tautret  est  large  de 
cinquante  pieds.  Ce  nombre  se  répète  dans  toat 

l'édifice.  C'est  la  mesure  de  la  hauteur  des  colon- 
nes. Les  bas-côtés  ont  la  moitié  de  la  largeur  de 
Tarcade ,  la  façade  en  a  le  triple.  La  longueur 
^totale  de  l'édifice  a  trois  fois  la  largeur  totale t 

détails  qui  suivent  dans  la  page  suivante,  à  la  Descripllon  de U  et 
ihcdrale  de  (  ologtie,  par  lioisstrée  (franc. et  ailem.),  58a3. 

(l)  De  plus,  le  chœur  est  terminé  par  cinq  côtés  d'ua  dQ4éca£0* 
fia,  et  chu(£iie  chapelle  par  trois  côtés  d'un  octogoiie. 
Ce  ra^iporl  est  ceiui  de  i  à  6»  el  de  I  à  7» 
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autrement  dit  neuf  fois  la  largeur  de  l'arcade.  La 

largeur  du  tout  est  égale  à  la  longueur  du  chœur 
et  de  la  nef  (1) ,  égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
vente  (2).La  longueur  est  àla  hauteur,  commedeux 
est  à  cinq.Ënfîn  Tarcade,  les  bascôtésse  reprodui- 
sent au-dehors  dans  les  contreforts  et  les  arcs-bou* 
tans  qui  soutiennent  l'édifice.  Le  nombre  sept , 
le  nombre  des  sept  dons  du  Saint  Esprit ,  des  sept 
sacremens,  est  aussi  celui  des  chapelles  du  chœur, 
deui  fois  sept  celui  descolonnes  qui  le  soutiennent . 

Cette  prédilection  pour  les  nombres  mystiques 
se  retrouve  dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims 
a  sept  entrées  ;  celle  de  Reims  et  de  Chartres  sept 
chapelles  autour  du  chœur  (S).  Le  chœur  deNotre- 
Dame  de  Paris  a  sept  arcades.  La  croisée  est  Ion* 
gue  de  144  pieds  [16  fois  9],  large  de  42  [G  lois  7]; 
c'est  aussi  la  largeur  d'une  des  tours ,  et  le  dia- 
mètre d'une  des  grandes  roses  ;  les  tours  de  la 

(I)  Lo  proche,  le  carré  de  la  transversale,  les  cUapelles  avec  le  bas 
côté  qui  les  sépare  du  chœur,  soatchacun  égaux  à  la  largeur  de  l'ar- 
cade principale,  et  en  somme  égaux  à  la  largenr  totale.  La  largeur 
delà  transversale,  ou  croisée  >  est ,  avec  sa  longueur  totale,  dans  le 
rapport  de  2  à  5  ,  et  avec  la  largeur  du  chœur  et  de  la  nef  «  dans  le 
rapport  de  a  à  3. 

(a)  La  hanteur  des  voûtes  latérales  égale  S/5  de  la  largeur  totale, 
c'est-A-dire  J  fois  XÔo/5  ou  60  pieds*  —  Pour  la  voûte  du  milieu»  la 
largeur  dans  œuvre  est  à  la  hauteur  dans  le  rapport  de  a  Â  7  ,  et 
pour  les  voûtes  latérales,  dans  le  rapport  de  i  à3. — A.  rextérieur,  la 
largeur  principale  de  régltse  ^ale  la  hauteur  totale.  La  longueur  est 
4  la.  hauteur  dans,  le  rapport  de  a  4  5.  Même  rapport  entre  la  hau- 
teur de  chaque  étage  et  celle  de  Tensenihle* 

(3)  iToy*  PovUlon-Piérard ,  Descrip.  de  Notre -D^me  de  Rtîms  ; 
Gllhert,  Descript.  de  Chartres. 
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même  église  ont  204  pieds  [18  fois  13].  On  y 
compte  297  colonnes  (297  I  8=  99,  qui,  divisé 
par  8  =  SS,  qui,  divisé  par  S  =  11),  et  oha* 
pelles  (5X9).  Le  clocher  qui  ea  surmontait  la 
croisée  avait  104  pieds  comme  la  voAte  princi'» 
pale.  Notre-Dame  de  Reims  a  dans  œuvre  40ft 
pieds  [%i  fois  12]  (1).  Chartres 396  pieds  [6foisfi6]. 
Les  nefs  de  Saint*Ouen  de  Rouen  y  et  des  cathé- 
drales de  Strasl)oiîr{j  et  de  Chartres  ,  sont  toutes 
trois  de  longueur  égale  (  244  pieds  )•  La  Sainte* 
Chapelle  de  Paris  est  haute  de  110  pieda ,  longue 
de  110  «  large  de  27  [  3""  puissance  de  3  ]. 

A  qui  appartenait  cette  science  des  nombres , 
cette  mathématique  divine  ?  à  aucun  homme  mor- 
tel ,  mais  à  Péglise  de  Dieu.  A  Fombre  même  de 
Féglise,  dans  les  chapitres  et  les  monastères ,  le 
secret  s'en  transmettait  avec  les  enseigneraens 
des  mystères  chrétiens  (â).  L'église  pouvait  seule 
accomplir  ces  miracles  de  rarchitectare.  Souvent 
pour  terminer  un  monument ,  elle  y  appelait 
tout  un  peuple.  Cent  mille  hommes  travaillaient 

(l)  La  Ion  Joueur  extérieure  est  de  43^*'  8^  :  438  fst  divisible  par  3, 
par  a,  par  4,  la  ;  divisé  par  la,  il  donne  365,5;  le  nombre  drt 
jours  de  raiitu  e  plus  unt?  fraction,  ce  qui  est  un  degré  cnrore  d'exac- 
titude. —  Il  y  a  36  piiit  rs  hutans  extérieurs  ,  34  îulérieurs.  — 
I/arcarie  du  milieu  est  large  de  55  pieds  ;  35  statues  >  il  arcades 
latéralfs. 

(a)  C'est  une  tradition,  que  les  plus  illustres  évéqaes  du  mojen- 
age  étaient  architectes  et  bûtissaicnt.  Ce  fut  Lanfranc  qui  coostmirit 
la  magnifique  église  de  Saint- Etienne  de  Corn.  —  Suivant  ttoelrt- 
Hîtionque  noat  avons  citée  plus  liaut,  Thomas  Beckel  bâtit  m»  %iiw 
pendant  son  exil,  etc. 
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&  la  fois  à  ceHe  de  Slrasburg  (1) ,  et  tel  était  le 
zèle,  que  la  nuit  ne  pouvait  interrompre  le  tra- 
vail ;  ils  continuaient  aux  flambeaux.  Souvent 

encore  ,  l'église  prodiguait  les  siècles  ,  elle  ac- 
complissait lentement  une  œuvre  parfaite.  Renaud 
de  Montauban  portait  déjà  des  pierres  à  la  cathé- 
drale de  Cologne,  et  on  y  travaille  encore  au- 
jourd'hui (2).  Bien  ne  résistait  à  cette  force  pa* 
tiente. 

Que  Tart  gothique  ait  eu  des  analogues  à  By- 
zance  ,  dans  la  Perse  ou  r£spagne ,  cela  n'est  pas 
douteux.  Mais  qu'importe  après  tout  ?  Il  appar- 
tient au  lieu  où  il  a  eu  sa  plus  profonde  racine  , 
où  il  s'est  approché  le  pins  près  de  son  idéal. 
Nos  cathédrales  normandes  sont  singulièrement 
nomhreuses ,  belles»  variées;  leurs  filles  d'An- 
gleterre sont  prodigieusement  riches  ,  délicate- 
ment ,  subtilement  ouvragées.  Mais  le  génie  mys- 
tique est  plus  fortement  marqué,  ce  semble ,  dans 
les  églises  d'Allemagne.  Il  y  avait  là  une  terre 
bien  préparée ,  un  sol  fait  exprès  pour  porter  les 
fleurs  de  Christ.  Nulle  part  l'homme  et  la  nature, 
le  frère  et  la  sœur,  n*ont  joué,  sous  l'œil  du  Père, 

(1)  VojfM  sur  celle  église,  Grandidier,  Essais  sur  la  cathédrale  de 
SUasbourg,  Histoire  de  In  cathédrale  de  Slrubhourg  ;  fioriiio,  Gescb. 
Uer  zcichn.  Kunste  in  Dculschland,  I,  3f)o  sqq. 

(2)  fca  voûte  du  choeur  est  seule  achevée  ;  elle  a  deux  ccnls  picdi 
debsuteur.  M.  Boisserée  a  ajouté  a  sa  Descriplion  un  projet  de  res- 
taoratîoo  et  d'achèvemeut,  d'après  les  plans  primitifs  des  architectes 
•qnî  ont  clé  retrouvés,  il  y  a  pou  d'années  ,  parle  plus  heureux  ba- 
vard* "Voj.  aussi  Fioriiio,  I,  389  4^3. 

a.  89 
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d'amour  plus  pure  et  plus  enfantine.  L'âme  aile* 

mande  s'est  prise  avec  bonhomie  aux  fleurs  ,  aux 
arbres ,  aux  belles  montagnes  de  Dieu ,  et  elle  eu 
a  bâti  dans  sa  simplicité  des  miracles  d'art , 
comme  ,  à  la  naissance  de  Tenfanl  Jésus  ;  ils  ar- 
rangent le  bel  arbre  de  Noël ,  tout  chargé  de 
guirlandes  ,  de  rubans  et  de  girandoles,  pour  i 
la  joie  des  petits  enfans.  C'est  là  que  lemoyea- 
âge  enfanta  des  âmes  d'or ,  qui  ont  passé  flans 
qu'on  eu  sût  rien  ,  des  âmes  candides  ,  puériles 
à  la  fois  et  profondes ,  qui  ont  à  peine  soupçoimé 
le  temps,  qui  ne  sont  pas  sorties  du  sein  de  l'éter- 
nité ,  laissant  couler  le  monde  devant  elles  sans 
distinguer  dans  ses  flots  orageux  autre  chose  i 
que  le  bleu  du  ciel.  Comment  se  sont-ils  appe- 
lés ?  qui  le  sait  ?««••  On  sait  seulement  qu'ils  ! 
étaient  de  cette  obscure  et  vaste  association  ré- 
pandue  partout.  Ils  avaient  leurs  loges  à  Cologne 
et  à  Strasbourg.  Leur  signe  aussi  ancien  que  la 
Germanie ,  c'était  le  marteau  de  Thor.  Du  msr* 
teau  payen ,  sanctifié  dans  leurs  mains  cbré^* 
ti^ines  »  ils  cîontinuaient  par  le  monde  le  grand 
ouvrage  du  Temple  nouveau  ,  renouvelé  du 
Temple  de  Salomon.  Avec  quel  soin  ils  ont  tra- 
vaillé ,  obscurs  qu'ils  étaient  et  perdus  dans  l'as- 
sociation, avec  quelle  abnégation  d'eux-mêmes,  il 
faut,  pour  le  savoir,  parcourir  les  parties  les  plus 
reculées ,  les  plus  inaccessibles  des  cathédrale^:. 
£lcvez-vous  dans  ces  déserts  aériens,  auxdernière> 
pointes  de  ces  flèches  où  le  couvreur  ne  se  hasarde 
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qu'en  tremblant ,  tous  rencontrerez  souvent  so- 
litaires sons  TiBil  de  Dieu  y  aux  coups  du  vent 
éternel*  quelque  ouvrage  délicat*  quelque  cheC- 
d'œnvre  d'art  et  de  sculpture,  où  le  pieux  ou- 
vrier a  usé  sa  vie.  Pas  un  nom  ,  pas  un  signe,  une 
lettre  :  il  eut  cru  voler  sa  gloire  à  Dieu.  Il  a  tra- 
Taillé  pour  Dieu  seul ,  pour  le  remède  de  son  âme. 
Un  nom  qu'ils  ont  pourtant  conservé  par  une 
gracieuse  préférence,  c'est  celui  d'une  vierge, 
qui  travailla  pour  Notre-Dame  de  Strasbourg;  une 
partie  de  la  prodigieuse  flèche  fut  élevée  par  sa 
faible  main  (1).  Ainsi  dans  la  légende,  le  roc  que 
tous  les  efforts  des  hommes  n'avaient  pu  ébranler, 
roule  sons  le  pied  d'un  enfant  (2), 

C'est  aussi  une  vierge  que  la  patronne  des 
Maçons, sganie  Catherine,  qu'on  voit  avec  sa  roue 
géométrique,  sa  rose  mystérieuse,  sur  Le  plan  de. 
la  cathédrale  de  Cologne.  Une  autre  vierge  , 
sainte  Barbe,  s'y  appuie  sur  sa  tour,  percée  d'une 
trinité  de  fenêtres.  Tous  ces  humbles  maeons  tra- 
vaillaient  pour  la  Vierge.  Leurs  cathédrales  , 
exhaussées  à  peine  d'une  toise  par  génération  * 
lui  adressent  leurs  tours  mystiques.  Elle  seule 
fiait  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  vies  humaines»  de  dé* 

(l)  Sabine  de  Sleinbacli  ,  Erwîn  de  SteinbacU  qui  commença  les 
tours  en  1277.  Elles  devaienl  avoir  cinq  cent  quatre-vingl-qualorze 
pieris  de  hauteur.  FiorilIo^I  ,  356.  On  conuaîtquclques  autres  tioin<t 
d'architectes  ailemauds.  Mon  asscrlion  n'ea  est  piu  moins  vraie  tu 
général* 

(a)  C'est  la  légende  du  Mout  SaiuU Michel. 
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Touemena  obscurs  ,  de  soupirs  d'amour  et  de  i 
prières.  O  Mater  Dei  ! 

Sorti  du  libre  élan  mystique,  le  gothique, 
comme  on  Ta  dit  sans  le  comprendre ,  est  le 
(rente  libre.  Je  dis  libre  et  non  arbitraire.  S'il 
s'en  fût  tenu  au  beau  type  de  Cologne  ,  s'il  fût 
resté  assujéti  par  l'harmonie  géométrique,  il  eût 
péri  de  langueur.  Dans  d'autres  parties  de  TÂlle- 
magnoi  en  France,  en  Angleterre^  moins  domiaé 
par  le  calcul  et  Tidéalisme  religieux,  il  areça 
davantage  l'empreinte  variée  de  Tbistoire.  Ainsi 
que  le  droit  allemand ,  transporté  en  Frauce  » 
perd  son  caractère  symbolique  ,  prend  un  carac* 
tère  plus  réel,  plus  historique,  plus  variable | 
plus  susceptible  d'abstractions  successives ,  de 
même  l'art  gothique  y  perd  de  sa  divinité,  pour 
7  représenter  ayec  la  pensée  religieuse  toute  la 
variété  des  circonstances  réelles  ,  des  hommes  et 
des  temps.  L'art  allemand,  plus  impersonueli  a 
*  rarement  nommé  les  artistes;  les  nôtres  ont  mar- 
qué nos  églises  de  leur  ardente  personnalité  ;  on 
lit  leur  nom  snr  les  murs  de  Notre-Dame  de  Pa* 
ris,  sur  les  tombeaux  de  Rouen  (1) ,  sur  les 

(i)  On  lit  lar  uq  cercueil  »  h  StinUOuen  :  a  HIe  jaeet  fnter  Jo- 
liannes,  Slarcilftrgeot,  aliis  Roaisel,  qnondim  abbtt  Istius  montste» 
rii,  qoi  iiicepit  iitam  ecclesivm  »dificar«  de  novo,  et  fecit  choromt 
et  capeltas,  et  piUlaria  turHt  et  magaam  partem  cructa  roonistcrii 
antedicti.  Gilbert,  Description  de  l'église  de  Sainl-Ouen>  p.  l8«  — 
Ce  Marcdargent  fut  abbé  de  l3o3  à  1339.  Mais  Ta  croisée ,  la  tour 
c|ul  la  surmonte,  et  noe  partie  de  la  nef  ne  fut  acbevéc  qu  an  eon- 
mencement  do  selalème  siècle.  Id.  ibid. 


Digitized  by  Google 


—  487  — 

pierres  tumulaires  et  les  méandres  de  l'église  de 
Reims  (1).  L'inquiétude  du  nom  et  de  la  gloire , 

la  rivalité  des  efforts  poussa  ces  artistes  à  des  ac- 
tes désespérés.  Â  Caen,  à  Rouen ,  on  retrouve 
l'histoire  de  Dédale  tuant  son  neveu  par  envie. 
Vous  voyez  dans  une  église  de  cette  dernière 
ville ,  sur  la  même  pierre ,  les  figures  hostiles  et 
menaçantes  d^Alexandre  de  Berneval  et  de  son 
disciple  poignardé  par  lui.  Leurs  chiens,  couchés 
à  leurs  pieds,  se  menacent  encore.  L'infortuné 
jeune  homme,  dans  la  tristesse  d'un  destin  inac- 
compli ,  porte  sur  sa  poitrine  Tincomparable 
rose  où  il  eut  le  malheur  de  surpasser  son 
maître  (S). 

Comment  compter  nos  belles  églises  du  trei* 
zième  siècle  ?  Je  voulais  du  moins  parler  de 
Kotre-Dame  de  Paris  (3).  Mais  quelqu'un  a  mar* 

fl)  On  voit  clans  plusieurs  églises  ,  entre  autres  à  Chartres  et  à 
Keims,  une  spirale  de  mosaïque,  ou  labyrin llie  ,  ou  dœdulas  ,  placé 
au  centre  de  la  croisée.  Guy  veuuit  eu  }if;Ieriijagc  ;  c'était  l'uniblomc 
de  l'intérieur  du  temple  de  J«  rusaluui.  Le  labvriullu-  de  IVeimsporte 
le  nom  des  quatre  archile(:t»'S  de  l'église.  Pa\ illou-Pierard,  Dcscrip- 
lioQ  de  Notre-Dame  de  IVeinis.  —  i  elui  de  Chartres  est  surnomme 
ia  Iteue ;  il  a  sept  cent  soixante-huit  jdeds  de  développement.  Gil* 
iiert.  Description  de  Notre-Dame  de  CWlrea,  p.  44* 

(a)  Berneval  acheva,  vert  le  commeDcemeot  du  quinzième  siècle, 
ta  croisée  de  Saiot-Ouen,  et  6t  en  14^9  'ose  du  midi.  Son  élève 
fit  celle  du  Dopd ,  et  surpassa  son  maître.  Berneval  le  tua  ,  et  fat 
pendu.  D.  Pc  m  merayc,  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Oueo,  etc.» 
p.  içCi, — l  e  cardinal  Cibo,  neveu  de  LéonX»  et  abbé  de  Saint-OueUt 
fit  âeter  A  ses  dépens^  en  t5i6,  la  façade  principale.  Gilbert^  Descrip» 
iion  de  Salnt-Onen,  p.  a3. 

(3)  Alexandre  III  posa  la  première  pierre  de  Notre-Dame  de  Pa* 

3.  39. 
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que  ce  monument  d'une  telle  griife  de  lion,  que 
personne  désormais  ne  se  hasardera  d'y  toucher. 
C'est  sa  chose  désormais,  c'est  son  fief;  c'est  le 
majorât  de  Quasimodo.  11  a  bâti,  à  coté  de  la 
vieille  cathédrale^  une  cathédrale  de  poésie,  aussi 
ferme  ^ue  les  fondemens  de  l'autre,  aussi  haute 
que  ses  tours.  Si  je  regardais  cette  église,  ce  se- 
rait comme  livre  d'histoire,  comme  le  grand  re* 
gistre  des  destinées  de  la  monarchie.  On  sait  que 
son  portai],  autrefois  chargé  des  images  de  tous 
les  rois  de  France,  est  l'œuvre  de  Philippe-Au- 
guste; le  portail  sud-est  de  saint  Louis  (1),  le  sep- 
tentrional de  Fhilippe-le-bel  (î)  ;  colui-ci  fut 
fondé  de  la  dépouille  des  Templiers,  pour  dé- 
tourner  sans  doute  la  malédiction  de  Jacques 
JKoIay  (3).  Ce  portail  funèbre  a  dans  sa  porte 
rouge  le  monument  de  Jean-sans-Peur  (4),  l'as- 
sassin du  duc  d'Orléans.  La  grande  et  lourde 
église,  toute  fleurdelisée,  appartient  à  l'histoire 
plus  qu'à  la  religion.  Elle  a  peu  d'élan,  peu  de 
ce  mouvement  d'ascension  si  frappant  dans  les 

ris  en  Xi63.  La  f*çade  principale  rat  acbeWe  au  plaa  tard  en  ittU 
La  nef  eit^lemem  dn  commencement  du  trettiéme  tiède. 

(i)  Il  fat  commencé  en  1157. 

(a)  l\  fat  commencé  en  iStS  on  iSlS. 

(3)  C'eit  an  Parvis  Notre-Dame  qn*on  le  brûla  é  Au  parvis  était 
anisi  réchelle  patibniaire  de  révéque  ;  elle  fnt  détruite  an  eommen*^ 
cernent  dn  dix  septième  siècle.  On  j  snbsUtua,  en  1767  .  un  carean 
fixé  k  un  poteau  ;  c'est  de  ce  poteau  qne  partaient  tonlet  les  distant 
ces  itinéraires  de  la  France.  On  i'abaliit  en  1790.  Gilbert ,  Descrip-^ 
tion  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Cl)  1\0\'IQ, 
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églises  de  Strasbourg  et  de  Cologne.  Les  bandes 

longitudinales  qui  coupent  Notre-Dame  de  Paris, 
arrêtent  l'élan  (1)  ;  ce  sont  plutôt  les  lignes  d'un 
livre.  Cela  raconte  au  lieu  de  prier. 

Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de  la  monar- 
chie i  Notre-Dame  de  Reims  celle  du  sacre.  Celle* 
ci  «st  achevée  «  contre  Tordinaire  des  cathédrales* 
Biche,  transparente,  pimpante  dans  sa  coquet- 
terie eolossale ,  elle  semble  attendre  une  fôte  ; 
elle  n'en  est  que  plus  triste ,  la  fête  ne  revient 
plus.  Chargée  et  surchargée  .de  sculptures  ,  cou- 
verte  plus  qu'aucune  autre  des  emblèmes  du  sa- 
cerdoce ,  elle  symbolise  rallianoe  du  roi  et  du 
prêtre.  Sur  les  rampes  extérieures  de  la  croisée 
batifolent  tes  diables»  ils  se  laissent  glisser  aux 
pentes  rapides  ,  ils  font  la  moue  à  la  ville,  tandis 
qu'au  pied  du  clocher-à-rAuge  le  penpie  est  pilo*- 
rié  (2). 

Saint-Denis  est  Téglise  des  tombeaux;  noo  pas 
une  sombre  et  triste  nécropole  payenne ,  mais 
glorieuse  et  triomphante,  toute  brillante  de  foi  et 
d^espoir  ,  large  et  sans  ombre ,  comme  l'âme  de 
eaint  Louis  qui  l'a  bâtie ,  simple  au-dehors ,  belle 
^u-dedans^  élancée  et  légère  ,  comme  pour  moins 

(i)  Notre-Dfeme  de  Paris  ,  l'ancfenne  coUégble  d«  MaDtef-sor- 
^eine»  et  l'égKse  aBIiatiale  deSainl-Remi  dcAeiros,  prëientent  muIm 
deuzpwUei  d'ëgUtes  élevées  Tune  sur  Pautre.  Autour  de  Notre-Dame 
Paris  règne  une  triple  galerie.  Gilbert,  Descrip.  de  Notre-Dame 
éde  Paris. 

(a)  Vo)cz  la  nolo  de  la  page  6^4  • 
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peser  sur  les  morts.La  nef  s'élève  auebœur  par  un 
escalier  qui  semble  atlendre  le  cortège  des  géné- 
rations qui  doivént  monter,  descendre,  avec  la  dé- 
pouille des  rois. 

A  l'époque  ou  dous  sommes  parvenus ,  l'archi- 
tecture gothique  avait  atteint  sa  plénitude ,  elle 
était  dans  la  beauté  sévère  de  la  virginité ,  mo* 
ment  court ,  moment  adorable,  où  rien  ne  peut 
rester  ici  bas.  Au  moment  de  la  beauté  pure ,  il 
en  succède  un  autre  ,  que  nous  connaissons  bien 
aussi.  Vous  savez  ^  cette  seconde  jeunesse ,  quand 
la  vie  a  déjà  pesé,  quand  la  science  du  bien  et  du 
mal  perce  dans  un  triste  sourire,  qu'un  pénétrant 
regard  s'échappe  des  longues  paupières ,  alors  ce 
n'est  pas  trop  de  toutes  les  fêtes  pour  donner  le 
change  aux  troubles  du  cœur.  C'est  le  temps  delà 
parure  et  des  ricbes  oruemens.  Telle  fut  l'église  I 
gothique  à  ce  second  âge  ;  elle  porta  dans  sa  pa- 
rure  une  délicieuse  coquetterie.  Riches  croisées 
coiffées  de  triangles  imposans  (1)  ,  charmans  ta- 
bernacles appendus  aux  portes,  aux  tours,  comnie 
des  chatons  de  diamans,iiueet  transparente  den- 
telle de  pierre  filée  au  fuseau  des  fées  ;  elle  alla 
ainsi  de  plus  en  plus  ornée  et  triomphante,  à 
mesure  qu'au  dedans  le  mai  augmentait. Vous  avea 
beau  faire ,  souffrante  beauté ,  le  bracelet  flotte 
autour  d'un  bras  amaigri;  vous  savez  trop,  la  peu- 

(t)  <^et  triangles  sont  l'ornement  de  prédilectîon  da  ^totsiès» 
siècle.  On  les  ajouta  alors  &  beaucoup  de  portos  et  de  croisées  d» 
t4;eisfome,  Yoyes  celles  de  JVotre-Dame  de  Paris* 
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sée  Yoas  brûle  ^  vous  languissez  d'amour  impuis* 

sant. 

L'art  s'eufouça  chaque  jour  davantage  dans  cet 
amaigrissement.  Il  s'acharna  sur  la  pierre ,  s'en 
prit  à  elle  de  la  vie  qui  tarissait,  il  la  creusa  ,  la 
fouilla  y  Tamincit ,  la  subtilisa.  L'architecture  de- 
vint la  sœur  de  la  scolastique.  Llle  divisa  et  sub- 
divisa. Son  procédé  fut  aristotélique^  sa  méthode 
celle  de  saint  Thomas.  Ce  fut  comme  une  série  de 
syllogismes  de  pierres  qui  n'atteignaient  pas  leur 
conclusion.  On  trouve  de  la  froideur  dans  ces  raf- 
finemens  du  gothique  ,  dans  les  subtilités  de  la 
scolastique,  dans  la  scolastique  d'amour  des  trou* 
badours  et  dePétrarque.  C'est  ne  pas  savoir  ce  que 
•  c'est  que  la  passion  ,  combien  elle  est  ingénieuse, 
opiniâtre,  acharnée,  subtile  et  aiguë  danssespour- 
suites  ardentes«  Altérée  de  l'infini  dont  elle  a  en* 
trevu  la  fugitive  lueur,  elle  donne  aux  sens  une 
vivacité  extraordinaire,  elle  devient  un  verre 
grossissant,  qui  distingue  et  exagère  les  moindres 
détails.  Elle  le  poursuit,  cet  infini ,  dans  l'imper* 
ceptible  bulle  d'air  où  flotte  un  rayon  du  ciel  » 
elle  le  cherche  dans  l'épaisseur  d'un  beau  cheveu 
blond|dans  la  dernière  fibred'un  cœur  palpitant. 
Divise,  scalpel  acéré,  tu  peux  percer,  déchirer,  tu 
peux  fendre  le  cheveu  et  trancher  l'atome,  tu  n*y 
trouveras  pas  ton  Dieu. 

En  poussant  chaque  jour  pins  avant  cette  ar- 
dente poursuite,  ce  que  l'homme  rencontra,  ce 
fat  l'homme  même.  La  partie  humaine  et  natu- 
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relie  du  chrUtianbrae  se  développa  de  plus  en 

plus  et  envahit  Téglise.  La  végétation  gothique, 
lassée  de  monter  en  vain,  s'étendit  sur  la  terre  et 
donna  ses  fleurs.  Quelles  fleurs  ?  des  images  de 
rhomme,  des  représentations  peintes  et  sculptées 
du  christianisme,  des  saints,  des  apôtres.  La  peia* 
ture  et  la  sculpture,  les  arts  matérialistes  qui  re« 
produisent  le  fini ,  étouflcrent  peu  à  peu  l  archi- 
t6Clure(l)}  celle-ci f  Tart  abstrait,  infini,  silen* 

(l)  La  peinture  sur  vitres  commence  au  onz'ème  siècle  (les  Ro- 
niaitis  se  servaient  depuis  Néron  tlos  vitres  colorées  surtout  en  lieu). 
Le  beau  rouge  est  jiius  fréquent  dans  les  anciens  vitraux  ;  on  disait 
proverbialement  ;  f^in  couleur  des  t^itraujc  de  la  Sainte-ChapeU 
le.  Ceux  de  celte  église  sont  du  premier  uge  ;  ceux  de  Suiot-Ger- 
vais»  du  deuxième  et  du  troisième,  et  de  la  main  de  Vinaigrier  et 
de  Jean  Cousin.  Au  deuxième  âge,  les  figures  deNenant  gigantes* 
ques,  sont  coupées  par  les  vitret  carrées.  A  cette  époque,  appartienr- 
ueot  encore  les  beaux  vitraux  des  grandes  fenêtres  de  Cologne,  qui 
portent  la  date  de  1Ô09»  apogée  de  Tëcole  allemande,  ils  sont  traités 
dans  une  manière  monumentale  et  symétrique.  — Angclico  da  Fie> 
sole  est  le  patron  des  peintres  sur  verre.  On  cite  encore  Cuillaame 
de  Cologne  et  Jacques  Allemand.  Jean  de  Bruges  inventa  les  émaux 
ou  verres  â  deux  couches.  —  La  Kéformc  réduisit  cet  art  en  AUe* 
mague  k  un  usage  purement  héraldique.  Il  fleurit  en  Suisse  jns^n'co 
1700.  La  France  avait  acquis  tant  de  réputation  en  ce  genre  ,  ^e 
Gnilleume  de  Marseille  fut  appelé  A  Bome,  par  Jules  II»  pour  déco- 
rer les  fenétrei  du  Vatican.  A  Tépoque  de  l'Influence  italienne  9  le 
besoin  d*harnionie  et  de  clair-obscnr  fait  employer  la  grisaille  pour 
les  fenêtres  d'Anet  et  d*£couen  ;  c*ett  le  prolestantSsne  entrant  dans 
la  peinture.  En  Flandre,  Tépoque  des  grands  coloristes  (Aubens,  etc.) 
amène  le  dégoût  de  la  peinture  sur  verre.  Ycyes  dans  UMeifue/ra»* 
taise  un  extrait  du  rapport  de  M.  Brongniart  A  rAcadétnle  desSciei^ 
CCS  sur  la  peinture  sur  verre  ;  voyes  aussi  la  notice  de  M.  I^anglob 
sur  les  vitraux  de  llonen,  et  Touvrage  que  doit  publier  M*  de  1  an* 
mont  sur  la  peinture  an  moyen-uge. 
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cieax,  ne  put  tenir  contre  ses  sœurs  plus  vivei 

et  plus  parlantes.  La  figure  humaine  varia,  peu- 
pla la  sainte  nudité  des  murs.  Sous  prétexte  de 
piéré,  i'homrae  mit  partout  son  image;  elle  y 
entra  comme  Christ,  comme  apôtre  ou  prophète; 
puis  en  son  propre  nom,  humblement  couchée 
sur  les  tombeaux  ;  qui  eât  refusé  Vasile  du  iem^ 
pie  à  ces  pauvres  morts  ?  ils  se  contentèrent  d'a- 
bord d'une  simple  dalle,  où  Timage  était  gravée; 
puis  la  dalle  se  souleva,  la  tombe  s'enfla,  l'imago 
devint  une  statue;  puis  la  tombe  fut  un  mausolée, 
un  catafalque  de  pierres  qui  emplit  Téglise  ;  que 
dis-je  ?  ce  fut  une  chapelle,  une  église  elle- 
même.  Dieu,  resserré  dans  sa  maison,  fut  heu- 
reux de  garder  lui-même  une  chapelle.  L'homme 
s'était  intronisé  dans  Téglise  chrétienne;  que 
restait-il  à  celle-cit  sinon  de  redevenir  payenne^ 
de  revêtir  la  forme  du  temple  Hellénique  ? 

L'architecture  repose  sur  deux  idées:  l'idée 
naturelle,  idée  d'ordre;  Tidée  surnaturelle,  celle 
de  l'infim.  Dans  l'art  grec,  Fordre  domine  l'idée 
naturelle  et  rationnelle.  La  puissante  colonne 
grecque,  élégamment  groupée,  porte  à  son  aise 
un  léger  fronton  ;  le  faible  porte  sur  le  fort ,  cela 
est  logique  et  humain.  L'art  gothique  est  surna- 
turel, surhumain.  Il  est  né  de  la  croyance  au 
miraculeux,  au  poétique,  à  l'absurde.  Ceci  n'est 
pas  une  dérision  ;  j'emprunte  le  mot  de  saint 
Augustin  Credo  quia  absurdum.  La  maison  divine, 
par  cela  qu'elle  est  divine,  n'a  pas  besoin  de  for- 
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tes  colonnes  ;  si  elle  accepte  nn  appui  matériel , 

c'est  pure  coadescendance  ;  il  lui  suHisait  du  souf< 
fie  de  Dieu*  Ces  appuis,  elle  les  réduira  à  rien, 
s'il  est  possible.  Elle  aimera  à  placer  des  masses 
énormes  sur  de  fiues  colonnettes.  Le  miracle  est 
évident.  Là  est  pour  Tarohitecture  gothique  le 
principe  de  vie;  c'est  l'architecture  du  miracle. 
Mais  c'est  aussi  sou  principe  de  mort.  Ce  miracle 
humain  remplit  imparfaitement  la  condition  du 
miracle.  L'idée  du  miracle,  c'est  celle  d'un  acte 
instantanéfd'un  /io/^  d'un  secours  subitaccordéaux 
nécessites  du  genre  humain;  alors  il  estsublime.  Un 
miracle  régulier,  comme  le  cours  du  soleil,  devient 
trivial  et  sans  effet.  Un  miracle  immobile,  pétri- 
fié, sans  nécessité  urgente^  produit  tout  l'effet  de 
l'absurde.  L'amour  aime  à  croire  l'absurde;  c'est 
encore  un  dévoument ,  nne  immolation.  Hais  le 
jour  oîi  Taraour  manquera,  l'étrangeté,  la  bi- 
zarrerie des  formes  ressortiront  à  loisir,  et  le  sen- 
timent du  beau  sera  choqué  ,  tout  aussi  bien  que 
la  logique  (1). 

S'il  est  de  l'essence  de  l'art  d'élre  désintéressé, 
d'être  à  soi-même  son  but,  l'art  gothique  est 
moins  art  que  l'art  grec.  Celui-ci  veut  le  beau , 
rien  de  plus  ;  c'est  un  art  jeune,  qui  se  satisfait 

(l)  L'architecture  tomha  de  la  poésie  au  roman  ,  du  mcrvellleax 
a  l'absurde,  lorsqu'elle  adopta  les  culs-de-Iun)pe  ,  au  quiuzicme  siè- 
cle, lorsque  les  formes  pyraoïidales  di>^igèrent  leurs  poiotcs  de  haut 
eu  bas.  Voyez  ceux  de  Saiot-Picrre  de  Caen ,  qui  semblent  prêts  « 
Tout  écraser. 
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de  la  forme.  Le  gothique  veut  le  bon  et  le  saint; 
l'art  y  est  oomme  moyen  de  religion,  comipe  puis- 
sance morale.  L'art  au  service  d'une  religion  de 
la  mort,  d'uae  morale  qui  prescrit  Tannihilation 
de  la  chair ,  doit  rencontrer  et  chérir  le  laid. 
La  laideur  volontaire  est  un  sacrifice,  la  laideur 
naturelle  une  occasion  d'humilité.  La  pénitence 
est  laide,  le  vice  plus  laid.  Le  dieu  du  péché,  le 
hideux  dragon,  le  diable,  est  dans  Téglise,  vaincu, 
humilié ,  mais  enfin  il  y  est.  Le  genre  grec' divi- 
nise souvent  la  béte;  les  lions  de  Rome,  les  cour* 
siers  du  Parthénon  sont  restés  des  dieux*  Le  go- 
thique bestialis^  l'homme,  pour  le  faire  rougir 
de  lui-même,  avant  de  le  diviniser.  Voilà  la  lai- 
deur chrétienne.  Où  est  la  beauté  chrétienne  ? 
Elle  est  dans  cette  tragique  image  de  macérations 
et  de  douleur,  dans  ce  pathétique  regard,  dans 
ces  bras  ouverts  pour  embrasser  le  monde.  Beauté 
effrayante,  laideur  adorable,  que  nos  vieux  pein- 
tres n'ont  pas  craint  d'offrir  à  Tàme  sanctifiée. 
Faut-il  qu'il  vienne  un  temps  où  Thomme  y 
cherche  autre  chose,  où  il  préfère  les  graves  de 
la  vie  au  sublime  de  la  mort,  où  il  chicane  sur 
les  formes  un  Dieu  mort  pour  lui  ? 

Dans  tout  le  gothique^  sculpture,  architecture, 
il  y  avait,  avouons-le^  quelque  chose  de  complexe, 
de  vieux,  de  pénible.  La  masse  énorme  de  Téglise 
s'appuie  sur  d'innombrables  contreforts,  labo- 
rieusement dressée  et  soutenue,  comme  le  Christ 
sur  la  croix*  On  fatigue  à  la  voir  entourée  d*é- 

3.  40 
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lais  innombrables  qai  donnent  l'idée  d'uD6 
vieille  maison  qni  menace»  ou  d'un  bâtiment  ina- 
chevé. 

Oui  f  la  maison  menaçait  »  elle  ne  pouyait  sV 

chever.  Cet  art,  attaquable  dans  sa  forme,  défail-  j 
lait  aussi  dans  son  principe  social.  La  société  d'où 
il  est  sorti,  était  trop  inégale  et  trop  injuste,  le 
régime  de  castes,  tout  atténué  qu'il  était  par  le 
christianisme,  subsistait  encore.  L'Église  sortie  du 
peuple  eut,  de  bonne  heure,  peur  du  peuple;  elle 
s'en  éloigna,  elle  fit  alliance  avec  la  féodalité  sa 
vieille  ennemie;  puis  avee  la  royauté  victoriease 
de  la  féodalité.  Elle  s'associa  aux  tristes  victoires 
de  la  royauté  sur  les  communes  qu'elle-même 
avait  aidées  à  leur  naissance.  La  cathédrale  de 
Reims  porte  au  pied  d'un  de  ses  clochers  l'image 
des  bourgeois  du  quinzième  siècle,  punis  d'avoir 
résisté  à  rétablissement  d'an  im]p6t  (1}.  Cette  fi- 

(l)  Ce  sont  huit  S^rds  de  Uille  gigantesque  ,  servant  de  cariali- 
des.  L'un  des  bourgeon  Ueot  une  bourse  d'où  U  tire  de  rurgeett 
on  autre  porte  des  marques  de  flétrissure  ;  d'antres ,  fiercés  de  coopif 
présentent  des  rôles d'împ6ts  lacérés.  Quelques  amateurs cfoieet^es 
<Ses  figures  font  allusion  k  une  révolte  arritée  au  sujet  de  la  galnUti 
en  1461  y  et  connue  sous  le  nom  4e  miquemaque,  Louis  XI  fitpeO" 
dre  deux  cents  des  rebelles.  D 'autres  prétendent  que  dès  le  ODsIèiM 
siècle  les  Aémois  s'élaot  révoltés  contre  Gervals,  leur  archeiéqae , 
furent  condamnés  4  construire  le  clocher  4  leurs  dépens*  Qnatrssta* 
tues  semblables  étaient  placées  sur  des  colonnes  dVrgent  qai  co* 
touraient  le  roaitre-autel.  PoviUon-Piérard ,  Descrip.  d^  Notie* 
Dame  de  Beims*  —  -Sur  Tbistoire  et  les  antiquités  de  celte  vffle 
importante,  nous  attendons  de  nouvelles  lumières  de  !!•  Varia,  Tob 
des  professeurs  dlitstotrc  les  plus  distingués  de  rUniversIté. 
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fpire  dtt  peuple  pilori  é  est  an  stigmate  pour  Té- 
glise  elle-même.  La  voix  des  suppliciés  s'élevait  avec 
les  cbaiits*  Dieu  acceptait-il  volontiers  un  tel  bom* 
mage  ?  Je  ne  sais;  mais  il  semble  que  des  églises 
bâties  par  corvées,  élevées  des  dîmesd'un  peuple 
aflbmé  »  toutes  blasonnées  de  l'orgueil  des  évé* 
ques  et  des  seigneurs ,  toutes  remplies  de  leurs 
insolens  tombeaux  ,  devaient  chaque  jour  moins 
lui  plaire.  Sous  ces  pierres  ,  il  y  avait  trop  de 
pleurs.  ' 

Le  moyeu-âge  ne  pouvait  suHire  au  genre  hu* 
main.  Il  ne  pouvait  soutenir  sa  prétention  orgueil^ 
leuse  d'être  le  dernier  mot  du  monde,  la  Consom- 
mation. Le  temple  devait  s'élargir.  L'étreinte  di- 
▼ineque  promettaient  au  gmre  humain  les  bras 
étendu  du  Christ,  elle  devait  se  réaliser.  Dans  cette 
étreinte  devait  s'opérer  la  merveille  de  l'amour , 
ridentification  de  Tobjet  aimant  et  Tobjet  aimé. 
L'humanité  devait  reconnaître  le  Cbrist  en.  soi* 
même ,  apercevoir  en  soi  la  perpétuité  de  l'incar- 
nation et  de  la  passion.  Il  la  remarqua  en  Job  et 
Joseph  ;  il  la  retrouva  dans  les  martyrs.  Cette  in- 
tuition mystique  d'un  Christ  éternel ,  renouvelé 
sans  cesse  dans  Thumanité,  elle  se  représente  par- 
tout au  moyen-âge,  confuse,  il  est  vrai,  et  obscu- 
re y  mais  chaque  jour  acquérant  un  nouveau  de* 
gré  de  clarté.  Elle  y  est  spontanée  et  populaire  , 
étrangère  »  souvent  contraire  à  Tiolluence  eeclé- 
siastique.  Le  peuple,  tout  en  obéissant  au  prêtre, 
distingue  fort  bien  du  prêtre,  le  saint,  le  Christ  do 
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Bien.  11  cultive  à'&ge  en  âge,  il  élève,  il  épure  cet 
idéal  dans  la  réalité  historique.  Ce  Christ  de  dou- 
ceur èt  de  patience ,  il  apparaît  dans  Louift-le* 
Débonnaire  conspué  par  les  évêques  ;  dans  le  bon 
roi  Robert,  excommunié  par  le  pape;  dans  Gode« 
f roi-^de*Bouillon«  homme  de  guerre  et  gibelin^  mais  j 
qui  meurt  vierge  à  Jérusalem  ,  simple  baron  du 
Saint- Sépulcre.  L'idéal  grandit  eitcore  dans  saint 
Thomas  de  Kenterbary  ,  délaissé  de  TÉglise  et 
mourant  pour  elle.  11  atteint  un  nouveau  degré 
de  pareté  en  saint  Louis,  roi-prétre  et  roi-homme. 
Tout-à-l'heure  l'idéal  généralisé  va  s'étendre  dans 
le  peuple  ;  il  va  se  réaliser  au  quinzième  siècle, 
non  seulement  dans  l'homme  du  peuple ,  mais 
'  dans  la  femme,  dans  la  femme  pure,  dans  la  Vier- 
ge ;  appelons-la  du  nom  populaire  ,  la  Puoelle. 
Celle-ci,  en  qui  ie  peuple  meurt  pour  le  peuple, 
sera  la  dernière  figure  du  Christ  au  moyen-age. 

Cette  transfiguration  du  genre  humain  qui  re» 
connut  l'image  de  son  Dieu  en  soi,  qui  généralisa 
ce  qui  avait  été  individueli  qui  fixa  dans  un  pré- 
sent éternel  ce  qu'on  arait  cru  temi^orairé  6t  pas- 
sé, qui  mit  sur  la  terre  un  ciel  ;  elle  fut  la  ré- 
demption du  monde  moderne,  mais  elle  parut  k 
mort  du  christianisme  et  de  l'art  chrétien.  Satan 
poussa  sur  l'Eglise  inachevée  un  rire  d'itnmense 
dérision  ;  ce  rire  est  dans  les  grotesques  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècles.  Il  crut  avoir  vaincu; 
il  n'a  jamais  pu  apprendre,  Tinsensé  ;  que  son 
triomphe  apparent  n'est  jamais  qu'un  moyen.  Iltte 
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vit  point  que  Dieu  n'est  pas  moins  Dieu^  pour  s'ê- 
tre fait  huaiaiiité  ;  que  le  temple  n'est  pas  détruit, 
pour  éire  devenu  grand  conune  le  monde,  il  ne 
TÎt  pas  que,  pour  être  immobile,  l'art  divin  n'est 
pas  mort,  mais  que  seulement  il  reprend  haleine: 
qu'avant  de  remonter  vers  Dieu^  l'humanité  a  dû 
une  fois  encore  descendre  en  soi ,  s'éprouver  , 
s'examiner,  se  compléter  dans  la  fondation  d'une 
société  plus  juste»  plus  égale^  plus  divine. 

£n  attendant,  il  faut  que  le  vieux  monde  passe» 
que  la  trace  du  moyen*âge  achève  de  s'effacer; 
que  nous  voyions  mourir  tout  ce  que  nous  ai* 
uiionsy  ce  qui  nous  allaita  tout  petit ,  ce  qui  fut 
notre  père  et  notre  m^e,  ce  qui  nous  chantait  si 
doucement  dans  le  berceau.  C'est  en  vain  que  la 
vieille  église  gothique  élève  toujours  au  ciel  ses 
tours  suppliantes,  en  vain  que  ses  vitraux  pleu- 
rent, en  vain  que  ses  saints  font  pénitence  dans 
leurs  niches  de  pierre....  c  Quand  le  torrent  de 
grandes  eaux  déborderait ,  elles  n'arriveront  pas 
jusqu'au  Soigneur.  >  Ce  monde  condamné  s'en 
ira  avec  le  inonde  romain ,  le  monde  grec  ,  le 
monde  oriental.  11  mettra  sa  dépouille  à  côté  de 
leur  dépouille.  Dieu  lui  accordera  tout  au  plus^ 
comme  à  Ézéchias,  un  tour  de  cadran. 

En  est-ce  donc  fait,  hélas!  n'y  aura-t-il  pas  mi- 
séricorde ?  Faut-il  que  la  tour  s'arrête  dans  son 
élan  vers  le  ciel?  faut-il  que  la  flèche  retombe,  que 
le  dôme  croule  sur  le  sanctuaire  ^  que  ce  ciel  de 
pierre  s'affaisse  et  pèse  sur  ceux  qui  l'ont  adoré..<L 

3.  40. 
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La  forme  finie  t  tout  est-il  fini  ?  N'y  a^t-it  rien 
])Our  les  religions  après  la  mort?  Quand  la  cïère 
et  précieuse  dépouille  »  arrachée  de  nos  mains 
tremblantes  y  descend  au  cercueil ,  ne  reste-t-il 
rien?.  ...  Ah!  je  me  fie,  pour  le  christianisme 
et  pour  l'art  chrétien ,  dans  ce  mot  même 
que  TEglise  adresse  a  ses  morts  :  «  Qui  croit  en 
moi  ne  peut  raourîr.  ■  Seigneur,  le  christianisme 
a  cru ,  il  a  aimé ,  il  a  compris  ;  en  lui  se  sont  ren- 
contrés Bien  et  l'homme.  Il  peut  changer  de  vê- 
tement, mais  périr,  jamais.  Il  se  transformera 
pour  yiyre  encore.  Il  apparaîtra  un  matin  aux 
yeux  de  ceux  qui  croient  garder  son  tombeau,  et 
ressuscitera  le  troisième  jour. 
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Ce  volume;  déjà  trop  gros,  ne  peut  contenir  les  do- 
cumens  qui  devaient  le  temïilier  ;  nous  les  rejetons 
aux  volumes  suîvans.  Ils  sont  tirés  en  grande  partie 
des  Archives  du  royaume.  Un  mot  seulement  sur  ces 
Archives,  snr  les  fonctions  qui  ont  fait  à  l'auteur  un 
devoir  d*approfondir  Thistoire  de  nos  antiquités,  sur 
le  paisible  théâtre  de  ses  travaux  ,  sur  le  lieu  qui  les 
a  inspirés.  Son  livre,  c*est  sa  vie;  c'est  le  résultat  pres- 
quenécessaire  des  circonstances  où  il  s'esttrouvë  placé. 
Cette  considération  lui  vaudra  peut-être  quelque  in- 
dulgence auprès  d'un  lecteur  équitable* 

Employé  aux  Archives  du  royaume  et  professeur  à 
TEcole  normale  ,  il  a  depuis  plusieurs  années  concen- 
tré ses  études  dans  Thistoire  nationale.  Les  faits,  les 
idées  reeueilUes  dans  ce  riche  dépât  des  actes  officiels 
de  la  monarchie^  étaient,  grâce  à  cette  double  position, 
enseignés  aux  jeunes  professeurs,  qui  ont  pu  les  répan- 
dre à  leur  tour  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Le  noyan  des  archives  ëSl  le  Trésor  des  chartes  et  la 
Collection  des  registres  du  parlement.  La  série  des 
monumens  judiciaires, à  laquelle  appartiennent  ces  re- 
gistres ,  remplit  la  Sainte-Chapelle  et  les  combles  du 
Palais-de-Justice,  Le  Trésor  des  chartes,  et  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  considérable  des  Archives  (sec- 
tions historique,  domaniale  et  topographique,  légis- 
lative et  administrative);  occupent  au  Marais  le  triple 
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hôtel  de  Clîsson,  Guise  et  Soubise;  antiquité  dans 
Tantiquité,  histoire  dans  Thislpire.  Une  tour  du>qiui«^ 
torzîèrae  siècle  garde  Tentrée  de  la  royale  colouoade 
du  palais  des  Soubise.  Qa  s'explique  eu  entrant  la  iière 
devise  des  Rohan,  leurs  aieux  :  «Roi  j[e  ne  suis^  prince 
ne  daigne^  Rohan  je  siiis^  • 

Le  Trésor  des  chartes  contient  daos  ses  registres  la 
suite  des  actes  du  gouvernement  depuis  le  trei^ème 
siècle,  dans  ses  chartes  les  actes  diplomatiques  da 
raoy en-âge,  entre  autres  ceux  qui  ont  amené  la  réu- 
nion des  diverses  provinces^  les  titres  d'acquisition  de 
la  monarchie,  ce  qui  constituait,  comme  on  le  disait^ 
les  droits  du  roi.  C'était  le  vieil  arsenal  dans  lequel 
nos  rois  prenaient  des  armies  pour  battre  en  brècba 
la  féodalité.  Fixé  a  Parispar  Philippe-Auguste,  ce  dé- 
pôt fut  confié  tantôt  au  garde  des  sceaux,  tantôt  à  ua 
simple  clerc  du  roi,  à  un  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, en  dernier  lieu  au  procuVeur-général.  Parmi 
ces  trésoriers  des  chartes  y  il  faut  citer  un  Budé,  deux 
deThou(i).  Les  destinées  de,  ce  précieux  dépôt  ne 
fui  eot  autres  que  celles  de  la  monarchie.  Chaque  fois 
que  l'autorité  royale  prit  plus  de  nerf  et  de  ressort, 
ou  s  inquiéta  du  Trésor  des  chartes^,  véritable  trésor 
en  effet  ou  Ton  trouvait  des  titres  à  exploiter,  oii  1  od 
péchait  des  terres,  des  châteaux,  maintes  fois  des  pro^ 
vinces.  Les  fils  de  Pliilippe-le-Bel,  cette  génération 
avide ,  firent  faire  le  premier  inventaii^e.  Charles  V, 

(i)  Voir  la  noUce     Da  Puy,  sur  Thisloire  du  Trcsor  dei  ebartet, 
manuscrit  I11-40  de  la  ]>il>liotbè<|ue  du  Roi  ;  imprimé  à  la  fin  de  soo 
livre  sur  les  DroiU  du  Roy  (i655).  Voy .  aus»i  Bonamy,  daus  les 
wolrcs  de  r^c^démie  (tes  lascripUojis. 
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bon  clerc  et  vrai  prud'homme,  quand  la  France,  après 
les  guerres  des  Auglais;  se  cherchait  elle-même,  visita 
le  trésor,  et  s  affligea  de  la  confusion  qui  s*y  était  mise 
( iSj  i);  lé'trésor  était  comme  la  France.  Sous  Louis  XT 
nouvel  inventaire  ,  autre  sous  Charles  VIII.  Sous 
Henri  III,  Le  désordre  est  au  comble.  De  savans  hom« 
Aies  j  aident  :  Brîsson  et  du  Tiliet ,  qui  travaillent 
pour  le  roi,  emportent  et  dissipent  les  pièces.  Du  Tiliet 
écrivait  alors  son  grand  ouvrage  de  la  France  art" 
cienne^  dont  il  a  imprimé  diverses  parties.  Mais  cet 
inventaire  des  droits  de  la  monarchie  ne  fut  fait  que 
sous  Richelieu.  Personne  ne  sut  comme  lui  enrichir  et 
exploiter  les  archives  :  par  toute  la  France  il  rasait  les 
châteaux  et  il  rassemblait  les  titres  ;  ce  fut  un  grand 
et  admirable  collecteur  d'antiquités  en  ce  genre.  Les 
limiers  qu'il  employa  à  cette  chasse  de  diplomatique, 
les  Du  Puy  ^  les  Godefroi ,  les  Galand  ,  les  Marca , 
poursuivirent  infatigablement  son  œuvre,  réunissant, 
cataloguant,  interprétant.  Un  des  principaux  fruits  de 
ce  travail  est  le  livre  des  Droits  du  roy^  de  Pierre  Du 
Pttjr.  C'est  un  savant  et  curieux  livre,  étonnant  d'éru- 
dition et  de  servilisme  intrépide.  Vous  verrez  là  que 
nos  rois  sont  légitimes  souverains  de  l'Angleterre, 
qu*il8  ont  toujours  possédé  la  Bretagne ,  que  la  Lor- 
raine ,  dépendance  originaire  du  royaume  français 
d'Austrasie  et  de  Lotharingie,  n'a  passé  aux  empereurs 
que  par  usurpation,  etc.  Une  telle  érudition  était  pré- 
cieuse pour  le  ministre  déterminé  i  compléter  la  cen- 
tralisation de  la  France.  Du  Puy  allait,  fouillant  les 
archives,  trouvant  des  titres  inconnus,  colorant  les 
acquisitions  plus  ou  moins  légitimes;  Tarchiviste  con* 


—  474  — 

quéraot  marchait  devant  les  armées.  Aînsi,  quand  en» 
voulut  mettre  la  main  sur  la  Lorraine,  Du  Puy  fut  en- 
voyé aux  archives  des  Trois-Evéchés  ;  puis  le  duc  fut 
sommé  de  montrer  ses  titres.  Le  Languedoc  fut  de 
même  dé6é  par  Galand  de  prouver  par  écrit  son  droit 
de  frane-aleu^  de  propriété  lihre.  On  alléguait  en  vain 
les  droits  anciens  ,  la  tradition,  la  possession  immémo^ 
riale  i  nos  archivistes  voulaient  des  écrits. 

Ce  magasin  de  procès  politiques  ,  ce  dépàt  de  tant 
de  droits  douteux^  notre  Trésor  des  chartes  était  en- 
viroQué  d'uu  formidable  mystère.  XI  fallait  une  lettre 
de  cachet  au  trésorier  des  chartes  pour  avoir  droit  de 
le  consulter ,  et  cette  charge  de  trésorier  finit  par  être 
réunie  à  celle  de  procureur-général  au  parlement  de 
Paris.  M«  d'Aguesseau  provoqua  le  bannissement  à 
trente  lieues  de  Paris  contre  un  homme  qui  était  par-» 
venu  à  se  procurer  quelques  copies  de  pièces  dépo- 
sées au  Trésor  de$  chartes ,  et  qui  en  faisait  trafic  (i). 

La  confiscation  monarchique  avait  &iit  le  Trésor  dea 
chartes  ;  la  confiscation  révolutionnaire  a  fait  nos  ar* 
cbives  telles  que  nous  les  avons  aujourdliui.  Au  vieui; 
Trésor  des  chartes,  prescrit  désormais,  sont  venus  ae 
joindre  ses  frères,  les  trésors  de  Saint-Denis,  de  Saint» 
Germain-des-Prés  et  de  tant  d'aulres  monastères.  Les 
vénérables  et  fragiles  papyri,  qui  portent  encore  le& 
noms  de  Childebert,  de  Glotaire,  sont  sartia  de  leur 
astle  ecclésiastique,  et  sont  venus  comparaître  à  cette 
grande  revue  des  morts.  Dans  cette  concentration 

(t)  Voir  lea  leUres  originales  de  D*Aguei9e«a,  en  téle  d*aiM  co< 
pie  de  llnTeatafre  du  Trésor  des  cliarUi ,  ft  la  biUiotliàiae  da  Roi» 
^dt  de  Glairambaot. 
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Violente  et  rapide  de  tant  de  titres  ^  beaucoup  péri-^ 
rent,  beanconp  fûrent  détruits  :  les  parchemiDs  euretit 
aussi  leur  tribunal  rëvolutionnaire  sôus  le  titre  de  Bu-- 
reau  du  triage  des  titres,  tribunal  expéditif,  terrible 
dans  ses  jugemens  i  une  infinité  de  moDumens  furent 
frappés  d'une  qualification  meurtrière  :  titre  féodal  ^ 
cela  dit ,  c'en  était  fijit.  La  confiscation  révolution- 
naire ne  s'appuyant  pas  sur  Tautorité  des  textes  ,  des 
titres  écrits,  comme  la  confiscation  monarcbique,  n^a- 
vait  que  faire  de  ces  parchemins.  Sou  litre  unique 
était  le  Contrat  social,  comnie  le  Coran  pour  celui  qui 
brûla  la  bibliothèque  d*Alelcandrie. 

Si  la  Révolution  servit  peu  la  Science  par  l'examen 
et  la  critique  des  monumens,  elle  la  servit  beaucoup 
par  rimmense  coucentratiDn  qu'elle  opéra.  Elle  secoua 
vivement  toute  cette  poussière  :  monastères,  cMteaux^ 
dépâls  de  tout  genre^  elle  vida  tout;  versa  tout  sur  le 
plancher,  réunit  tout.  Le  dépât  du  Louvre,  par  exem- 
ple, était cortible  de  papiers,  les  fenêtres  mêmes  étaient 
obstruées,  tandis  que  Tarchivisle  louait  plusieurs  piè- 
ces k  l'Académie.  Si  Ton  voulait  faire  des  recherches» 
il  fktlait  de  la  chandelle  en  plein  midi.  La  révolution, 
une  fois  pour  toutes,  y  porta  le  jour. 

Les  Du  Puy,  les  M arca  de  cette  seconde  époque  (je 
parle  seulement  de  la  àcience),  furent  deux  députés 
de  la  Convention,  MM.  Camus  et  Daunou.  M.  Camus, 
gallican  comme  son  prédécesseur  Du  Puy^  servit  la 
république  avec  la  même  passion  que  Du  Puy  la  mo- 
narchie.  M.  Daunon^  successeur  de  M.  Camus^  fut,  à 
proprement  parier,  le  fondateur  des  Archives;  et  à 
cette  époque  les  Archives  de  France  devenaient  celles 
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da  monde.  Cette  prodigieuse  classification'  lui  appar* 

tient.  C'était  alors  un  glorieux  temps  pour  les  Archi- 
ves. Pendant  que  M.  Daru  ouvrait,  pour  la  première 
fois,  lés  mystérieux  dépôts  de  Venise,  M.  Dannou  re- 
cevait les  dépouilles  du  Vatican.  D*autre  part,  du 
Nord  et  du  Midi  arrivaient  à  Thotel  Soubise  les  ar- 
chives d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Belgique.  Deux 
de  nos  collègues  étaient  allés  chercher  cdles  de  HoW 
lande. 

Aujourd'hui  les  Archives  de  la  franco  ne  sont  plus 
celles  de  TËurope.  On  dislingue  encore  sur  les  por- 
tes de  nos  salles  la  trace  des  inscriptions  qui  nous 
rappellent  nos  pertes  :  Bulles,  Daterie^  etc.  Toutefois 
il  nous  reste  encore  environ  cent  cinqnante  mille  car- 
tons. Quoique  les  pi'ovinces  refusent  de  laisser  réu- 
nir leurs  archives,  quoique  même  plusieurs  raîriislères 
continuent  de  garderies  leurs,  rencombrenient fiuiia 
par  les  décider  à  se  dessaisir.  Nous  vaincrons,  car 
nous  sommes  la  mort,  nous  en  avons  TattractioD  puis- 
sante i  toute  révolution  se  fait  à  notre  proiit.  II  nous 
suffît  d'attendre  :  «  Patiens,  qoia  œtemos»  » 

Nous  recevons  tôt  on  tard  les  vaincus  et  les  yain- 
queurs.  Nous  avons  la  monarchie  bel  et  bien  enclose 
de  1  alpha  à  Toméga ,  la  charte  de  Chiideberi  à  côté 
du  testament  de  Louis  XVI  ;  nous  avons  la  républi- 
que dans  notre  armoire  de  fer^  clés  de  la  Basiilie  (i)» 
mini^te  des  droits  de  Thomnie,  urnes  des  députés  ,  et 

la  grande  machine  républicaine|le  coin  des  assignais. 

> 

(i)  Cet  divers  oBjets  ont  été  déposéi  aux  erchivet  en  vertu  àm9  dé- 
crcti  de  ooi  Assemblées  répubUceines. 
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Il  D*]r  a  j>ad  jusquau  pontificat  qui  ne  nous  ait  laissé 
quelque  chose  ;  le  pape  nous  a  repris  ses  archives, 
maïs  nous  avons  gardé  pa^  représailles  les  brancards 
sur  lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de  TEmpereur.  A 
côté  de  ces  jouets  sanglans^de  la  Providence,  csl  place 
rimmuable  étaloa  des  mesures  que  chaque  année  Ton 
YÎenl  consulter^  La  température  est  invariable  aux 
Archives* 

Pour  moi^  lorsque  j'entrai  la  première  fois  dans  ces 
catacombes  manuscrites  ^  dans  cette  admirable  nécro*- 
pôle  des  roonumens  nationaux,  j'aurais  dit  volon- 
tiers ,  comme  cet  Allemand  entrant  au  monastère  de 
Saint-Vannes  ;  Yoici  Thabitation  que  j  ai  choisie  et 
mon  repos  aux  siècles  des  siècles  ! 

Toutefois  je  ne  tardai  pas  à  m'a  percevoir  dans  le  si- 
lence apparent  de  ces  galeries,  qu'il  y  avait  un  mouve* 
ment^un  murmure  qui  n'était  pas  de  la  mort.  Ces  pa* 
piers,  ces  parchemins  laissés  là  depuis  long-temps  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  revenir  au  jour.  Ces 
papiers  ne  sont  pas  des  papiers ,  mais  dea  yiea  d'hom- 
mes, de  provinces,  de  peuples.  D'abord,  les  familles  et 
les  fie£> ,  blasonnés  dans  leur  poussière,  réclamaient 
contre  l'oubli.  Les  provinces  se  soulevaient,  alléguant 
qn*i  tort  la  centralisation  avait  cru  les  anéantir.  Les 
ordonnances  de  nos  rois  prétendaient  n'avoir  pas 
été  effacées  par  la  multitude  des  lois  modernes.  Si  on 
eût  voulu  les  écouter  tous;  comme  disait  ce  fossoyeur 
au  champ  de  bataille,  il  n'y  en  aurait  pas  eu  un  de 
'  mort.  Tous  vivaient  et  parlaient,  ils  entouraient  l'au- 
teur d^une  armée  à  cent  langues  que  faisait  taire  rude- 
ment la  grande  voix  de  la  République  et  de  TEmpire. 

8.  41 
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Doucement,  measieurs  les  morts»  procédons  pur 
ordre;  s'il  vous  platt.  TottS,  vous  ave»  droit  surlîb* 

toire.  L'individuel  est  beau  comme  individuel,  le  gé- 
néral comme  général.  Le  Fief  a  raison,  la  Monarchie 
davantage,  encore  plus  Pempîre»  A  vons^  Godefroi! 
&  VOUS;  Richelieu,  à  vous,  Bonapàrte  I...  La  province 
doit  revivre  ;  Tancienne  diversité  de  la  France  sera 
caractérisée  par  une  forte  géographie.  Elle  doit  re- 
paraître, mais  à  condilîon  de  permellre  qtie  la  diver- 
sité s'eiTaçanl  peu  à  peu,  ridentiûcatiou  du  pays  suc- 
cède à  son  tour.  Revive  la  monarchie,  ravivé  la 
France!  Quun  grand  essai  de  classiflcatiba serve 
une  fois  de  fil  en  ce  chaos.  Une  telle  systématisation 
servira,  quoique  imparfaite.  Ddt  la  téte  s'emboîter 
mal  aux  épaules ,  la  jambe  s^agencer  mal  k  la  caisse , 
c'est  quelque  chose  de  revivre. 

Et  à  mesure  que  je  soufflais  sur  leur  poussière,  je 
les  voyais  se  soulever.  Ils  tiraient  du  sépulcre  qui  la 
main,  qui  la  tête,  comme  dans  le  Jugement  dernier 
de  Michel- Ange,  ou  dans  la  Danse  des  morts.  Cette 
danse  galvanique  qu  ils  menaient  autour  de  moi,  j*ai 
essayé  de  la  reproduire  en  ce  livre.  Quelques-uns 
peut*étre  ne  trouveront  cela  ni  beau  ni  vrai  ^  ils  se- 
ront choqués  surtout  de  la  dureté  des  oppositions  pro« 
vinciales  que  j'ai  signalées.  Il  me  suffit  de  faire  obser* 
ver  aux  critiques  qu'il  peut  fort  bien  se  faire  qu'ils  ne 
reconnaissent  point  leurs  aïeux,  que  nous  avons  en- 
tre tous  les  peuples,  nous  autres  Français,  ce  don 
que  souhaitait  un  ancien,  le  don  d'oublier.  Les  chants 
de  Roland  et  de  Renaud,  etc.,  ont  certainement  ét# 
'populaires  j  les  fabliaux  leur  ont  succédé:  et  tout  cela 
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était  déjà  si  loin  au  seizième  siècle,  que  Joachim  Du 
Bellay  dit  en  propres  termes  :  «  Il  n*y     dans  notre 

vieille  littérature,  que  le  roman  de  la  Rose.» Du  temps 
de  Du  Bellay;  la  France  a  été  Rabelais^  plus  tard 
Voltaire»  Rabelais  est  maintenant  dans  le  domaine  de 
l'érudition,  Voltaire  est  déjà  moins  lu.  Ainsi  va  ce 
peuple  se  transformant  et  s'oubliant  lui-même. 

La  France  une  et  identifiée  aujourd'hui  peut  fort 
bien  renier  cette  vieille  France  hétérogène  que  j  ai 
décrite.  Le  Gascon  ne  voudra  pas  reconnaître  la  Gas- 
cogne, ni  le  Provençal  la  Provence.  A  quoi  je  répon-- 
drai  qu'il  n*y  a  plus  ni  Provence,  ni  Gascogne ,  mais 
une  France.  Je  la  donne  aujourdlmi,  cette  France  , 
jdans  la  diversité  de  ses  vieilles  originalités  de  pro- 
vinces. Les  derniers  volumes  de  cette  histoire  la  pré- 
senteront dans  son  unité. 


\ 
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